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PRÉFACE. 


L'accueil  favorable  que  le  public  vient  de  fairâ 
aux  recueils  intitulés,  *'  English  Reader,"  et 
"  Sequel  to  the  English  Reader,"  a  fait  croire  aa 
compilateur  qu'un  ouvrage  de  la  même  nature,  en 
François,  seroit  reçu  avec  quelque  degré  d'appro- 
bation. Il  a  donc  entrepris  de  former,  dans  cette 
lant^ue,  un  recueil  de  pièces  choisies,  en  prose  et 
en  vers.  Il  se  flatte  qu'on  le  trouvera  propre  à 
perfectionner  les  jeunes  gens  da-ns  la  lecture  ;  à 
leur  faciliter  la  connoissance  de  la  langue  Françoise, 
et  à  leur  donner  du  goût  pour  ses  beautés  :  et,  en 
même  temps,  à  leur  fournir  des  instructions  solides, 
vives,  et  intéressantes,  sur  les  sujets  les  plus  ira- 
portans  de  la.  morale  et  de  la  piété. 

Les  extraits  qui  forment  ce  volume,  sont,  pour 
la  plupart,  tirés  des  meilleurs  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV.  siècle  dans  lequel,  selon  la  remarque 

A2 


V  PRiFACK. 

d'un  auteur  ccîèbre,  "  l'éloquence  a  eu  son  plus 
grand  éclat,  et  la  langue  a  été  fixée  ;"  et  ils  con- 
tiennent une  grande  variété  de  style  et  de  coni' 
position.     L'étudiant  peut  donc  s'assurer  qu'il  y 
trouvera  la  langue  Françoise,  dans  toute  sa  pureté; 
qu'il  se  formera  le  goftt  sur  les  plus  beaux  modèles  ; 
et  qu'il  ne  manquera  pas  d'acquérir  quelque  con- 
noissance   des  différentes    manières   d'écrire,    en 
prose  et  en  vers,   d'un  grand  nombre  d'auteurs 
François*,      Le  compilateur  espère  que  ce  petit 
recueil,    tant    par  la   variété   des   matières  qu'il 
contient,  que  par  l'agrément  du  style,  ne  man- 
quera pas  d'attrait  pour  les  jeunes  personnes  :  il 
n'a  rien  négligé  pour  le  rendre  aussi  intéressant 
qu'instructif. 

Dans  chaque  partie  de  l'ouvrage,  le  compilateur 
a  beaucoup  désiré  qu'il  ne  se  trouvât  aucun  sen- 
timent, aucune  expression,   qui  pût  porter  dans 


*  Le  compilateur  3  donné  nue  attention  particuli-lre  à  l'ortho- 
graphe, que  l'on  trouvera  conforme  à  la  dernière  édition  du  Dic« 
tionoaire  de  l'Académie  Françoise.  Les  accens,  qui  y  sont  très» 
nombreux,  serriront  à  faciliter  la  prononciation. 
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l'esprit  des  jeunes  gens  des  principes  faux  ou 
dangereux  ;  ou  qui  pût  donner  la  plus  légère 
atteinte  à  l'innocence,  et  à  la  pureté,  qui  font 
l'ornement  et  la  sauvegarde  de  leur  âge.  Il  s'est 
fuit  un  plaisir,  et  un  devoir,  de  leur  offrir  des 
pièces,  dans  lesquelles  la  vertu  et  la  piété  sont 
placées  dans  les  points  de  vue  les  plus  aimables, 
et  les  plus  atirayans. 

L'espérance  de  contribua  ù  la  bonne  éducation 
de  la  jeunesse,  a  été  l'unique  motif  qui  a  fait  former 
ce  recueil.  Le  compilateur  se  croira  bien  récom- 
pensé de  son  travail,  si  on  le  trouve  de  quelque 
utilité,  pour  adoucir  les  peines  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  pour  rendre 
l'étude  de  la  langue  Françoise  plus  agréable  aux 
jeunes  personnes  ;  et  pour  leur  inspirer  l'amour  de 
la  vertu  et  de  la  piété. 
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PBEMIERK   PARTIE. 

PIÈCES  EN  PROSE, 

CHAPITRE   I. 
.5ENTEKCES    ET    PARAGRAPHES   DÉTACHÉS. 


SECTION  f. 

i-«E  premier  des  biens  est  la  paix  de  r.os  cœurs. 

La  bonté  fait  le  charme  de  la  sociiîté. 

La  religion  et   la  vertu   peuvent   seules  assmer  le 
.bonheur. 

On  doit  réprimer  avec  soin  \cs  premières  «aiJlies  des 
passions. 

La  folie  est  le  germe  du  Bialheur. 

Souvent  nous   employons   la   première  partie  de  la 
vie  ù  rendre  l'autre  mi>érable. 

Ne  remettez  point  au  lendemain  ce  que  vous  pouvez 
faire  aujourd'hui. 

La  paresse  est  ure  source  inépuisable  d'onnuif. 

Un  défaut  avoué  et  reconnu  est  déjà  à  demi  çorri^-^. 

La  petitesse  de  l'esprit  fait  l'opiniâtreté. 
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L'envie  est  une  fureur  qui  ne  peut  souftrir  le  biea 
des  autres. 

Ne  nous  vengeons  qu'à  force  de  bienfaits. 

Un  'bon   cœur   aime    à   partager   ses   biens    et    ses 
plaisirs. 

La  discrétion  est  la  compagne  fidèle  de  la  sagesse. 

L'amour- propre  est  le  plus  grand  de  tous  les  flatteurs. 
-  Ce  que  nous  appelons  un   mal  est  souvent  un  bien 
véritable. 

Les  plus  fortes  apparences  sont  souvent  trompeuses. 

Le  plaisir  le  plus  délicat  est  de  faire  celui  d'autrui. 

Le  désir  de  paroître  habile   empêche  souvent  de  le 
devenir. 

Une    personne   véritablement    instruite  ne  cherche 
point  à  faire  parade  de  sa  science. 

La  bonne  humeur  est  le  baume  de  la  vie. 

En  adou'jiisant   notre   humeur   souvent   nous    chan- 
geons notre  fortune. 

Jouir  du  bieii  présent  est  un  secret  trè:>-rarc. 

Il  ne  faut  point  faire  ce  qu'on  reprend  dans  les  autres. 
,-    L'humilité  est  l'autel  sur  lequel  Dieu  veut  qu'on  lui 
ofïie  des  sacrifices. 

L'hypocrisie   est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la 
^  vertu. 

Les  esprits  médiocres  condamnent  .d'ordinaire   tout 
^.te  qui  passe  leur  portée. 

ïî  n'y  a  que  les  âmes  élevées  qui  soient  touchées  de 
la  gloire  de  pardonner,^ 

i    Les  plus  grands  malheurs  des  hommes  sont  ceux  où 
ils  tombent  par  leurs  crimes. 


SJÎNTENOF.S,    ETC. 


SECTIOS  II. 


La  plus  forte  dépense  que  l'on  puisse  faire,  est  celle 
du  temps. 

Les  premières  années  sont   précieuses,    puisqu'elle^ 
peuvent  assurer  le  mérite  des  autres. 

Mettez   de  la  règle  dans   toutes  vos  vur^^   >?i  ooii^ 
toutes  vos  actions. 

Ceux  qui  s'appliquent  trop  aux  petites  chose.',   de-= 
viennent  ordinairement  incapables  des  grandes. 

Croyez  n-'avoir  jamais  assez  fait,  dès  que  vous  sentez 
que  vous  pouvez  mieux  faire. 

La  libéralité  consiste  nioins  à  donner  beaucoup,  qu'à 
donner  à  propos. 

Le  trop  grand  empressement  qu'on  a  de  s'acquitter 
d'une  obligation,  est  une  espèce  d'ingratitude. 

Si  nous  ne  nous  flattions  poiiit  nous-mêmes,  la  flat- 
terie des  autres  ne  nous  pourroit  nuire. 

Il  y  a  une  iiifinité  de  conduites  qui  paroissent  ridi- 
cules, et  dont  les  raisons  cachées  sont  très-sages  et 
très-soIidcs. 

Si  l'on  ne  sent  point  du  tout  les  petites  obligations, 
l'on  est  incapable  de  ressentir  furtenif  ni  les  grandt-s. 

Il  est  rare  de  juger  sainement  de  ce  qui  Ijrille  au 
dehors,  et  de  ce  qui  frappe  les  3CUX  par  un  éclat  ex- 
térieur. 

Tout  ce  qui  vient  de  la  fortune,  et  qui  est  de  .<on 
re.'îsort,  se  re.s.sent  de  sou  in.stabiiilé,  ti  peut  nous  être 
enlevé  proniptcnifiit. 
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Le  langage  des  actions  est  tout  autrement  fort  et 
persuasif,  que  celui  des  paroles. 

Au  lieu  de  l'estime  que  nous  cherchons  par  de  sottes 
vaiiteries,  nous  ne  nous  attirons  que  du  mépris  et  de  la 
haine. 

On  peut  beaucoup  déplaire  avec  beaucoup  d'esprit, 
lorsqu'on  ne  s'applique  qu'à  chercher  les  défauts 
d'autrui,  et  à  les  exposer  an  grand  jour. 

Le  devoir  des  amis  consiste  à  se  donner  récipro- 
quement de  bons  conseils,  et  à  s'animer  l'un  i'autre  à 
la  pratique  de  la  vertu. 

I!  n'y  a  point  d'accidens  si  malheureux  dont  les  ha- 
biles gens  ne  tirent  quelque  avantage,  ni  de  si  heureux 
que  les  imprudens  ne  puissent  tourner  à  leur  pré- 
judice. 

Il  faut  regarder,  comme  dans  un  miroir^  dans  la  vie 
des  autres,  et  apprendre,  par  leur  exemple,  à  faire  le 
bien,  et  à  fuir  le  mal. 

I,a  douceur  qui  accompagne  l'innocence,  met  dans 
notre  îime  une  paix  et  une  joie  supérieures  à  tous  les 
plaisirs,  et  à  toutes  les  vaines  félicités  de  la  terre. 

La  vie  d'un  vrai  chrétien  offre  un  exemple  si  ad- 
mirable, et  si  attirant,  qu'il  est  presque  impossible  de 
se  défendre  du  désir  de  l'imiter. 

Il  est  triste  d'arriver  à  la  fin  de  la  vie,  sans  ayoir 
fait  provision  des  vrais  biens  qui  ne  périssent  ja- 
mais. 

L'infortuné  qui  se  soumet  courageusement  à  son  sort, 
et  qui  souffre  sans  se  plaindre,  est,  sans  doute,  un  être 
aussi  respectable  qu'intéressant. 


SENTENCES,    ETC.  5 

Il  est  très-rarCj  et,  eu  mcme  temps,  très-liéioïque, 
de  voir  avec  plaisir,  les  actions  gloneu>ses  et  les  heureux 
succès  de  ceux,  qui  sont  avec  nous  dans  la  mcme 
carrière. 

Peu  de  gens  sont  assez  sages,  pour  préférer  le  blâme 
qui  leur  est  utile,  à  la  louange  qui  les  trahit. 

Il  vaut  mieux  s'exposer  à  l'ingratitude,  que  de 
manquer  aux  misérables. 

a£CTiû>f  ai. 

La.  bonne  compagnie  est  indépendante  de  l'éiat  et  du 
rang;  et  ne  se  trouve  que  parmi  ceux  qui  pensent  et 
qui  sentent,  qui  ont  les  idées  justes,  et  les  sentimens 
honnêtes. 

On  se  repent  rarement  de  pajior  peu,  très-sou\oijt 
(le  trop  parler;  maxime  usée  et  triviale,  qae  touC  le 
monde  sait,  et  que  tout  le  monde  ne  pratique  pas. 

Plus  on  est  vertueux^  plus  on  est  éloigné  d'en  tirer 
vanité,  et  plus  on  est  persuadé  qu'on  ne  fait  que  son 
devoir  ;  les  vertus  ne  donnent  point  d'orgueil. 

On  peut  au  milieu  des  richesses  et  des  grandeurs  être 
détaché  et  modeste  ;  comme  l'on  peut  dans  l'obscurité 
d'une  vie  pauvre  et  malheureuse,  conserver  beaucoup 
d'orgueil  et  d'avarice. 

Le  premier  degré  de  la  vertu,  est  de  ne  point  ccm- 
mettre  de  fautes  ;  le  second,  est  de  souffrir  qu'on  nous 
les  fasse  conncître,  et  de  n'avoir  point  de  honte  de  les 
réparer. 

Chaque  vertu  a  ses  limites;  et  par  del.i  cette  borne, 
délicate  et  facile  à  franchir,  se  trouve  un  vice. 
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La  paresse  semble  otl'rir  des  routes  aisées,  et  des 
buiis  solides  ;  mais  le  dégoût  la  précède,  et  l'ennui  la 
suit. 

L'orgueil  est  insatiable;  il  se  promet  tout;  et  si  lè 
moindre  suffrage  lui  niannuc,  il  est  mécontent. 

La  nature  a  ses  bornes;  la  fantaisie  et  la  cupklilé 
-n'en  connoissent  aucunes. 

Ceiui-îà  est  riche,  qui  reçoit  plus  qu'il  ne  consume  ; 
celui-là  est  pauvre,  dont  la  dépense  excède  la  recelte. 

Il  ne  faut  jamais  louer  que  ce  qui  est  véritablement 
louable;  et  ne  le  faire  qu'avec  molesîie  et  retenit^,  en 
évitant  ces  exagérations  outrées.,  qui  ne  «ervent  qu'à 
rendre  douteux  ce  qu'on  dit. 

Ce  qu'il  y  a  dans  la  science^  et  dans  les  talens  de 
re.-:prit,  capable  de  fuire  honneur,  n'c^t  pf>inl  la  .'^cience 
même,  ni  les  talens  de  l'isprit  ;  niaisje  bon  usage  qu'on 
en  fait.  '  < 

C'est  un  grand  bonluur  pour"  <le  jeunes  gens  de 
trouver  dos  maîtres,  dent  la  via  s;,it  pour  eux  une  iir- 
struction  continueitt;;  qui  fassent  ce  qu'ils  conseilicnt, 
et  évitent  ce  qu'il?  biàment  ;  et  (pi'on  admire  encore 
plus  lorsqu'on  ks  voif,  qijic  lorsqu'on  les  enttnd. 

Comiîie  il  faut  .se  défendre  de  cette  va-ni*é,  qui  nous 
fait  penser  que  les  autres  nous  regardent  avec  cu:iosilé 
et  avec  estime,  et  ne  parient  ensemble  que  pour 
^'entretenir  *le  noire  mérite,  et  faire  noire  éloge;  aus5ii 
devons-nous  avoir  une  certair.e  confiance,  qui  loug 
empêche  de  croire  qu'on  ne  .«e  parle  à  l'oreille  qu^ 
p.our  "dire  du  mal  de  nous,  ou  que  Ton  ne  rit  que  pour 
s'ti.  '.'lOq-er. 
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•  l.es  plhitiirs  ila  éionde  sont  ironi|/e«rs;  ils  promeHriirt< 
puisqu'ils  ne  donnent;  ils  nans  iiuiuieteiu  dans  leur' 
rechf  relie,,  ne  nous -satisfbnt 'point  (lans  Itur  possession, - 
et  nous  désespèrent  dans  leur  perte.  •         i 

■^  Le  ftcùr  malade  des  mortels  compte  pour  rien  ce 
(pi'il'a-le  plus  ï!é.*irc,  .Hès  quM  le  possède;  et  il  est» 
iTigêniou\-  pour  se  tourim  (»ter  sur  ce  qu'il  ne  possède' 
pas  encore.  .       .  »  ; 

Nous  port(ms  toujours  au  dedans  de  nf;us  un  jugei 
incorruptible,  qui  prend  sans  cesse  le  parti  de  la  venu 
cv^  litre  n.os  plus  ehers  pe.Hchans;  <jui  mêle  à  ncs  passior;s. 
ifs  plus  emportées,  les  idées  importunes  du  devoir;  et. 
qui  nouî  rend  malheureux,  au.  milieu .  nvéaie  de  nos 
plaisirs  et  de  notre  abcadance.  .  • 

sscTl'o^'  IV. 

■  Dans  l'attente  d*une  chose  passionnément  désirée,  le, 
temps  paroît  s'écouler  avec  une  laorttlie  leùteur;    oa 
compte  les  jpurs,  les  uiouiens;  on  ^'euiiuie,  ou  vé^jètt; 
on  est  véritablement  mal  h  tu;  eux. 

La  jeunesse  est  présomptueuse  ;  elle  se  promet  tout 
d'elle-même  :  quoique  fragiie,  elle  croit  pouvoir  tout, 
et  n'avoir  jamais  rien  à  craindre;  elle  se  conCe  légère- 
ment, et  sans  précaution. 

L'humilité  est  la  véritable  prouve  des  vertus  chréti- 
ennes: sans  elle,  nous  conservons  tous  nos  défauts,  et 
ijs  sont  seulement  couverts  par  l'orgueil,  qui  les  cache 
aux  autres,  et  souvent  à  nous-mêmes. 

Ne  soyez  point  précipités  dans  vos  jugemens; 
n'écoutez    point   les   calomnies;     résistez    même    aux 
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premières  apparences  ;  et  ne  vous  pressez  jamais  de 
condamner:  songei:  qu'il  y  a  des  choses  vraisemblables 
sans  être  vraies,  comme  il  y  en  a  de  vraies  qui  ne  sont 
pas  vraisemblables. 

Les  manières  que  l'on  néglig:e  comme  de  petites 
choses,  sont  ordinairement  ce  qui  fait  que  les  hommes 
décident  de  nous,  en  bien,  ou  en  mal:  une  légère  at- 
tention à  les  avoir  douces  et  polies,  prévient  leurs 
mauvais  jugemeus. 

On  a  dit  que  l'argent  étoit  un  bon  serviteur,  et  un 
mauvais  maître  :  il  nVst  bon  que  par  j'usîige  qu'on  en 
sait  faire. 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  mal  logés,  mal  couches, 
mal  habillés,  et  plus  mal  nourris  ;  qui  essuyent  les 
rigueurs  des  saisons  j  qui  se  privent  eux-mêmes  de  la 
société  des  hommes,  et  passent  leurs  jours  dans  la 
solitude;  qui  souffrent  du  présent,  du  passé,  et  de 
l'avenir  j  dont  la  vie  est  comme  une  pénitence  conti- 
nuelle, et  qui  ont  ainsi  trouvé  le  secret  d'aller  à  leur 
perte  par  le  chemin  le  plus  pénible  :  ce  sont  les 
avares. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  n'est  que  dans  les 
grandes  fortunes  qu'on  peut  faire  du  hien  ;  tout  le 
monde  le  peut  dans  son  état,  avec  de  l'attention  sur  soi 
et  sur  les  autres:  ayez  ce  sentiment  dans  le  cœur,  vous 
trouverez  de  quoi  le  satisfaire;  les  occasions  naissent 
sous  vos  yeux,  et  il  n'y  a  que  trop  de  malheureux  qui 
vous  sollicitent. 

La  vertu  a  cela  d'heureux,  qu'elle  se  suffit  à  elle- 
même,  et  qu'elle  sait  se  passer  d'admirateurs,  de  par- 
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tisans,  et  de  protecteurs  :  le  manque  d'appui  et 
d'approbation,  non-seulement  ne  lui  nuit  pas,  mais  il  la 
conserve,  l'épure,  et  la  rend  parfaite:  qu'elle  soit  à  la 
mode,  qu'elle  n'y  soit  plus,  elle  demeure  vertu. 

Toutes  les  passions  sont  foibks  dans  leur  naissance  ; 
insensiblement  elles  s'enhardissent  ;  elles  s'animent  ; 
elle»  acquièrent  des  forces  à  chaque  pas  ;  il  est  plus 
aisé  de  les  empêcher  d'entrer,  que  de  les  chasser. 

L'homme  impatient  est  entraîné,  par  ses  désirs  in- 
domptés et  farouches,  dans  un  abinie  de  malheurs;  il 
n'attend  rien,  il  ne  se  donne  k  temps  de  rien  mesurer  ; 
il  force  toutes  choses  pour  se  contenter  ;  il  rouipt  les 
branches  pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  raùr;  il 
brise  les  portes,  plutôt  (|ue  d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre  ; 
il  veut  moissonner  quand  le  sage  laboureur  sème  :  tout 
ce  qu'il  fait  à  la  hâte,  et  à  contre-temps,  est  mal  fait  ;  et 
ne  peut  avoir  de  durée,  non  plus  que  ses  désirs  vohig'j-!. 

SFCTION  r. 

I.Fs  jeunes  gens  doivent  peu  juger,  peu  dccider; 
Riais  écouter  et  consulter  beaucoup.  Quelque  esprit, 
et  quelques  talens  qu'ils  puissent  avoir,  la  modestie  doit 
être  leur  partage.  Cette  vertu,  qui  fait  l'ornement  de 
leur  âge,  en  paroissaut  cacher  leur  mérite,  ne  servira 
qu'à  le  relever. 

La  vertu  anoblit  et  relève  fout  ce  qui  l'approche  e^- 
l'tnTironne  ;,  la  pauvj-efé  même,  la  misère,  l'exil,  îi 
prison,  les  tourmens.  Elle  seuJe  donne  le  pris  à  tout  : 
elk  seule  est  la  source  de  la  solide  gloire,  et  de  la. 
Téritable  grandeur, 
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Les  âmes  froides,  et  niOm?  les  âmes  les  ];!u.s  our(«, 
ne  I)  uveiit  se  (îétondre  (i'iKliiiiier  la  vertu.  Mais  elles 
s'en  tiennent  à  cet  honininiro  involontaire  et  stérile; 
tandis  q;iG  ks  belles  ànu'S  ujûlcnt  (ii  désir  d'imiter  ce 
qu'elles  admirent. 

Accoutumez-vou?  à  voir,  sans  étonnement  et  sans 
envie,  ce  qui  est  au-dessus  de  von^  ;  et  sans  mépris,  ce 
qui  est  au-dessous.  Que  le  faste  ne  vous  impose  pas: 
i!  n'y  a  que  les  peîites  âmes  qui  se  prestement  devant 
]a  grandeur  ;  l'admiration  n'est  due  qu'à  la  vertu. 

Les  hommes  uniqiiement  occupés  des  moyens  d'ac- 
crolire  leur  fortune,  regardent  comme  des  prcji'çrcs  tout 
ce  qm  tient  à  la  délicatesse.  Qusnd  on  ne  .songe  qu'à 
•ga£rnor  de  l'argent,  il  est  bien  diiTicil-e  de  conserver  des 
sentim.ens  nobles. 

Jouissez  des  avantages  de  votre  éir.t,  mais  souffrez- 
en  doucement  les  peines.  Songez  que  partout  où  il 
y  a  des  hommes,  il  y  a  des  malheureux.  Ajez,  s'il  t.-t, 
possible,  une  étendue  d'esprit,  qui  vous  fasse  regardtr 
ks  accrdcns,  comme  prévus  et  connus.  Enfin,  souvenez- 
vous  ('lUe  le  bonheur  dépend  des  mœurs  et  de  la  con- 
duite ;  et  que  le  comble  de  la  félicité  est  de  la  chercher' 
dans  l'innoreiice  :  on  ne  manque  jamais  de  l'y  trouver. 

Quand  il  vous  arrive  qurique  chagrin,  ttn'..:  b 
n'.éthode  suivante.  Examinez  ce  qui  fait  votre  peine; 
écartez  tout  le  faux  qui  l'entoure,  et  tous  les  ajoutés  de 
l'imasination  ;  et  vous  verrez  que  souvent  ce  n'est 
rien,  ou  qu'il  v  a  bien  à  rat).iftre.  iS'tsIimez  It.s 
choses" que  ce  qu'ell.-s  vai(-r.t.  Nous  âVens  bien  plus 
à  nous  plaindre  des  fausses  opinion^  que  de  la  fortune  : 
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c«  ne  sont  pas  souvent   les  choses  qiii  nous  LUssent  ; 
c'est  l'opinion  que  nous  en  avons. 

Pour  arriver  à  la  gloire  j)ar  le  j/his  court  chr-min,. 
api)liqui)ns-iioijs  à  être  réciienient  cj  qu(^  nous  avons 
envie  de  paroître.  On  se  trompe  for%  si  l'on  se  flatte- 
(le  pouvoir  constamment  mériter  restime  des  hommes,' 
par  (le  \-ains  dehors,  pir  un  masque  de  vertu,  par 
uu  air,  par  un  langage  ctutlié.  Tout  ce  ([iii  n'est 
qu'apparence,  dure  peu. 

L'artifice  est  toujours  dangereux,  et  presque  inévi- 
tablement nuisible.  La  meilleure  et  la  plussùre  poiiîiqKfî 
est,  de  n'employer  jamais  \i  rusv'",  les  détours,  et  les 
petites  finesses  ;  et  d'oho,  daiis  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  également  droit  et  sincère.  Ce  système  c^t 
naturellement  celui  des  belles  âmes;  et  la  seule 
supériorité  d'esprit  et  de  lumières,  sufEioit  pour  Is 
faire  adopter. 

Une  bonne  éducation  nous  cflie  rrrilie  ressources- 
dans  l'adversité;  et  elle  nous  préserve  du  fol  orgueil 
qu'inspirent  trop 'souvent  làs  fiveurs  de  la  f/flune. 
Elle  répare  l'inégalité  des  conditions;  elle  nou«  doniiè 
les  qualités  qui  font  aimer,  et  lès  agici)ip;:<7  qui 
préviennent  eî  q'.iiattireiJt';  ei.''e  nous  ichô  ia  smitu.^ 
agréable,  et  nous  fiiiî'  paroître  avec  é.vlaî dafj  le 
monde:  enfin,  elle  perfcclloine  îa  raison,'  forrne'îi 
coeur,  et  développe  le  géu:'\  ■   ' 

£ic'iio^-  ,:.  ..     . .  i 

i'/ur-ON    rffuscm' sot',  '^•■ùire'à   nn'v'jeiTue-^^   st»s^ 
îé^j'I^e;-»  motf(f£îe  '  .       -    ■        ~*«i 
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Heureux  les  hommes  à  qui  la  vertu  se  montre  dans 
toute  sa  beauté  !  peut-on  la  voir  sans  l'aimer?  peut-on 
l'aimer  sans  Otre  heureux  ? 

Qu'il  est  heureux,  de  savoir  vivre  avec  soi-même,  de 
se  quitter  avec  regret,  de  se  retrouver  avec  plaisir  !  Le 
monde  alors  nous  est  moins  nécessaire. 

Heureux  ceux  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violens, 
et  qui  savent  se  contenter  des  douceurs  d'une  vie 
iunocente  !  Heureux  ceux  qui  se  divertissent  en 
s'instruisant,  et  qui  se  pluiscnl  à  cultiver  leur  esprit 
par  les  sciences  !  En  quelque  endroit  que  la  fortune 
ennemie  les  jette,  ils  portent  toujours  avec  eux  de  quoi 
s'entretenir  ;  et  l'ennui,  qui  dévore  les  autres  hommes 
au  milieu  même  des  délices,  leur  est  inconnu. 

11  ne  faut  point  se  moquer  des  misé  tables  :  car  qui 
peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux  ? 

Qui  ne  sait  pas  des  misères  secrètes,  qu'il  peut 
entreprendre  de  soulager,  immédiatement  et  par  ses 
«ecours,  ou  du  moins  par  sa  médiation  ? 

Qi^elle  infoi:tune  peut  accabler,  quand  la  vertu  nous  . 
Teste  ? 

Quel  est  l'insensé,  qui  tienne  pour  sûr,  fùi-il  à  la 
^uj?  de  l'âge,  qu'il  vivra  jusqu'au  soir  ? 

Pès  que  les  passions  ont  pris  le  dessus,  la  raison 
çst  dans  le  sdence,  ou  du  moins  elle  n'élève  plus 
qu'une  voix  foible  et  souvent  importune;  le  dégoût 
delà  vérité  suit;  le  charme  de  l'illusiou  augmente; 
l'erreur  se  fortifie,  nous  entraîne,  et  nous  conduit  au 
çinlheur  :  car  quel  malheur  plus  grand,  q,ue  de  ne  plus 
tien  voir   tel  qu'il   est;    de   ne  plus   rien  jugeï  q,ue 
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relativement  à  sa  passion  ;  de  n'agir  que  par  son  ordre  ; 
de  paroître  en  conséiiiu-nce  injuste  ou  ridicule;  aux 
autres,  et  d'cîn.'  fnixc  <\'j  se  mépriser  soi-m<^me,  lors- 
qu'on viiiit  à  s'examiner  ? 

Qui  doute  que  la  piété  de  l'âme  la  plus  religieuse, 
ne  s'altère  par  les  exemples  d'un  ami,  qui  vit  dans  le 
dérèglement,  et  qu'on  a  sans  cesse  devant  les  yeux  ? 
On  est  dépositaire  de  ses  sentimens  ;  on  l'enteod 
parler;  on  le  voit  agir;  et  insensiblement  on  s'accoutume 
à  penser  comme  lui,  à  parler  comme  lui,  à  agir  comme 
lui.  Ce  n'est  pas  d'abord  sans  quelques  répugnances 
et  quelques  combats  ;  mais  enfin  ce  qui  fai.-oit  horreur, 
commence  à  ne  plus  déplaire,  et  ensuite  piait  tout-à-fait_, 
et  entraîne. 

La  religion  seule,  en  inspirant  des  actions  héroïques^ 
peut  élever  une  grande  âme  au-dessus  de  la  gloire 
même.  Eh  !  qu'importent  en  effet  les  jugemt-ns  des 
Sommes,  et  la  vaine  renommée  d'un  moment,  quand  on 
est  sous  les  yeux  du  Juge  suprême,  qui  pénètre  U?s 
motifs,  qui  çunnoît  les  désirs,  auprès  duquel  les  in- 
tentions vertueuses  ne  sont  jamais  perdues,  et  de  q^ui 
l'on  peut  attendue  des  récompenses  immortelles,  pcFUr 
te  bien  qu'oa  a  £iit,  et  pour  le  bien  qu'oa  a  voulu 
faire  ? 

Combiçn  sont  grandes  et  touchantes  les  pensées  de 
Vhoranie  de  «bien,  sur  son.  lit  de  mort  ! — Encoye  mja 
instant,  et  il  va  tout  voir,  tout  coujaoltre  ;  il  va  s'unir 
pour  J'élernité  à  lu  source  unique  de  toute  perfection. 
Cet  esprit  actif  et  curieux  va  découyrii;  la  vérité  sans 
TQiîei  cette  âme   sensible  que  rien  a'a  pu  satisfair.e,  va 
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jouir  de  la  félicité  d'admirer,  et  d'aimer,  sans  mesure; 
et  pour  toujours  ! — Quel  e.^poir  !  quelle  attetitel 

SFcrroy  ni. 

Un  des  disciples  de  Confucius  le  priant  de  lui 
apprendre  à  bien  mourir;  "Vous  n'avez  pas  encore 
appris  à  bien  vivre,"  lui  rcpondit-il  :  "  apprenez-le,  et 
•vous  saurez  bien  mourir." 

On  demandoit  à  un  philosoplic  qui  avoit  vécu  cent" 
sept  ans,  s'il  ne  trouvoit  pas  la  vie  ennuyeuse.  "  Je 
n'ai  pas  à  me  plaindre  de  ma  vieillesse,"  dit-il,  "  parce 
que  je  n'ai  {)as  abusé  de  ma  jeunesse." 

On  demandoit  un  jour  à  un  pauvre  Arabe  du  déserf, 
ignorant  comme  le  sont  la  plupart  des  Arabes,  comment 
il  s'étoit  assuré  qu'il  y  avoit  un  Dieu.  "  De  la  même 
façon,"  répondit-il,  "  que  je  connois,  par  les  traces 
marquées  sur  le  sable,  s'il  y  a  passé  un  hommo  ou  une 
bête." 

Lorsque  Tai  Tsou,  empereur  de  la  Chine,  visitoit  IcS- 
provinces  de  l'empire  accompagné  de  son  fds  aîné,  il 
fit  un  jour  ariêter  son  char  au  milieu  des  campagnes; 
-et  se  tournant  du  côté  de  scn  filsr  *'  Je  vous  ai  faft 
venir  avec  moi,"  lui  dit-il,  "  afin  que  vous  soyez  témtiln 
des  sueurs  et  des  travaux  des  pauvres  Jabourc'nrs  ,•  et 
que  la  compassion  qu'une  condition  si  pénible  excite 
dans  votre  caur,  vous  polte  à  ne  jamais  les  surcharger 
d'impôts." 

Artaxerxe  Mnémon,   roi  de  Perse,  étant  auprès  d'à 
lii  de  son  père  nialadcj  'ui  demanda,  un  momeut  avint 
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«ju'il  expirât,  quelle  avoit  été  l;i  rè^le  de  sa  conduite, 
pendant  un  règne  aussi  long  et  aussi  heureux  que  le 
sii'O,  afin  (le  pouvoir  l'imiter  :  ''  C'a  clé,"  lui  répondit-iJ, 
*'■  de  faire  toujours  ce  que  lu  justice  et  la  religion 
deniandoient  de  rani." 

Les  courtisans  de  Piiilijjpc,  roi  de  IMacédoine,  voulant 
le  décider  à  éloigner  un  homme  qui  parloit  légèrement 
de  lui:  "Il  faut  plutôt,''  répondit-il,  "l'engager  par 
,ma  conduite  à  se  rétracter  ;  voilà  le  soin  qui  doit 
Di'occuper." 

"  Si  vous  voulez,"  disoit  Epicure,  '*  rendre  Pythoclès 
véritablement  riche,  il  ne  faut  rien  ajouter  à  ses  biens, 
mais  seulement  rétrancher  de  ses  désir.^,  et  de  ses 
cupidités." 

"  Les  bienfaits  accordés  de  mauvaise  grâce,"  disoit 
Fabius  Verrucosus,  "  res-^emblent  à  du  pain  dur  qu'un 
afîamé  reçoit  par  nécessité,  et  mange  avec  déplaisir." 

On  peut  tirer  un  fruit  précieux  du  malheur:  une 
personne  sensible,  pieuse,  et  réfléchie,  doit  nécessaire- 
ment dans  l'infortune  perfectionner  son  esprit  et  son 
caractère.  Cicéron  a  dit  des  hommes  :  "  lis  sont  comme 
les  vins;  l'âge  aigrit  les  mauvais,  et  rend  meilleurs 
les  bons."  On  peut  dire  que  l'infortune  produit  sur 
eux  k'  même  effet. 

C'est  le  bon  ordre,  et  non  l'attention  aux  petites 
choses,  qui  fait  les  grands  profits.  Pliiic,  en  renvoyant 
à  son  ami  une  obligation  considérable  qu'il  avoit  de  son 
pèr-,  avec  une  quittance  générale,  lui  dit  :  "  j'ai  peu 
(le  bien  ;  je  suis  obligé  à  beaucoup  de  dépense  :  mais 
je  me  suis  fait  un  fonds  de  ma  frugalité;  et  "c'est  d'cà 
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je  tire  les  services  que  je  rends  à  mes  amiç." — Prenons 
sur  nos  goûts,  et  sur  nos  plaisirs,  pour  avoir  de  quoi 
satisfaire  aux  sentiniens  de  générosité,  que  toute  per- 
sonne qui  a  le  cœur  bien  fait  doit  avoir. 

"  Que  vous  êtes  heureux  !"  disoit  à  Charles  V,  roi  de 
France,  la  Rivière,  son  chambellan.  "  Oui,  je  le  suis," 
s'écrie  le  prince  avec  transport;  "j'ai  le  pouvoir  de 
faire  des  heureux  !" 


SECTION  Vin. 


Un  jeune  homme  d'Athènes  étoit  extrêmement  vain 
de  sa  beauté,  et  considéroit  un  jour  avec  admiration  sa 
propre  statue  en  bronze.  Un  philosophe  lui  demanda 
ce  qu'il  imaginoit  que  cette  statue  pourroit  lui  dire 
à  son  avantage,  si  elle  pouvoit  parler;  et  enfin,  sur 
quel  sujet  elle  auroit  lieu  de  se  louer.  "Elle  pourroit 
dire,"  reprit  le  jeune  homme,  "  qu'elle  est  belle." 
"Et  n'étes-vous  pas  honteux,"  repf:rtit  le  philosophe, 
"  de  vous  tant  estimer  pour  un  niéiite,  qu'une  masse 
de  cuivre  peut  égaler,  et  même  surpasser?" 

Xerxès,  à  qui  la  fortune  avoit  prodigué  toutes  ses 
faveurs,  puissantes  armées,  flottes  nombreuses,  trésors 
inépuisables,  n'étant  pas  encore  satisfait,  proposa  un 
prix  à  qui  pourroit  trouver  un  nouveau  plai.sir.  On  lui 
en  trouva,  dont  il  ne  fut  pas  encore  content,  parce 
qu'en  effet  la  soif  du  plaisir  est  insatiable.  "  Pour 
moi,"  dit  Cicéron,  "  je  souhaiterois  qu'en  proposant 
aussi  une  récompense,  cm  pût  exciter  quelqu'un,  â 
découvrir  une  nouvelle   raison,  qui    achevât   de   nous 
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convaincre,  que  pour  vivre  heureux,  il  ne  faut  qu'être 
vertueux." 

On  demandoit  à  Socrate,  si  le  fils  de  Perdiccas, 
Archélaiis,  qui  passoit  alors  pour  rhomuie  le  plus 
heureux,  étoit  heureux  en  effet.  "  Je  n'en  sais  rien," 
dit-il  ;  "  car  j'ignore  à  quel  point  il  est  sarant,  et 
homme  de  hien." — "  Prétendez-vous  que  ce  soit  là  ce 
qui  iait  la  félicité  ?" — "  Oui,  sans  doute,  je  crois  les 
gens  de  bien  heureux;  et  les  méchans,  malheureux." — 
"  Archélaiis  est  donc  malheureux  r" — "  Oui  certaine» 
ment,  s'il  est  injuste." 

Anlisthène,  célèbre  philosophe  Athénien,  après  avoir 
entendu  Socrate,  dit  à  ses  disciples:  "  Allez  chercher 
un  maître  :  pour  moi  j'en  ai  trouvé  un."  En  effet,  il 
engagea  ses  disciples  à  venir  prendre  des  leçons  de  ce 
grand  homme  ;  et  leur  en  donna  i'exempie.  C'esî 
ainsi  qu'une  âme  supérieure,  au-dessus  de  toutes  les 
bassesses  de  l'envie,  sait  profiter  des  talens  et  des 
lumières  des  autres  ;  et  par  cette  noble  impartialité, 
peut  parvenir  eilc-même  à  la  perfection  qu'elle  recon- 
Doit,  et  qu'elle  admire. 

Pline,  dans  une  de  ses  lettres,  dit:  "  Ces  jours  passés, 
la  maladie  d'un  de  mes  amis  me  fit  faire  cette  réflexion, 
^ue  nous  sommes  fort  gens  de  bien,  quand  nous  somme* 
malades.  Car  quel  est  le  malade  que  l'avarice  ou 
l'ambition  tourmente  ?  Il  n'envie,  il  n'.idmire,  il  ne 
méprise,  la  fortune  de  personne.  Les  médisances  ne 
lui  font  ni  plaisir,  ni  impression.  Tout  ce  qu'il  se 
propose,  s'il  en  peut  échapper,  c'est  de  mènera  l'avenir 
une  vie   douce   et   tranquille,   une   vie   innoceate    et 
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heureuse.  Je  puis  donc  nous  faire  ici  (?u  peu  de  motV 
une  leçon,  dont  les  philosophes  font  des  volume^ 
f-ntiers.  IVrs^-vérons  à  être  tels  penilant  la  santt-,  rpjc 
nous  nous  proposons  de  devenir,  quand  nous  somme» 
malades."  ' 

Un  marchand  Mahométan  (sous  le  règn(?  d'HToupilaïJ 
Han,  premier  empereur  de  la  dynastie  des  Mongons)* 
fit  voir  à  la  cour  des  perles  superbes  pour  leur  grosseup 
et  leur  beautéi  et  endemandoit  un  prix  très-considérable.-, 
Gn  les  ofïrit  à  l'empereur,  à  qui  elles  plurent  d'abord" 
beaucoup  ;  mais  faisant  ensuite  réflexion  sur  leur 
inutilité,  il  les  rendit  en  disant:  "Ne  vaut-il  pas 
mieux  employer  le  pris  qu'on  en  demande,  à  soulager 


mon  peuple 


ÎP?" 


SECTION  JX. 


L'empeueuh  Ouen-Kong  croyoit  non-seuîemeat  de-  ' 
voir  une  rire  et  tendre  reconnoissance  aux  maîtres  quî\ 
avoient  éclairé  sa  première  jeunesse,  mais  aussi  touted 
les  déaionsîratious  de  déférence  et  de  respect.  Ut» 
jour  qu'il  passoit  devant  la  porte  d'un  de  ses  gouverneurs, 
et  qu'il  faisoitj  selon  sa  coutume,  une  profonde  révérence, 
une  des  personnes  qui  l'accompagnoient  parut  étonnée; 
f  C'est  un  hommage,"  dit  le  prince,  "  que  je  rends  à 
un  homme  qui  est  graHd  par  son  mérite  persoiuiel  ;  et 
njpi,  je  ne  le  suis  encore  que  par  les  terres  que  je 
possède;  mais  que  ne  dois-je  pas  au  sage  qui  a  su 
Bi'enseigner  les  moyens  de  m'élever  jusqu'à  lui,  et 
d'acquérir  lu  véritable  grandeur,  qui  ne  se  trouve  que 
diiu-i  la  vertu  l" 
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Socrato  prévoyant  ce  que  seiolt  Alcibiadc  un  jour, 
s'y  attacha  particulièrement.  Voyant  qu'il  tirnit  vanité 
de  SOS  richesses,  et  de  ses  grands  domaines,  il  lo  mena 
dans  un  lieu  où  ctoit  exposée  une  carte  de  géographie, 
qui  représentoit  la  terre  entière.  "  Dans  cette  carte,*^ 
lui  dit-il,  "  cherchez,  je  vous  prie,  l'Attique."  Quand 
Akibiade  l'eut  trouvée,  "  Cherchez,' continua  Socrate, 
"  les  terres  qui  vous  appartienneul."  "  Elles  n'y  sont 
pas  marquées,"  répondit  Alcibiade.  "  Eh  quoi  !"  ré- 
pondit le  philosophe,  "vous  vous  enorgueillissez  pour 
des  possessions,  qui  ne  sont  pas  njcnie  un  point  sur  la 
ferre  !" 

Cn  gouvernetjr  de  la  partie  oc<  identale  du  royaume 
de  Corée,  ayant  plus  de  quarante  villes  sous  .  sa 
dépend.ince,  se  révolta  contre  son  souverain,  et  se 
déclara  sujet  d'Oulo,  autré^  souverain  Tartare;  et  lui 
cuvova  un  de  ses  officiers  pour  hii  en  donner  avis. 
Oulo  répondit  froidement  à  ces  députés  :  "  Vous  vous 
trompez,  si  vous  me  croyez  capable  d'approuver  une 
trabisoB,  quelque  avantage  qu'elle  pût  me  procurer. 
J'aime  les  hommes,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  et 
je  voudrois  les  voir  tous  cn  paix.  Comment  avez-vous 
}"»u  me  sountjonner  d'une  pareille  bassesse  ?"  Il  fit  ensuite 
saisir  cet  officier,  et  l'envoya  au  roi  de  Corée. 

La  réponse  que  la  fameuse  Cornélie  fit  au  sujet  de 
ses  enfan«,  à  une  dame  Campaniennej,  est  fort  célèbre. 
Cette  dame  qui  étoit  très-riche,  et  encore  plus  fastueusf», 
après  avoir  étalé  aux  yeux  de  Cornélie,  dans  une  visite 
qu'elle  lui  rendit,  ses  diamans,  ses  perles,  et  ses  bijoux 
les  plus  précieux,  la  pria  avec  instance  de  lui  montrer 
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aussi  les  siens.  Cornélie  ùt  durer  adroitement  la 
conversation  jusqu'au  retour  de  ses  enfans,  qui  étoient 
allés  aux  écoles  publiques  :  et  c.ijand  ils  furent  rentrés, 
"  Voilà/'  dit-elle  à  la  dame  Campanienne,  en  les  lui 
montrant,  "  voilà  mes  bijoux  et  mes  ornemens  !" 

"  Cicérou  étoit  très-sensible  à  !a  louange,  comme  il 
l'avoue  de  bonne  foi  dans  une  occasion,  où  il  peint 
merveilleusement  le  cœur  humain.  Il  revenoit  de 
Sicile,  où  il  avoit  été  questeur,  dans  la  pensée  qu'on 
ne  parîoit  que  de  lui  dans  toute  l'Italie,  et  que  partout 
on  ne  faisoit  mention  que  de  sa  qnesture.  Passant 
à  Puzolle,  dans  la  saison  où  Ton  y  prenoit  les  eaux, 
il  y  trouva  beaucoup  de  monde.  "Y  a-t-il  long-temps," 
lui  dit  quelqu'un,  "  que  vous  êtes  parti  de  Rome  ? 
quelle  nouvelle  y  dit-on?''  "  Moi  !"  dit-il,  tout  surpris, 
"  je  reviens  de  ma  province/'  "  Oui,"  reprit  Pautre, 
"je  me  le  rappelle;  c'est  d\\;Vique."  "  Point  du 
tout,"  répliqua  Cicéron  d'un  ton  de  dépit  et  de  colère, 
"  c'est  de  Sicile."  Alors  un  tiers  se  mêla  dans  la 
conversation;  et  reprochant  au  premier  qu'il  n'étoit 
point  au  fait  des  choses,'  *'  Eh!  ne  savez-vous  pas  que 
Cicéron  a  été  questeur  à  Syracuse  ':"  et  il  n'en  étoit 
rien  ;  car  ç'avoit  été  dans  une  autre  partie  de  la 
Sicile.  Cicéron,  confus  et  honteux,  ne  trouva  d'autre 
expédient  pour.^etJfer  d'affaire,  que  de  se  mêler  dans 
la  foule  :  et  il  ajoute  que  cette  petite  aventure  lui  fut 
plus  utile  que  u'auroient  été  tous  les  complimens 
auxquels  II  s'étoit  attendu. 
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SECTfOW  X. 

Le  temps  est  précieux  ;  mais  on  n'en  connoît  pa^ 
le  prix  :  on  le  connoîtra  quand  il  n'y  aura  plus  lieu 
d'en  profiter.  Nos  amis  nous  le  demandent  comme 
si  ce  n'étoit  rien  ;  et  nous  le  donnons  de  même. 
Souvent  il  nous  est  à  charge  ;  nous  ne  savons  qu'en 
faire,  et  nous  en  sommes  embarrassés.  Un  jour  vien- 
dra qu'un  quart-d'heure  nous  paroîtra  plus  estimable, 
et  plus  désirable,  que  tovUes  les  fortunes  de  l'univers. 
Dieu,  libéral  et  magnifique  dnns  tout  le  reste,  nous  ap- 
prend, par  la  «âge  économie  de  sa  providence,  combien 
nous  devrions  être  circonspects  sur  le  bon  usage  du 
temps,  puisqu'il  ne  nous  en  donne  jamais  deux  instans 
ensemble,  et  qu'il  ne  nous  accorde  le  second  qu'en  re- 
tirant le  premier,  et  qu'en  retenant  le  troisième  dans  sa 
main  avec  une  entière  incertitude  si  nous  l'aurons.  Le 
temps  nous  est  donné  pour  ménager  l'éternité  :  et 
l'éternité  ne  sera  pas  trop  longue  pour  regretter  la  perte 
du  temps,  si  nous  en  avons  abusé. 

Il  faut  que  la  raison,  après  avoir  orné  l'esprit  de  son 
disciple  de  toutes  les  sciences  humaines,  et  fortifié  son 
cœur  par  toutes  les  vertus  morales,  le  remette  entre 
les  mains  de  la  religion,  pour  lui  apprendre  à  faire  un 
usage  légitime  de  tout  ce  qu'elle  lui  aura  enseigné,  et 
à  le  consacrer  par  là  en  le  rendant  éternel.  Elle  doit 
l'ayertir  que  sans  les  leçons  de  ce  nouveau  maître,  tout 
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son  travail  ne  seroit  qu'un  vain  amusement,  puisqu'il  se 
termineroit  à  la  terre,  au  temps,  à  une  gloire  frivole,  d 
un  bonheur  fragile  ;  que  ce  nouveau  guide  peut  seul 
mener  l'homme  à  son  principe,  le  reporter  dans  le  sfin 
de  la  Divinité,  le  mettre  en  possession  du  souverain 
bien  où  il  tend,  etremplir  ses  désirs  immenses  par  une 
félicité  sans  bornes. 

Tout  ce  qui  est  extérieur  à  l'homme,  tout  ce  qui  peut 
être  commun  aux  bons  et  aux  méchans,    ne  le  rend 
'point  véritablement  estimable.     C'est  par  le  cœur  qu'il 
•faut    juger   de   l'homme.     De  là    partent    les   grands 
desseins,  les  grandes  actions,  les  grandes  vertus.     La 
solide  grandeur,   qui  ne  peut  être  imitée  par  l'orgueil, 
ni  égalée  par  le  faste,  réside  dans  le  fonds  des  qualités 
•personnelles,  et  dans  la  noblesse  des  sentimens.     Ëlre 
bon,  libéral,  bienfiàsant,   généreux  ;    ne   faire  cas  des 
'richesses  que  pour  les  distribuer,  des  dignités  que  pour 
servir  sa  patrie,  de  la  puissance  et  du  crédit  que  pour 
être  en  état   de    réprimer  le    vice,     i\   de   mettre   en 
honneur  la  vertu  ;  être  véritablement  h'mme  dé  bien, 
.«ans  chercher  à  le  paroître;  supporter  la  pauvreté  avec 
noblesse,    les    affrons    et   les    injures   avec    patience  ; 
étoufl'er    ses   ressentimens,    et   rendre   toute  sorte   de 
■  bons   offices   à   un   ennemi   dont  on  peut  se   venger  : 
Vf)ilà  ce  qui    rend    l'homme    grand,    et    véritablement 
digne  d'estime. 

La    providence    est    un    attribut   de   Dieu,    dont  la 

connoissance    est    la    plus    intéressante,    la    plus    ihi- 

•  pcruint^i    la  plus 'né-.-essaire  ;    (jui  influe  dans  tov.f  ]<■• 
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•cvéïi'emens  publics  et  particuliers;  qne  tout  homme 
doit  avoir  présente  dans  ciiaijuc;  circonstance  de  la  vie, 
dans  chaque  action  de  la  journée  ;  qui  est  la  plus  ferme 
base  de  la  religion  ;  qui  forme  les  liens  les  plus  naturels 
et  les  plus  étroits  de  la  créature  avec  le  Créateur^ 
qui  lui  fait  sentir  davantage  sa  dépendance  universelle, 
sa  foiblesse^  ses  besoins  j  qui  lui  offre  les  occasions  des 
plus  grandes  vertus,  de  la  confiance  en  Dieu,  de  la 
reconnoissance,  du  détachement,  de  l'humilité,  de  la 
résignation,  de  la  patience  ;  et  qui  fournit  à  la  piété  et 
au  culte  religieux  la  matière  la  plus  ordinaire  de  ses 
exercices  par  la  prière,  par  les  vœux,  par  les  actions  de 
grâces,  par  les  sacrifices. 

O  toi  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si  vive  et 
si  féconde  en  plaisirs,  souviens-toi  que  ce  bel  âge  n'est 
qu'une  fleur  qui  sera  presque  aussitôt  séchée  qu'éclose  ; 
tu  te  verras  changé  insensiblement  ;  les  grâces  riantes, 
les  doux  plaisirs  qui  t'accompagnent,  la  force,  la  santé, 
la  joie,  s'évanouiront  comme  un  beau  songe  ;  il  ne  t'en 
restera  qu'un  triste  souvenir  ;  la  vieillesse  languissante, 
et  ennemie  des  plaisirs,  viendra  rider  ton  visage, courber 
ton  corps,  affuiblir  tes  membr(7S5,  faire  tarir  dans  ton 
cœur  la  source  de  la  joie,  te  dégoûter  du  présent,  te 
faire  craindre  l'avenir,  te  rendre  insensible  à  tout  ex- 
cepté à  la  douleur. — Ce  temps  le  paroît  éloigné  :  hélas  ! 
tu  te  trompes;  il  se  hâte,  le  voilà  qui  arrive:  ce  qui 
vient  avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin, de  toi;  et  le 
présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin,  puisqu'il  s'ané- 
antit dans  le  moment  que  nous  parlons,   et  ne  peut  plus 
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s'approcher.  Ne  compte  donc  jamais  sur  le  présent  ; 
mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  rude  et  ^pre  de  la 
■vertu  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare-toi,  par  des 
mœurs  purs,  et  par  l'amour  de  la  justice,  une  place  datis 
l'heureux  séjour  de  la  paix. 


(     25     ) 

CHAPITRE  II. 

NARRATIONS. 

SECTIOX  I. 

Le  l'ègne  heureux. 

.pJ  L  M\  étoit  né,  et  faisoit  sa  résidence  ordinaire,  à 
Cures,  principale  ville  des  Sabiiis,  d'où  les  Romains, 
unis  avec  cette  nation,  s'appellèrent  Quirites.  Porté 
naturellement  à  la  vertu,  il  avoit  encore  cultivé  son 
esprit,  par  l'étude  de  toutes  les  sciences  dont  son  sièclfi 
étoit  capable,  et  surtout  de  la  philosophie.  Il  en  mit 
les  règles  en  pratique,  dans  toute  sa  conduite.  La 
campagne  et  la  solitude  faisoient  ses  délices.  Il  s'y 
occupoit  à  cultiver  la  terre,  et  à  étudier  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  les  merveilles  de  la  puissance 
divine. 

Il  jouissoit  d'un  si  doux  repos,  lorsque  les  am- 
bassadeurs des  Romains  vinrent  lui  annoncer  que  les 
deux  partis  qui  divisoient  Rome,  s'étoient  eniin  réunis 
à  le  choisir  pour  leur  roi.  Celte  nouvelle  le  troubla, 
mais  ne  le  déconcerta  pas.  Il  leur  représenta  combien 
il  étoit  dangereux  à  im  homme  qui  étoit  heureux  et 
content  dans  la  vie  qu'il  nicnoit,  de  passcrljrusquement 
à  un  i^enr."  de  vie  tout  opj^osé,  "  J'ai  éléiioinri  et 
élevé,"  leur  dit-iL  "  dans  la  discipline  dure  et  au^ièio 
des  Subins  ;    et  hors  le  temps  que  je  donne  à  étudier  1 1 
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à  conu<»îM-e  la  divinité,  je  ne  m'occupe  qu'à  cultiver  la 
terre,  et  à  nourrir  clos  iroupeairx.  Si  l'en  croit  voir  eu 
moi  quelque  chose  d'estimable,  ce  sont  toutes  qualités 
qui  doivent m'éloigner  du  trône:  l'amour  du  repos,  une 
vie  retirée  et  appliquée  à  l'étude,  une  extrême  aversion 
de  la  guerre,  et  une  grande  passion  pour  la  paix.  INIe 
siéroit-il  bien,  entrant  dans  une  ville  qui  ne  retentit 
que  du  bruit  des  armes,  et  qui  ne  respire  que  les  com- 
bats, de  vouloir  enseigner  et  inspirer  la  piété,  l'amour 
de  la  justice,  la  haine  des  violences  et  de  la  guerre,  à 
un  peuj)le,  qui  semble  désirer  beaucoup  plus  un  ca- 
pitaine qu'un  roi  ?" 

Le  refus  de  Numa  ne  servit  qu'à  redoubler  les  in- 
stances des  Romains.  Ils  le  prièrent  et  le  conjurèrent 
de  ne  pas  les  rejeter  dans  une  nouvelle  sédition,  qui 
aboutiroit  à  une  guerre  civile;  puisqu'il  n'y  avoit  que 
lui  seul  qui  fût  au  gré  des  deux  partis. 

Quand  ces  ambassadeurs  se  furent  retirés,  son  père, 
et  Martius  son  parent,  n'oublièrent  rien  pour  le  porter 
à  accop'tcr  le  sceptre.  "  Si  vous  n'êtes  sensible,"  lui 
disoient-ils,  "  ni  au  plaisir  d'amasser  de  grands  biens, 
parce  qu.:  vous  vous  contentez  de  peu;  i.i  à  l'ambition 
de  commander,  parce  que  vous  jouissez  d'une  gloire 
plus  grande  et  plus  réelle,  qui  est  celle  de  la  vertu; 
considérez  que  bien  régner,  c'est  rendre  à  Dieu  l'hom- 
Diage  et  le  culte  qui  lai  est  le  plus  agréable.  C'est 
X)ieu  qui  vt^iis  appelle,  ne  voulant  juis  laisser  inutile  et 
oisif  le  grand  Ibnds  de  justice,  qu'il  a  mis  en  vous. 
Ive  vous  dérobez  donc  point  à  la  royauté,  puisque  c'est 
à  un  homujc  sage  le  plus  vaste  champ  du  monde,  pour 
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faire  de  belles  et  de  grandes  actions.  CV<!t  là  qu'on 
peut  servir  magnifiquement  les  dieux,  adoucir  insensi- 
blement l'esprit  des  hommes,  et  les  plier  .sous  le  j'iug 
de  la  religion  :  car  les  sujets  se  conforinent  toujours 
aux  mœurs  de  leurs  jninces.  Que  sait-on  si  ce  peuple 
victorieux  n'est  ])as  las  de  guerres;  et  si,  plein  de 
triomphes  et  de  dépouilles,  il  ne  désire  pas  un  chef 
plein  de  douceur  et  de  justice,  qui  le  gouverne  en  paix, 
.sous  de  bonnes  lois  et  sous  une  bonne  police  ?  Maii 
quand  il  conlinueroit  d'aimer  la  guerre  avec  la  même 
fureur,  ne  vaut-il  pas  mieux  tourner  ailleurs  cette 
fougue,  en  prenant  en  main  ses  rênes  ;  et  unir  par  des 
nœuds  d'amitié  et  de  bienveillance  votre  patrie  et  toute 
la  nation  des  Sabins,  avec  une  ville  si  puissante  eC  si 
florissante  r'' 

Numa  ne  put  résister  à  de  si  fortes  et  de  si  sages 
remontrances,  et  il  se  mit  en  marche.  Le  .sénat  et  le 
peuple,  pressés  d'un  merveilleux  désir  de  Je  voir,  sor- 
tireiit  de  Rome,  etal'èrent  au-devant  de  lui.  L'idée  qu'ils 
avoient  conçue  depuis  long-temps  de  .sa  probité,  s'étoit 
beaucoup  accrue  par  ce  que  les  ambas.^adeurs  leur 
avoii^at  rapporté  de  sa  modération.  Ils  comprenoicnl 
(ju'il  lalloïc  qu'il  y  eût  un  grand  fonds  de  sagesse  dans 
un  homme  capable  de  refuser  la  royauté,  et  qui  re- 
gardoit  avec  indilférence,  et  même  avec  mépris,  ce  que 
le  reste  des  hommts  considère  comme  le  comble  <le  la 
grandeur  et  d»  la  félicité  humaine. 

Numa  conserva  sur  le  troue  Its  vertus  qu.y  y  avoit 
poriécs.  Autant  que  les  bienséances  de  son  rang  le 
j.ouvoient  permettre,  il  vécut  avec  la  simplicité  et  la 
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modestie  qu'il  avoit  choisies  dès  le  temps  de  sa  vie 
privée.  On  voit  en  lui  un  modèle  parfait  de  la 
royauté.  Il  tempère  la  majesté  du  prince  par  la  mo- 
dération du  philosophe,  ou  plutôt  il  la  relève  par  un 
nouvel  éclat,  et  la  rend  plus  aimable  et  plus  assurée. 
Content  de  s'attirer  le  respect  par  ses  qualités  vraiment 
royales,  il  bannit  le  vain  appareil  de  sa  grandeur,  qui 
n'impose  qu'aux  sens,  et  dont  sa  vertu  n'avoit  pas 
besoin.  Il  est  sans  faste,  sans  luxe,  sans  gardes.  Dès 
le  premier  jour  de  son  règne,  il  casse  la  cohorte  que 
Romulus  tenoit  toujours  auprès  de  sa  personne,  en 
déclarant  qu'il  ne  vouloit  ni  se  défier  de  ceux  qui  se 
fioient  à  lui,  ni  commander  à  des  hommes  qui  se  dé- 
fieroient  de  lui. 

Il  partagea  entre  les  pauvres  citoyens  les  terres  con- 
quises, afin  de  les  éloigner  de  l'injustice  par  ies  fruits 
légitimes  de  leur  travail,  et  afin  de  les  porter  à  l'amour 
de  la  paix  par  les  soins  de  l'agriculture,  qui  en  a  besoin. 
Il  arrêta  et  il  charma  leur  ardeur  trop  bouillante  pour 
la  guerre,  par  les  douceurs  d'une  vie  tranquille,  et 
utilement  occupée.  Pour  les  attacher  à  la  culture  des 
terres,  d'une  manière  plus  intéressante  et  plus  fixe,  il 
les  distribua  par  bourgades,  et  leur  donna  des  in- 
specteurs et  des  surveillans  ;  il  visitoit  souvent  lui- 
niérae  les  travaux  de  la  campagne  ;  jugeoit  des  maîtres 
par  l'ouvrage  ;  élevoit  aux  emplois  ceux  qu'il  recon- 
noissoit  être  laborieux,  appliqués,  industrieux;  répri- 
ïnandoit  lÇ"s  négligens  et  les  paresseux.  Et  par  ces 
difTérens  moyens,  soutenus  de  son  exemple,  et  appuyés 
par  h  per.sunsion,.  il  mit  l'agriculture  si  fort  en  honneur. 
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que  dans  les  siècks  suivans  les  généraux  d'armée,  et 
les  premiers  magistrats,  bien  loin  de  regarder  comme 
au-dessous  d'eux  les  occupations  rustiques,  faisoierit 
gloire  de  cultiver  leurs  champs,  de  ces  mêmes  mains 
victorieuses  et  triomphantes,  qui  avoient  dompié 
l'ennemi  ;  et  le  peuple  Romain  ne  roui(issoit  pas  de 
donner  le  commandement  de  ses  armées,  et  de  confier 
le  salut  de  l'état,  à  ces  illustres  laboureurs  ciu'il  alloit 
prendre  à  la  charrue,  et  leur  faisoit  quitter  le  soin  de 
leurs  terres,  pour  prendre  celui  de  l'empire. 

Numa  inspira  l'amour  du  travail  et  de  la  vie  cham- 
pêtre, non-seulement  à  ses  propres  sujets,  mais  aux 
villes  voisines,  comme  l'observe  Plutarquo  dans  la  ma^^ni- 
fique  description  qu'il  nous  a  laissée  de  son  règne. 
Car  le  peuple  Romain  n'étoit  pas  le  seul  qui  fût  adouci 
et  calmé,  par  la  justice  et  l'humeur  pacifique  de  ce 
bon  roi,  mais  aussi  les  villes  des  environs,  dans  les- 
quelles, comme  si  un  doux  zéphyr  eût  soufflé  du  cô!é 
de  Rome,  on  aperçut  un  admirable-  changement  de 
mœurs;  et  l'on  vit  succéder  à  la  fureur  de  la  guerre  uu 
ardent  désir  de  vivre  en  paix,  de  cultiver  la  terre, 
d'élever  tranquillement  ses  enfans,  et  de  servir  les  dieux 
en  repos.  Dans  tout  le  pays  ce  n'étoient  que  fêtes, 
que  jeux,  sacrifices,  festins,  et  réjouissances  de  gens 
qui  se  visitoient,  et  qui  alloient  les  uns  chez  les  autres, 
sans  aucune  crainte  ;  comme  si  la  sagesse  de  Numa 
eût  été  une  riche  source  d'où  la  vertu  et  la  justice 
eussent  coulé  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples,  et  ré- 
pandu dans  leur  cœur  la  même  tranquillité  qui  régnoit 
dans  le  sien. 
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En  effet,  pendant  le  lègne  de  Xuma  on  ne  vit  ni 
guone,  ni  esprit  de  révolte;  et  l'ambition  de  régner  ne 
porta  personne  à  conspirer  contre  Uii.  Mais,  soit  que 
le  respect  pour  son  éiuinente  vertu,  ou  la  crainte  de  la 
divinité  qui  le  protégeoit  si  vi.siblement,  eût  désarmé 
le  crime;  soit  que  le  Ciel,  par  une  faveur  singulière, 
prit  plaisir  à  préser\cc'  cet  heureux  règne  de  tout  at- 
tentat qui  put  en  souiller  la  gloire,  ou  en  troubler  la 
joie;  il  a  servi  de  preuve  et  d'exemple  à  cette  grande 
vérité,  que  Platon  osa  prononcer  long-temps  depuis, 
lorsqu'en  parlant  du  gouvernement,  il  dit;  "  Les  villes 
et  les  hommes  ne  seront  délivrés  de  leurs  maux,  que 
lorsque,  par  une  protection  particulière  des  dieux,  la 
souveraine  puissance  et  la  philosophie  se  trouvant 
réunies  dans  un  même  homme,  rendront  la  vertu 
victorieuse  du  vice."  rollin. 

sicTioy  II. 

Sohn  à  la  cour  de  Crésiis. 

Le  nom  seul  de  Crésus,  qui  a  tourné  en  proverbe, 
porte  l'idée  de  grandes  richesses.  Les  siennes,  à  en 
juger  par  les  présens  qti'il  envoya  au  temple  de  Del- 
phes, dévoient  être  immenses.  Ces  présens  subsistoient 
encore  la  plupart,  du  temps  d'Hérodote,  et  montoient 
à  plusieurs  millions.  Les  trésors  de  ce  prince  pouvoient 
être  en  partie  le  fruit  de  certaines  mines  situées,  selon 
Slr.ibop,  entre  Pergame  et  Atarn.--  ;  aussi-bien  que  d'une 
peite  rivière  qui  rouloit  un  sable  d'or;  c'est  le  Pactole. 
Du  temps  de  Strabon,  elle  n'avoit  plus  cet  avantage. 
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Ces  richesses,  chose  assez  rare,  n'amollirent  point 
son  courage.  Il  jugeoit  indigne  d'un  roi  de  passer  ses 
jours  dans  une  molle  oisiveté.  Les  Icitrcs  et  lc4 
sciences  fi\isolent  son  plus  grand  plaisir.  Sa  cour  étoit 
le  séjour  assea  ordinaire  de  plusieurs  de  ces  faineaK 
savan.=;,  si  connus  dans  l'antiquité  sous  le  nom  des  sept 
Sages  de  la  Grèce. 

Solon,  l'un  des  plus  célèbres  d'entv'eux,  après  avoir 
établi  de  nouvelles  lois  à  Athènes,  crut  devoir  s'en  ab« 
sentcr  pendant  quelques  années,  et  profiter  de  ce  temps 
pour  faire  diftérens  voyages.  Il  vint  à  Sardes,  et  il  y 
fut  reçu  comme  le  deuiau'ljit  la  réputation  d'un  si 
grand  homme.  Le  prince,  accompagné  d'uu<i  norr.* 
breuse  cour,  parut  dans  tout  l'éclat  de  la  royauté,  et 
avec  les  habits  les  pîui  magnifiques,  où  l'or  et  les 
pierreries  brilloient  de  toutes  parts.  Quelque  nouveau 
que  fût  ce  spectacle  pour  Solon,  on  ne  s'aperçut  point 
qu'il  en  fûtémjj  et  il  ne  dit  pas  la  moindre  parole 
qui  sentît  la  surprise  ou  l'admiration  :  niais  il  laissa 
assez  entrevoir  aux  gens  de  bons^ns,  qu'il  regardoit 
toute  cette  pompe  comme  la  marque  d'un  petit  esprit, 
qui  connoît  mal  en  quoi  consiste  le  beau  et  le  grand. 
Un  premier  abord  si  froid  et  si  indifférent  ne  prévint 
pas  Crésus  eu  faveur  de  son  nouvel  hôte. 

II  commanda  ensuite  qu'on  lui  montrât  tous  ses 
trésors,  et  qu'on  lui  fît  voir  la  somptuosifé  et  la  uia^-ni- 
ficence  de  ses  appartemcns  et  de  ses  meubles,  comme 
pour  vaincre,  par  cette  mu'titude  de  vases  piécieux, 
de  pierreries,  de  statues,  de  peintures,  l'indifférence  du 
philosophe.      Mais  tout  cela  n'étoit  point  le   roi,    et 
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ç'étoit  lui  que  Solon  veaoit  visiter,  non  les  murs  ni  les 
chambres  de  son  palais  ;  et  il  croyoit  devoir  juger  de 
lui  et  l'estimer,  non  par  tout  cet  appareil  extérieur  qui 
lui  étoit  étranger,  mais  par  lui-mènu',  et  par  s<s 
qualités  personnelles.  Ce  seroit  réduire  bien  des 
grands  à  une  affreuse  solitude,  que  d'en  user  ainsi. 

Quand  il  eut  tout  vu,  on  le  ramena.  Crésus  alors 
lui  demanda,  qui,  dans  les  diilerens  voyages  qu'il  avoit 
faits,  il  avoit  trouvé  qui  fût  véritablement  heureux. 
"  C'est,"  répondit  Solon,  "  un  bourgeois  d'Athènes, 
nomraé  Tellus,  fort  homme  de  bien  ;  qui,  après  avoir 
été  toute  sa  vie  à  couvert  de  la  nécessité,  et  avoir  vu 
sa  patrie  toujours  florissante,  a  laissé  après  lui  des 
enfans  généralement  estimés  de  tout  le  monde,  a  eu  la 
joie  de  voir  les  enfans  de  ses  enfans,  et  enfin  est  mort 
glorieusement." 

Une  telle  réponse,  où  l'on  comploit  l'or  et  l'argent 
pour  rien,  parut  à  Crésus  d'une  grossièreté  et  d'une 
stupidité  sans  pareille.  Cependant,  comme  il  ne  dé- 
.se.spéroit  pas  d'avoir  au  moins  le  second  rang  dans  la 
félicité,  il  lui  demanda,  qui,  après  Tellus,  il  avoit  vu  de 
plus  heureux.  Solon  répondit  que  c'étoit  Cléobis  et 
3:;iton  d'Argos,  deux  fièros  qui  avoient  été  un  modèle 
parfait  de  l'amitié  fraternelle,  et  du  respect  qui  est  dû 
aux  parens;  et  qui  termiiièrent  leur  vie  par  une  mort 
tranquille. 

"  Vous  ne  me  mettez  donc  point  du  nombre  ûes 
gens  heureu-x?"  dit  Crésus,  d'un  ton  qui  marquoit  son 
mécontentement.  Solon,  qui  ne  vouloit  ni  le  flatter, 
ni  l'aigrir  davantage,  lui  dit  avec  douceur  :    "  Roi  de. 
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Lydie,  Dieu  nous  a  donné  à  nous  autres  Grecs,  outre 
plusieurs  autres  avantages,  un  esprit  de  modération  et 
de  retenue,  qui  a  formé  parmi  nous  une  sorte  de  phi- 
losophie simple  et  populaire,  accompagnée  d'une  noble 
hardiesse,  sans  faste  et  sans  ostentation,  peu  propre  à  la 
cour  des  rois  ;  et  qui  connoissant  que  la  vie  des  hommes 
est  sujette  à  un  nombre  infini  de  vicissitudes  et  do 
changemens,  ne  nous  permet  ni  de  nous  glorifier  ôis 
biens  dont  nous  jouissons  nous-mêmes,  ni  d'adniirtr 
dans  les  autres  une  félicité  qui  peut  n'être  que  passagcrcj 
et  n'avoir  rien  de  ré^jl."  A  cette  occasion  il  lui  repré- 
sente que  la  vie  de  l'homme  est  ordinairement  composée 
de  soixante  et  dix  années;  qui  font  en  tout  vingt-six 
mille  deux  cents  cinquante  jours,  dont  aucun  ne  res- 
semble à  l'autre.  "  Ainsi  l'uvenir  est  pour  chaque 
homme  un  tissu  d'accidens  tc-ut  divers,  (jui  ne  peuvciifc 
être  pré\  us.  Celui-là  donc  nous  paruît  seul  heureux 
de  qui  Dieu  a  continué  la  félicité  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie  :  pour  les  autres,  qui  se  trou^  eut  ex- 
posés à  mille  dangers,  leur  bonheur  nous  [laroît  aussi 
incertain,  que  la  couronne  pour  ct^iui  qui  combat  encore, 
et  qui  n'a  pas  encore  vaincu."  Soion  se  relira  aprèi 
ces   paroles^    qni   ne   firent    qu'affliger  Cré.-us,    sans  le 

^■'J^'ig^r.  ROLLif,-, 

spcrioy/.  III. 
liJi-ilre  du  ij/ran  l>e'j/.î* 

Pendant  trente-huit  ans,  et  dès  l'âge  do  vingt-cinq^ 
Dcuys  exerça  un  pouvoir  tyrannique  dans  la  bel'e  e.t 
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florissante  ville  de  Syracuse,  où  il  avoit  opprimé  la 
liberté.  On  sait  par  des  écrivains  dignes  de  foi,  que 
ce  fut  un  homme  d'assez  bonnes  mœurs;  propre  d'ailleurs 
et  à  former  et  à  conduire  de  grands  desseins  ;  mais  na- 
turellement mal-faisaut,  et  injuste  :  très-éioigné,  par 
conséquent,  d'être  heureux,  si  l'on  juge  sainement  de 
lui. 

Arrivé,  en  efict,  à  cette  souveraine  puissance,  qui 
étolt  sa  passion,  il  ne  goûtoit  pas  le  plaisir  d'y  être 
arrivé.  Quoiqu'étant  de  bonne  famille,  il  eût  de  quoi 
se  faire  une  société  aimable  parmi  ses  égaux,  et  dans 
le  sein  de  sa  parenté  ;  au  contraire,  se  défiant  d'eux 
tous,  il  se  faisoit  garder  par  des  étrangers,  par  de 
misérables  barbares,  par  des  esclaves  choisis  entre 
ceux  qui  se  trouvoient  dans  les  meilleures  maisons  de 
Syracuse.  Pour  se  conserver  une  domination  injuste, 
il  se  condamnoit  lui-même  ainsi  à  une  espèce  de  prison, 
^lais  bien  plus;  n'osant  fier  sa  gorge  à  un  barbier,  il 
voulut  que  ses  filles  apprissent  à  raser:  et  ces  jeunes 
princesses,  réduites  à  tme  fonction  si  basse,  faisoient  la 
barbe  et  les  cheveux  à  leur  père.  Qui^^nd  elles  furent 
plus  avancées  en  âge,  il  ne  crut  pas  même  devoir  leur 
soufîrir  du  fer  entre  les  mains;  et  il  leur  apprit  à 
employer  des  coquilles  de  noix  brûlantes,  pour  faire 
l'office  du  rasoir  et  des  ciseaux. 

Il  avoit  deux  femmes,  Aristomaque,  qui  étoit  de 
Syracuse,  et  Boris,  qui  étoit  de  Locres.  Jamais  il  ne 
passoit  la  nuit  dans  leur  appartement,  qu'il  n'eût  visité 
auparavant,  et  fouillé  partout.  Va  large  fossé,  avec 
un  petit  pont  de  bois,  entouroit  la  chambre  où  étoit  le 
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lit;  et  quand  le  tyran  étoit  arrivé,  il  retiroit  ce  pont  à 
hii,  et  fermoit  la  porte  au  verrou. 

Pour  haranguer  le  peuple,  comme  il  n'eût  osé  se 
tenir  clans  les  tribunes  ordinaires,  il  montoit  au  liaut 
d'une  tour. 

11  aimoit  fort  la  paume  ;  et  un  jour  se  déshabillant 
pour  y  jouer,  il  donna  son  épée  à  garder  à  un  de  sc9 
jeunes  favoris.  "  Voilà  donc,"  lui  dit  un  de  ses  amis 
en  plaisantant,  "  quelqu'un  à  qui  vous  confiez  vos 
jours."  A  ces  mots,  le  jeune  homme  sourit.  Tous  Ics^  ' 
deux,  par  son  ordre,  furent  mis  à  mort  :  l'un,  pour  avoir 
indiqué  un  mo^en  de  lui  ôter  la  vie;  l'autre,  pour  avoir 
ttmoigné  par  un  sourire,  qu'il  entendoit  un  tel  discours. 
Jamais  le  tyn;:i  n'éprouva  douleur  comparable  à  celle 
d'avoir  fait  périr  ce  jeune  homme,  .qu'il  avoit  éperdu*- 
ment  aimé.  Voilà  comme  les  passions  ne  s'accordent 
guère  :  vous  ne  satisfaites  l'une  qu'aux  dépens  de 
l'autre. 

Voici  une  preuve  qu'il  connoi?soit  bien  lui-même 
son  état.  Un  de  ses  courtisan-;,  nommé  DamocJès, 
fcxaltoit  son  opulence,  le  nombre  de  ses  troupe."?, 
l'étendue  de  son  pouvoir,  la  magnificence  de  ses  pahiis,,. 
SCS  richesses  en  tout  genre  ;  et  concluoit  que  jamais 
personne  u'aVoit  été  si  heureux.  "  Hé  bien,  puisque 
cela  vous  paroît  si  beau,"  lui  dit  le  tyran,  "  seriez-vous 
d'humeur  à  en  goûter  un  peu,  et  k  voir  pîir  vous-même 
quel  est  mon  sort  ':"  U  accepta  l'onVe  de  tout  soa 
cœur.  On  le  pla<.e  sur  un  lit  d'or,  couvert  'de  riches 
carreaux,  et  d'un*  tapis,  dont  l'ouvrage  étoit  superbe» 
On  étale  sur  plusieurs  bulfets  une  mai^iiHuiue  vaissclLa 
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d'or  et  d'argent.     On  fait  venir  de  jeunes  esclaves,  tous 

d'une  rare  beauté,   et  qui  dévoient  fixer  les  yeu.\  sur 

Ifii  pour  le  servir  au  moindre  signe.     On  prodigue  les 

e.îsences,   les  guirlandes,  les  parfums.     On  couvre    la 

table  des  mets  les  plus  exquis.     Voilà  Damoclès  qui 

nage  dans  la  joie.     Au  milieu  de  cet  appareil,  le  tj'ran 

fit  suspendre  au  plancher  un  glaive  et  incelant,  qui  ne 

tonoit  qu'à  un  crin  de  cheval,  et  qui  donnoit  juste  sur 

la  tète  de  cet  homme  si  enchanté  de  sa  fortune.     A 

l'instant  ses  yeux  ne  virent  pins,   ni  ces  beaux  esclaves 

qui  le  servoient,  ni  cette  magnifique  vaisselle:  il  perdit 

l'envie   de  toucher  aux   ragoùls  :   déjà  ses   guirlandes 

tomboicnt  d'elles-mêmes:  il  demanda  enfin  au  tyran  !a 

permission   de  se  retirer:  et  déclara  qu'il   ne  vouloit 

plus  être  heureux. 

cicÉf.on  traduit  par  D'ouMzr. 

SECTION  ir. 
Beau  modelé  pour  les  jeunes  gem. 

Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  étoîen? 
tous  deux  sortis  de  familles  fort  nobles  selon  le  monde, 
et  encore  plus  selon  Dieu.  Ils  avoient  l'un  et  l'autre 
tout  ce  qui  rend  les  enfans  aimables;  beauté  de  corps, 
agrément  dans  l'esprit,  douceur  et  politesse  dans  les 
manières.  Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  se 
l'imaginer  dans  des  familles,  où  la  piété  étoit,  s'il  est 
permis  de' parler  ainsi,  héréditaire  et  domestique;  et 
où  pères,  mères,  frères,  sœurs,  aïeuls  de  côté  et  d'autre, 
étoient  fous  des  saints,  et  la  plupart  des  saints  fort  il- 
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lustres.  Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avolt  ac- 
cordé, fut  cultivé  avec  tout  le  soin  possible.  Après  les 
ftudes  domestiques,  on  les  envoya  séparément  dans 
les  villes  de  la  Grèce  qui  avoient  le  plus  de  réputation 
pour  les  sciences,  et  ils  y  prirent  les  leçons  des  plus 
excellens  maîtres. 

Enfin  ils  se  rejoignirent  à  Athènes.  On  sait  que 
cette  ville  étoit  comme  le  théâtre  et  le  centre  des 
belles-lettres,  et  de  toute  érudition.  Elle  fut  aussi 
comme  le  berceau  de  Pamitié  fameuse  de  nos  deux 
saints;  ou  du  moins  elle  servit  beaucoup  à  enserrer 
les  nœuds  d'une  manière  plus  étroite.  Une  aventure 
assez  extraordinaire  y  donna  occasion.  Il  y  avoit  à 
Athènes  une  coutume  fort  bizarre  par  rapport  aux 
écoliers  nouveaux-venus,  qui  s'y  rcndoientde  dillérentes 
provinces.  On  commençoit  par  les  introduire  dans 
une  assemblée  nombreuse  de  jeunes  gens  comme  eux, 
et  là  on  leur  faisoit  essuyer  mille  brocards,  mille  rail- 
leries, mille  insolences  :  après  quoi  on  les  menoit  aux 
bains  publics  en  cérémonie  à  travers  la  ville,  escortés 
et  précédés  par  tous  ces  jeunes  gens,  qui  marchoient 
deux  à  deux.  Lorscju'on  y  étoit  arrivé,  toute  la  troupe 
s'arrètoit,  jetoit  de  grands  cris,  et  faisoit  mine  de 
vouloir  enfoncer  les  portes,  comme  si  l'on  refusoit  de 
les  leur  ouvrir.  Quand  le  nouveau-venu  y  avoit  été 
admis,  il  recouvioit  sa  liberté.  Grégoire,  qui  étoit 
arrivé  le  p.emier  à  Ailièues,  et  qui  scntok  combiea 
cette  ridicule  céré'monie  étoit  contraire  et  couteroit  au 
caractère  grave  et  sérieux  de  Bivsile,  eut  assez  de 
crédit  parmi  ses  compagnons  pour  l'en  faire  dispenser. 


S8  LECTEUR.    FRANÇOIS, 

"Ce  fut  là/'  (lit  Grégoire,  dans  l'ailmirable  récil  qu'il 
fait  lui-même  de  cette  aventure,  "  ce  qui  donna  lieu  à 
notre  sainte  amitié,  ce  qui  comnicnij-a  à  allumer  en 
nous  cotte  flamme  qui  depuis  ne  s'éteignit  jamais,  et  ce 
ijui  perça  nos  cœurs  d'un  trait  qui  y  demeura  toujours. 
Heureuse  Athènes,  et  source  de  tout  mon  bonheur  ! 
Je  n'y  étois  allé  que  pour  acquérir  de  la  science,  et 
j'y  découvris  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors,  un 
ami  tendre  et  fidèle  ;  plus  heureux  en  cela  que 
Saiil,  qui  ne  cherchant  que  des  ânesses,  trouva  un 
royaume." 

Cette  liaison,  formée  et  commencée  comme  je  viens 
de  le  dire,  se  fortifia  toujours  de  plus  en  plus;  surtout, 
lorsque  ces  deux  amis,  qui  n'avoient  rien  de  secret 
l'un  pour  l'autre,  s'ouvrant  mutuellement  leurs  cœur.?, 
eurent  reconnu  qu'ils  avoient  tous  deux  le  même  but, 
et  cherchoient  le  même  trésor,  je  veux  dire  fa  sagesse 
et  la  vertu.  Ils  viveient  sous  le  même  toit,  mangeoient 
à  la  même  table,  avoient  les  mêmes  exercices  et  les 
mêmes  plaisirs,  et  n'étoient,  à  proprement  parler, 
qu'une  même  âme  :  "  union  merveilleuse,"  dit  saint 
Giéiïoire,  "  qui  ne  peut  être  réellement  produite  que 
par  une  amitié  chaste  et  chrétienne:" 

"  Nous  aspirions  tous  deux  également  à  la  science, 
objet  le  plus.capable  d'exciter  des  sentimens  d'envie  et 
de  jalousie':  et  néanmoins,  absolument  exempts  de 
cette  passion  subtile  et  maligne,  nous  ne  connoissions 
et  n'éprouvions  entre  nous  qu'une  noble  émulation. 
Chacun  de  nous,  plus  sensible  à  la  gloire  de  son  ami 
qu'à  la  sienne  propre,  cherchoit,  non  à  l'emporter  sur 
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lui,  mais  à  lui  céder  et  à  l'imiter.  Notre  principale 
étude,  et  notre  unique  but,  étoit  la  vertu.  Nous 
sonyions  à  rendre  notre  amitié  éternelle,  en  nous  pré- 
parant nous-mêmes  à  la  bieiilieurcu.se  immortalité,  et 
en  nous  détachant  de  plus  en  plus  de  Pamour  des  choses 
de  la  terre.  Nous  prenions  pour  conducteur  et  pour 
guide  la  parole  de  Dieu.  Nous  nous  servions  nous- 
mêmes  de  maîtres  et  de  .surveillaii.';,  en  nous  exhortant 
mutuellement  à  la  piété  ;  et  je  pourrois  dire,  s'il  n'y 
avoit  point  quelque  sorte  de  vanité  à  s'exprimer  ainsi, 
que  nous  nous  tenions  lieu  de  règle  l'un  à  l'autre,  pour 
discerner  le  faux  du  vrai,  et  le  bon  du  mauvais.  Nous 
n'avions  aucun  commerce  d'amitié  avec  ceux  de  nos  com- 
pagnons qui  étoient  pétulans,  violens,  ou  déréglés  dans 
leurs  mœurs;  et  nous  ne  fréquentions  que  ceux  qui, 
par  leur  modestie,  leur  retenue,  et  l.ur  sagesse,  pou- 
voient  nous  aider  et  nous  soutenir  dans  le  bon  dessein 
que  nous  avions,  sachant  qu'il  en  est  des  mauvais 
exemples  comme  des  maladies  contagieuses,  qui  se 
communiquent  aisément." 

Ces  deux  saints,  et  l'on  ne  peut  trop  le  répéter  anx 
jeunes  gens,  brillèrent  toujours  parmi  leurs  compagnons, 
par  la  beauté  et  la  vivacité  de  leur  esprit,  par  leur 
assiduité  au  travail,  par  le  succès  extraordinaire  qu'ils 
eurent  dans  toutes  leurs  études,  par  la  facilité  et  la 
promptitude,  avec  lesquelles  ils  saisiriîTit  toutes  les 
sciences  qu'on  enseignoit  à  Athènes,  belles-lettre'^, 
poésie,  éloquence,  philosophie:  mais  ils  ,se  distin- 
guèrent encore  plus  par  une  innocence  de  mœurs,  qui 
étoit  alarmée  à  la   vue  du   moindre   dang(r,    et  qui 
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craigiioit  jusqu'à  l'ombre  du  mal.  Athènes  étolt  la 
ville  du  monile  la  plus  dangereuse  pour  les  mœurs, 
à  cause  de  ce  concours  extraordinaire  de  jeunes  gens, 
qui  s'y  rendoient  de  toutes  parts,  et  qui  y  apportoient 
chacun  leurs  vices  et  leurs  déréglemens.  "  Mais," 
dit  Grégoire,  "  nous  eûmes  le  bonheur  d'éprouver, 
dans  cette  ville  corrompue,  quelque  chose  de  pareil  à 
ce  que  disent  les  poètes  d'un  fleuve,  qui  conserve 
la  douceur  de  ses  eaux  au  milieu  de  l'amertume  de 
celles  de  la  mer,  et  d'un  animal  qui  subsiste  au  milieu 
du  feu.  Nous  ne  connoissions  à  Athènes  que  deux 
chemins:  l'un,  qui  nous  conduisoit  à  l'église,  et  aux 
docteurs  qui  y  enseignoient  ;  l'autre,  qui  nous  menoit 
aux  écoles,  et  chez  nos  maîtres  de  littérature.  Pour 
ceux  qui  conduisoient  aux  fêtes  mondaines,  aux  spec- 
tacles, aux  assemblée?,  aux  festins,  nous  les  ignorions 
absolument." 

Il  semble  que  des  jeunes  gens  de  ce  caractère,  qui 
se  séparoient  de  toute  société,  qui  n'avoicnt  aucune 
part  aux  plaisirs  et  aux  divertissemens  de  ceux  de  leur 
âge,  dont  la  vie  pure  et  innocente  étoit  une  censure 
continuelle  du  dérèglement  des  autres,  dévoient  être 
en  butte  à  tous  leurs  compagnons,  et  devenir  l'objet  de 
leur  haine,  ou  du  moins  de  leur  mépris  et  de  leurs 
railleries.  Ce  fat  tout  le  contraire;  et  rien  n'est  plus 
glorieux  à  la.  mémoire  de  ces  deux  illustres  amis,  et 
j'ose  le  dire,  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  piété  même, 
qu'un  tel  événement.  Il  falloit  en  ellet  que  leur  vertu 
fût  bien  pure,  et  leur  conduite  bien  sage  et  bien 
mesurée,  pour  avoir  su,  non-seulement  éviter  l'envie  et 
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la  haine,  mais  s'attirer  gcînéralement  l'estime,  l'amour, 
le  respect,  de  tous  leurs  compagnons. 

C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  éclatante, 
lorsqu'on  apprit  qu'ils  songeoient  à  quitter  Athènes 
pour  retourner  dans  leur  patrie.  La  douleur  fut  uni- 
verselle. Les  cris  et  les  plaintes  retenlissoient  de 
toutes  psrts.  Les  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux. 
Ils  alloient  perdre,  disoient-ils,  tout  l'honneur  de  leur 
ville,  et  la  gloire  de  leurs  écoles.  Les  maîtres  et  les 
écoliers,  joignant  aux  prières  et  aux  plaintes  la  force  et 
Ja  violence,  protestoient  qu'ils  ne  les  laisseroient  point 
aller,  et  qu'ils  ne  consentiroient  jamais  à  leur  départ. 
Il  fallut  eiïectivement  que  l'un  d'eux  cédât  à  un  em- 
pressement si  extraordinaire,  et  que  l'on  pourroit  plutôt 
appeler  une  violente  conspiration;  ce  fut  Grégoire. 
On  peut  juger  quelle  fut  sa  douleur. 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'imaginer  un  modèle  plus 
parfait  pour  les  jeunes  gens,  que  celui  que  je  viens 
d'exposer  à  leurs  yeux,  où  l'on  trouve  réunis  tous  les 
traits  qui  peuvent  rendre  la  jeunesse  aimable  et  esti- 
mable :  noblesse  du  sang,  beauté  d'esprit,  ardeur  in- 
croyable pour  l'étude,  succès  merveilleux  dans  toutes 
les  sciences,  manières  polies  et  honnêtes,  modestie  éton- 
nante au  milieu  des  louanges  et  des  applaudissemens 
publics,  et,  ce  qui  relève  infiniment  toutes  ces  qualités, 
une  piété  et  une  crainte  de  Dieu,  que  les  mauvais 
exemples  ne  firent  qu'accroître  et  fortifier. 

R©LI,I.N'. 
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SECTIOS'  r. 

Uite  bonne  éducation  est  le  pidtlc'tr  licritagr. 

De  tous  les  enfans  de  l'empereur  Arcaùius,  Pulchérie 
seule  avoit  hérité  de  la  grandeur  d'âme  de  sou  aïeul. 
La  prudence  qui  est  dans  les  autres  le  fruit  de  l'cx- 
péiience,  fut  en  elle  uu  dou  de  la  nature.  Déiacliée 
de  tous  les  amusemens  de  la  jeunesse  et  de  la  grandeufj 
elle  parfageoit  sou  temps  entre  les  devoirs  de  la  re- 
ligion, les  œuvres  de  la  charité  chrétienne,  et  le  soin 
des  afTaîres  de  l'empire.  Elle  s'appliquoit  à  former  le 
cœur  et  l'esprit  de  Théodose,  son  frère.  Elle  s'étudioit 
principalement  à  réylerses  mœurs;  à  lui  inspirer  Famour- 
de  la  justice,  la  cléinence,  l'éloignemcnt  des  plaisirs. 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge  de  gouverner,  ce  fut  elle 
qui  dressa  hs  ordonnances;  elle  les  lui  faisoit  signer,  et 
lui  laissoit  tout  l'honneur  du  commandement. 

Lorsqu'il  avoit  vingt  ans  accomplis,  elle  lui  cherchoit 
une  épouse  dans  les  plus  illustres  maisons  de  l'empire. 
Paulin,  qu'une  tendre  amitié  attachoit  à  Théodose 
depuis  l'enfance,  partageoit  ce  soin  avec  Pulchérie  ;  et 
ils  éprouvoicnt  tous  deux  combien  il  est  difficile  de  ren« 
contrer  ensemble  toutes  les  grâces  et  toutes  les  ver^» 
tus.  Pendant  qu'ils  s'occupoieut  de  cette  i-echerche, 
une  jeune  Athénienne,  conduite  par  l'infortune,  vint  à 
Constantinople.  Elle  étoit  fille  de  Léonce,  célèbre 
sophistetd'Athènes;  et  son  père  trouvant  déjà  en  elle 
tous  les  dons  de  la  nature,  avoit  pris  le  plus  grand 
soin  de  cultiver  sou  esprit,     il  y  avoit  beaucoup  mieux 
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réussi  que  dans  l'éducation  de  ses  deux  fils,  qui  n'eu- 
rent d'aiUre  mérite  que  d'être  frères  d'Athénaïs  ;  c'étoit 
le  nom  de  cette  fille.  Léonce  étoit  riche  ;  il  mourut, 
et  fit,  en  mourant,  un  testament  bizarre  :  "  Je  laisse," 
disoit-il,  "  tous  mes  biens  à  mes  deux  fils  Valère  et 
Génésius,  à  condition  qu'ils  dountrcnt  à  leur  sœur  cent 
pièces  d'or  :  pour  elle,  son  mérite  qui  l'élève  au-dessua 
de  son  sexe,  lui  sera  d'une  assez  grande  ressource."  Les 
cent  pièces  d'or  ne  faisoient  guère  que  treize  à  qna- 
torze  cents  livres  de  notre  monnoie  actuelle.  AthénaVs, 
déshéritée  pour  la  raison  même,  qui  rend  les  atUrc9 
pères  plus  favorables,  conjura  d'abord  ses  deux  frères 
de  réparer  cette  injustice,  et  de  lui  accorder  sa  lé- 
gitime, les  prenant  à  témoin  qu'elle  n'avoit  pas  mérité 
cette  disgrâce,  et  leur  représentant  que  l'indigence  de 
leur  soeur  seroit  pour  eux,  sinon  un  sujet  d'affliction,  du 
moins  un  reproche  continuel.  Ces  âmes  vulgaires 
n'écoutèrent  que  rintérét  ;  et  pour  oublier  leur  sœur» 
ils  la  chassèrer^t  de  la  maison  paternelle.  Elle  se 
réfugia  chez  une  tante,  qui  la  conduisit  à  Constan- 
tinople,  pour  y  solliciter  la  cassation  du  testament. 
Elles  s'adressèrent  à  Pulchérie.  Athénaïs  étoit  d'une 
beauté  éblouissante  ;  elle  exposa  le  sujet  de  ses  plaintes 
avec  des  grâces  si  touchantes,  (jue  la  princesse  fut  aussi 
charmée  de  son  esprit,  que  de  sa  beauté.  Pulchérie 
s'informa  de  ses  mœurs  j  et  ayant  appris  qu'elles  étoieut 
irréprochabk'?î,  elle  crut  avoir  trouvé,  dans  celte  jeune 
fille,  ce  qu'elle  chcrchoit  vainement  à  la  cour.  Elld 
fit  aussitôt  part  à  son  frère 'de  cette  heureuse  dé- 
couverte. 


♦♦  LECTEUR   FRANÇOIS, 

Ce  récit  excita  dans  le  jeune  prince  une  vive  in> 
patience  de  voir  Athénaïs.  Pulchéric,  sous  prétexte 
de  s'instruire  pKvs  en  détail  de  l'objet  de  sa  requête,  la 
fit  entrer  dans  son  appartement,  où  Théodose,  sans 
être  aperçu  d'elle,  eut  le  temps  de  la  considérer  d'un 
lieu  où  il  étoit  avec  Paulm.  Tous  deux  furent  frappés 
de  l'éclat  de  sa  personne,  tandis  que  Pulchérie  adniiroit 
la  justesse,  les  grâces,  et  la  modestie,  de  ses  discours. 
Théodose  en  devint  passionnénient  amoureux,  et  n'eut 
point  de  repos  que  le  mariage  ne  fut  conclu.  Les 
noces  furent  célébrées  le  7  de  Juin  ;  et  cette  brillante 
solemnité  fut  accompagnée  de  fêtes  et  de  jeux,  qui 
continuèrent  pendant  plusieurs  jours. 

Les  fières  d'Athénaïs  avoient  mérité  son  ressen- 
timent. Ils  prirent  la  fuite,  et  se^  cachèrent  dès  qu'ils 
a[)prirent  qu'elle  étoit  devenue  femme  de  leur  souve- 
rain. La  princesse,  plus  généreuse  et  plus  habile 
qu'ils  n'étoient  en  fait  de  vengeance,  «e  voulut  les 
punir  que  par  des  bienfaits.  Elle  les  fit  chercher,  et 
conduire  à  Constantinople.  Lorsqu'ils  parurent  devant 
elle,  tremblans  et  déconcertés  :  "Ne  craignez  rien," 
leur  dit-elle  ;  "  loin  de  vous  savoir  mauvais  gré,  je 
vous  regarde  comme  les  auteurs  de  mon  élévation. 
Ce  n'est  pas  votre  dureté  qui  m'a  bannie  de  la  maison 
paternelle;  c'est  la  Providence  divine  qui  m'a  prise  par 
Id  main,  pour  me  conduire  sur  le  trône." 

LE  BEAU,  Histoire  du  Bas-Empire. 
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SECTION  VI. 

Le  Siège  de  Calais. 

La  victoire  de  Crécy  avoit  rais  le  roi  d'Angleterre 
(Edouard    III.)    ea    état    d'entreprendre    le    siège   de 
Calais:    c'étoit    la    première  expédition   de    la  guerre 
qui    eût    un    objet   fixe.      Il    s'agissoit    de    faire    un 
établissement    en    France,     d'acquérir    une    clef    du 
royaume,    et    d'ouvrir    une    communication    avec    le 
comté  de  Ponthieu,   qui  appartenoit   à  Edouard.      La 
défense  fut  proportionnée   à    l'importance  du   projet. 
Jean  de  Vienne,  gouverneur  de  Calais,  repoussa  tous  les 
assauts  avec  une  valeur  qui  contraignit  Edouard  à  con- 
vertir le  siège  en  blocus.     Ce  prince  n'ayant  pu  forcer 
Calais,  prit  des  mesures  pour  l'affamer.      Une  flotte 
Angloise  ferma  l'entrée  du  port  :  et  du  côté  de  la  terre, 
EJouard  forma  cette  fameuse  ville  de  bois,  dans  laquelle 
il  tint  son  armée  retranchée  devant  Calais  ;  des  marais 
impraticables  défendoient  l'entrée  de  ce  camp.     Avec 
une  telle  position,    le  temps  seul  suffisoit  pour  rendre 
Edouard  maître    de    Calais,     De  Vienne    eut   recours 
aux  plus  tristes  ressources  :  il  commença  par  faire  sortir 
de   la   ville   dix-sept  cents   de    ces   infortunés,    qu'en 
termes  de  guerre  on  appelle  bouches  inutiles.     Edouard 
parut  s'apercevoir   alors   de    l'intérêt    qu'il    avoit    de 
gagner  les  cœurs  :    il    permit   à    ces    malheureux    de 
passer  à   travers  son  camp  ;    et   soulagea  même    leur 
misère  par  des  présens.    Lorsque  la  faim  eut  épuisé  dans 
Calais  tous  les  aliraeiis  les  plus  vils,  le  gouverneur  tenta 
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de  nouveau  la  pitié  d'Edouard,  en  faisant  encore  sortir 
de  la  ville  cinq  cents  habitans.  Edouard^  que  la 
longueur  du  siège  comniençoit  à  fatiguer,  fit  céder, 
pour  cette  fois,  l'humanité  à  la  politique  :  ces  mal- 
heureux moururent  de  faim  et  de  froid,  entre  la  ville 
et  le  camp  des  assiégeans. 

Enfin,  il  fallut  que  Jean  de  Vienne  consenlît  à 
capituler.  Edouard  avoit  la  foiblosse  d'être  indigné 
de  la  défense  des  habitans  de  Calais;  et  il  ne  voyoit 
que  la  perte  de  temps  et  d'hommes  qu'il  avoit  faite 
devant  cette  place  :  "  Ils  ont  trop  fait  périr  de  mes 
gens,"  disoit-il  ;   "  qu'ils  meurent  à  leur  tour." 

Devienne  ayant  paru  aux  crénaux,  et  annoncé  qu'il 
avoit  des  propositions  à  faire,  ]Mauny  fut  envoyé  pour 
ks  entendre  :  "  Brave  chevalier,"  dit  de  Vienne, 
"  nous  avons  fait  notre  devoir,  et  nous  nous  flattons 
d'avoir  mérité  votre  estime;  nous  ne  cédons  qu'à  la 
famine.  Calais  est  la  conquête  d'J-xîouard  ;  qu'il 
prenne  et  la  ville  et  la  citadelle,  et  tous  nos  biens; 
mais  nos  services  ne  peuvent  cesser  d'appartenir  à 
notre  maître,  et  c'est  pour  les  îi  i  corserver  qne  nous 
cherchons  à  conserver  la  vie.  Qu'iviouard  seulement 
nous  laisse  sortir  d'ici,  et  nous  ron>'  ntons  à  ne  rit-n 
emporter."  "Je  doute,"  répondit  Ma;  i:y  avec  douceur, 
"  qu'Edouard  nirrée  cette  proposition  ;  il  veut  vous  avoir 
tous  à  di.>crél.u.;."  "  Plutôt  qie  de  souffrir,"  répli(|uade 
Vienne,  "  qu'il  soit  fait  le  nioindre  mal  au  moindre  des 
citoyens  de  cette  ville,  nous  périrons  tous;  mais  nou.s 
espérons,  de  la  justice  d'Edouard,  qu'il  thanj^era  de  réso- 
lution; et  devotie  générosité,  que  vous  l'y  dctermincrtz." 


NARRATIONS,  47 

En  eflet,  Mauny  plaida  courageusement  la  cause  des 
assiégés;  il  dit  à  Edouard:  "Si  vous  ôticz  la  vie  à 
(juelqu'un  de  ces  braves  gens,  nous  irions  moins  vo.- 
lonticrs  nous  enfermer  dans  vos  places^  pour  les 
défendre;  nous  vous  servirions  avec  moins  de  zèle  : 
d'ailleurs,  n'aurions-nous  pas  à  craindre  les  représailles?" 
Ces  représentations,  appuyées  par  tous  les  chevaliers 
et  barons  Anglois,  parurent  toucher  Edouard  ;  "  Je  ne 
serai  pas  seul  contre  tous,"  dit-il;  et  il  crut  être 
modéré  en  bornant  sa  vengeance  à  exiger  qu'on  lui 
livrât  six  des  principaux  bourgeois,  tèle  nue  et  la 
corde  au  col,  pour  être  envoyés  au  supplice.  Sa 
clémence  parut  plus  cruelle  que  sa  rigueur.  L'assemblée 
des  habitans  à  Calais  n'ofiVoit  qu'un  spectacle  de  déso- 
lation  :  les  femmes,  les  enfans,  fondoient  eu  larmes;  les 
Jionunes  gardoient  un  silence  affreux  :  enfin,  du  sein  de 
l'abattement  et  du  désespoir  sortit  la  plus  belle  action 
qui  ait  illustré  le  nom  François.  "  Je  ne  laisserai  point 
périr  un  tel  peuple,  qiiand  je  puis  le  sauver  aux  dépens 
de  mes  jours,"  i>'écria  Eustache  de  S.  Pierre,  l'un  des 
principaux  bourgeois  de  Calais;  "je  m'offre  pour 
victime  nvr.  fjreurs  d'Edouard."  Jean  d'Aire  en  dit 
autant.  ''  Je  ne*  me  séparerai  pas  de  mes  deux  cousins," 
îijouta  Jacques  île  Wisaant,  qui  fut  à  l'instant  suivi  par 
Pierre  de  W  issant,  son  frère.  On  ignore  les  noms  des 
Icui:  autro".  bourgeois  qui  se  dévouèrent  ;  c'est  un  tort 
de  rhisioire. 

Edouard  se  déshonora,  par  son  obstination  barbare  à 
immoler  les  six  bourgeois,  qui  s'étoient  dévoués  :  il 
résista  aux  sollicitations  de  toute  son  armée,  qui   rou- 
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gissoit  pour  lui  d'un  ressentiment  si  aveugle  ;    il   ne 
craignit   plus  alors  d'être  seul  contre  tous.      Mauny 
défendit  les  six  bourgeois,  avec  le  même  courage  qu'il 
avoit  défendu  tout  le  peuple  de  Calais  :  Edouard,   que 
la  raison  fatiguoit   en   ce  moment,   parce   qu'il  avoit 
résolu  de  ne  pas  la  suivre,  lui  répondit  avec  sécheresse: 
*'  Monsieur  Gautier,  il  n'en  sera  pas  autrement  ;"   et  il 
manda  le  bourreau.     Le  prince  de  Galles  ne  fut  pas 
plus  écouté.     Alors  un  défenseur  plus  puissant  prit  en 
main  la  cause  des  six  bourgeois  ;  et  fit  parler  à  la  fois 
la  raison,    la  tendresse,    l'honneur,   et    des    services 
importans  :     c'étoit   Philippine    de    Hainault,    femme 
d'Edouard.      "  Quel  égarement,"   lui   dit-elle,   "  vous 
fait  méconnoître  en  autrui  la  vertu  qui  vous  distingua 
toujours  ?  Depuis  quand  la  générosité  est-eile  un  titre 
à  Totre   haine  ?    Je  ne   pleure   point  sur  ces   illustres 
victimes  ;  heureuses  les  femmes  qui  ont  à  se  glorifier 
de  tels  époux  !  je  pleure  sur  leur  bourreau  :  mais  non," 
ajouta-t-elle  en  tombant  à  ses  genoux,  "  vous  ne  l'êtes 
pas  encore,  et  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  le  soyez. 
J'ai  part  à  votre  gloire  ;  j'aurois  part  à  l'infamie.     La 
tendresse,  et  le  nœud  qui  nous  lie,  rendent  tout  commun 
entre  nous.     Si  vous  me  croyez  digne  de  vaincre  avec 
vous;  si  vous  jugez  que  j'aie  servi  la  cause  commune 
avec  quelque  bonheur  ;    si  enfin  j'ai  des  droits,  je  les 
réclame  tous,  moins  pour  sauver  ces  hommes  vcrtuewx, 
que  pour  sauver  votre  honneur  :  si  mes  prières  n'ouj, 
plus  de  force,  je  ne  supplie  pas,  j'exige,  je  demande 
leur    grâce    pour    prix   de   mes   services,    et    je   dois 
l'obtenir."  4 
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"  Madame,"  lui  répondit  Edouard  avec  colère,  "  Je 
n'ai  rien  à  vous  refuser;  mais  vous  me  gt'u'-z  fbrl  ou 
ce  moment,  et  je  voudrois  vous  savoir  loin  d'ici."  Ce 
fut  ainsi  qu'elle  arracha,  ])]ulôt  qu'elle  n'obtint,  la 
grâce  des  six  bourgeois  de  C'a!ai:-i  ;  et  la  lionte  du 
sufrjvlice,  qu'ils  ne  subirent  point,  reste  tout  entière  à 
Edouard.  La  reine  se  plut  à  les  combler  (!\''4ani<, 
pour  léparer  l'injustice  de  son  mari;  elle  tâcha  «l'adoucir 
leur  misère  par  des  présens,  pendant  que  l'implacable 
Edouard  coafisquoit  leu»::s  biens.  gaiixaiip.' 


SECTIO'S'  Vil. 

Beau  trait  de  Jlcnri  IV.  roi  de  France. 

On'  trouve  dans  les  jMémoires  du  duc  de  Sullv,  bien 
des  traits  de  la  candeur,  et  de  l'aimable  sensibilité,  de 
Henri  IV.     Eu  voici  un  qui  est  très  frappant. 

'.'  J'étois  arrêté  chez  moi,  lorsque  ie  roi  y  vint  un  j<iur 
m'entretenir  de  quelque  iiitrigue  de  galanterie,  dont  j';îi 
perdu  la  mémoire.  Je  me  souviens  seulement  ((ue  je 
m'emportai  fort  contre  madame  d'Augouléme  et  une 
autre  personne,  qui  y  jouuient  les  premiers  rôles,  et 
que  j'osai  représcnler  à  Henri  avec  beaucoup  de 
fermeté,  que  des  iltsscins  si  peu  séans  à  son  an;'?  et 
à  son  rang,  étoient  autant  de  llétrissures  à  sa  gloire,  et 
pouvoient  bien  produire  quelque  chose  de  pis  encore. 
Ma  liberté,  quelquefois  heureuse,  ne  m'attira  cqHç 
fois-ci  qu'une  vive  colère^  et  de  piquans  reprociies  f!c 
ce  prince.     Il  étoit  encore  si  é-liaufit%  lorsqu'il   soi^.'t 
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de  ma  chambre,  qu^oii  lui  entendit  dire  tout  liaut  : 
^  Voilà  un  homme  fjue  je  ne  saurois  plus  souffrir:  il 
ne  fait  jamais  que  me  contredire,  et  trouver  mauvais 
tout  ce  que  je  veux:  mais  je  m'en  ferai  obéir;  je  ne 
le  verrai  de  quinze  jours."  Ma  disgrâce  parut  à  tous 
les  asaistaus  une  chose  décidée:  mes  dome-.ri.j^.  ;s  s'en 
afiligcrent  ;  et  plusieurs  des  aurtres  s'en  léjc.uirent,  je 
croisj  intérieurement. 

Dès   les  sept    heures   du  lendemain    matin,    on    vit 
arriver  sa  majesté  à  l'arsenal,   avec   cinq   ou  six  per- 
sonnes  qu'elle   avoit   dans   son    carrosse.      Ce   prince 
monta  à  mon  appartement,  sans  vouloir  qu'on  m'avertît, 
et  frappa  lui-même  à  la  porte  de  mon  cabinet.     Je  ne 
fus  pas  peu  surpris,  lorsqu'ayant  demandé,  "  Qui  est 
là,"  j'entendis  répondre,    "C'est  le   roi;"    et   que  je 
connus,  au  son  de  la  voix,  que  c'étoit  lui-même  qui 
avcit  répondu.     "  Hé  bien  !  que  faisiez-vous  là  ?"    me 
dit-il  en  entrant  avec  Roquelaure,  de  Vie,   Zamet,  la 
Varenne,    et   l'ingénieur    Érard  ;    car   il   avoit   à   me 
parler  des   fortifications   de  Calais.     Je  lui    répondis, 
que  j'écrivois  des  lettres,  et  apprêtois  du  travail  à  mes 
secrétaires.    Ma  table  étoit  effectivement  toute  couverte 
de  lettres,  et  d'états  des  matières  que  je  devois  traiter 
ce  jour-là  au  conseil.     "  Et  depuis  quand  êtes-vous  là  :  " 
me  dit   encore  sa  majesté.     "  Dès  les  trois  heures  du 
matin,"    repris-je.     "  lié   bien  !    Roquelaure,"  dit  ce 
prince,  en    se    retournant   vers    lui,   "  pour   combien 
voudriez-vous  mener  cette  vic-làr"  "  Sire,  pour  tous  vos 
trésors,"  répondit  Roquelaure.     Henri  ne  répliqua  rien. 
•Il  fit  sortir  tout  le  inonde,  et  il  commença  à  m'entretenir 
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de  choses,  sur  lesquelles  il  me  fut  impossible  de  nie 
ranger  à  son  avis;  ce  qu'il  connut  aisément  lorsqu'il 
rit  que  je  lui  répondois  froidement,  que  je  n'avois 
aucun  conseil  à  lui  donner  ;  que  sa  majesté  ayant  pris 
sa  résolution,  après  une  mûre  délibération  sans  doute, 
il  ne  me  restoit  rien  à  faire  que  de  lui  obéir,  puisqu' 
elle  ne  trouvoit  pas  bon  qu'on  fût  d'un  sentiment  cou- 
traire  au  sien.  "Oh,  oh!  vous  faites  le  réservé,"  me 
dit  Henri  en  souriant,  et  en  me  donnant  un  petit  coup 
sur  la  joue,  "et  vous  êtes  encore  en  colère  d'hier;  je  n'y 
suis  plus  moi  :  là,  là,  embrassez-moi,  et  vivez  avec  la 
même  liberté  que  vous  aviez  accoutumé:  car  je  vous 
connois  bien  ;  si  vous  faisiez  autrement,  ce  seroit  signe 
que  vous  ne  vous  soucieriez  plus  de  mes  afFaires. 
Quoique  je  me  fâche  quelquefois,"  ajouta-t-il  avec 
cette  candeur  qui  lui  étoit  naturelle,  "  je  veux  que 
votis  le  souffriez  ;  car  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  : 
au  contraire,  dès  l'heure  que  vous  ne  me  contredirez 
plus,  dans  les  choses  que  je  sais  bien  qui  ne  sont  pas 
de  votre  goût,  je  croirai  que  vous  ne  m'aimerfez 
plus." 

Le  roi  m'entretint  après  cela  de  choses,  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  de  rapporter,  m'embrassa,  et  nie  dit 
adieu.  Ea  sortant  il  dit  à  de  Vie,  "  J'ai  pourvu  à 
l'affaire  de  Calais;"  et  tout  haut;  "Il  y  on  a  d'assez 
sots  pour  croire,  que  quand  je  me  mets  en  colère 
contre  monsieur  de  Sully,  c'est  sérieusement,  et  pour  ' 
long-temps:  mais  tout  au  contraire;  car  quand  je 
viens  à  considérer  qu'il  ne  me  remontre,  ou  ne  me 
contredit,  que  pour  mon  honneur,  ma  grandeur,  et  1« 
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bien  de  mes  aflaires,  et  jamais  pour  les  siennes,  je  l'en 
aime  mitu,\'j  et. suis  iiî)|)atioiit.  de  le  lui  dire." 


sectiox  viii. 

alibee:  conte  moral. 

H  faut  se  prémunir  contre  les  accidens  de  lafurLune. 

ScHAii-AEAS,  roi  de  Perse,  faisant  un  voyage^  s'écarta 
de  toute  sa  cour,  pour  passer  dans  la  campagne,  sans  y 
être  connu;  et  pour  y  voir  les  peuples  da;is  toute  leur 
liberté  naturelle:  il  jjrit  seulement  avec  lui  un  de  ses 
courtisans.  "  Je  ne  connois  point,"  lui  dit  le  roi, 
"  les  véritables  mœurs  des  hommes  :  tout  ce  qui  nous 
nborde  est  déguisé.  C'est  l'art,  et  non  pas  la  nature 
.simple,  qui  se  montre  à  nous.  Je  veux  étudier  la  vie 
rustique;  et  voir  ce  genre  d'hommes  qu'on  méprise 
tant,  quoi(|u'i!s  soient  le  vrai  soutien  de  toute  la  société 
humaine."  Il  pa.ssa,  avec  son  confident,  au  milieu  de 
plusieurs  villages  où  l'on  faisoit  des  danses  j  et  il  éfoit 
ravi  de  trouver  loin  des  cours,  des  plaisirs  tranquilles 
et  sans  dépense.  Il  fit  Un  repas  dans  une  cabane;  et 
comme  il  avoit  grand'faim,  après  avoir  marché  plus 
qu'à  l'ordinaire,  les  alimens  grossiers  qu'il  prit,  lui 
parurent  pl'Js  agréables  que  tous  les  mets  exquis  de  sa 
•  (hle.  El!  passant  dans  une  prairie  semée  de  fleurs, 
qui  bordoit  un  clair  ruisseau,  il  aperçui  un  jeune  berger, 
qui  jouoit  de  la  flûte  à  1,'ombre  d'un  grand  ormeau, 
auprès    de    ses    moutons    paissans.      Il   l'aborde,    il 
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IVxaniine;  il  lui  trouve  une  piiysionomie  agréable,  un, 
air  simple  et  ingénu,  mais-  noble  et  gracieux.  l,es 
haillons  dont  le  her:,aM-  étoit  couvert,  ne  dimiiiuoient 
point  i 'éclat  do  .sa  bt-aulé.  Le  roi  crut  d'abord  que 
c'étoit  quelque  personne  de  nais^sance  illustre,  qui 
.s'étoit  déguisée  :  mais  il  apprit  du  berger,  que  son 
père  et  sa  mère  étoient  dans  un  village  voisin,  et  que 
.son  nom  étoit  /Mibée.  A  mesure  (]ue  le  roi  le  questioii- 
lioit,  il  admiroit  en  lui  un  esprit  ternie  et  raisonnable. 
Ses  yeux  étoient  vifs,  et  u'avoient  rien  d'ardent  et  de 
farouche:  sa  voix  étoit  douce,  insinuante,  et  propre  à 
toucher  :  son  visage  n'avoit  rien  de  grossier  ;  mais  ce 
n'étoit  pas  une  beauté  molle  et  elicminée.  Le  berger, 
d'environ  seize  ans,  ne  savoit  point  qu'il  fût  tel  qu'il 
paroissoit  aux  autres.  II  croyoit  penser,  parler,  être 
fait,  comme  tous  les  autres  bergers  de  son  village.  Le 
roi  l'ayant  entretenu  familièrement,  en  fut  charmé  :  il 
sut  de  lui  sur  l'élat  des  peuples,  tout  ce  que  les  rois 
n'apprennent  jamais  d'une  foule  de  flatteurs  qui  les 
environne.  De  temps  en  temps,  il  rioit  de  la  naïveté 
de  cet  enfant,  qui  ne  ménageoit  rien  dans  ses  réponses, 
"  Je  vois  bien,"  disoit  le  prince  au  courtisan,  "  que  la 
nature  n'e.sl  pas  moins  belle  dans  les  plus  basses  con- 
ditions, que  dans  les  plus  hautes.  Jamais  enfant  de  roi 
n'a  paru  mieux  né,  que  celui-ci  qui  garde  les  moutons. 
Je  me  trouverois  trop  heureux  d'avoir  un  fiis  aussi 
beau,  aussi  sensé,  et  aussi  aimable.  Il  R)e  paroît  propre 
à  tout  ;  et  si  l'on  a  soin  de  l'instruire,  ce  sera  assuré- 
ment un  jour  un  grand  homme.  Je  veux  le  luire  élever 
auprès  de  moi." 
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Le  roi  emmena  Alibée,  qui  fut  bien  surpris  d'entendre 
à  qui  il  s'étoit  rendu  agréable.  On  lui  fit  apprendre  à 
lire,  à  écrire,  et  ensuite  on  lui  donna  des  niaîtrts  pour 
les  arts  et  pour  les  sciences  qui  ornent  l'esprit.  D'abord 
il  fut  un  peu  ébloui  de  la  cour  ;  et  son  grand  change- 
ment de  fortune  changea  un  peu  son  cœur.  Son  âge 
tt  sa  faveur  joints  ensemble,  altérèrent  un  peu  sa  sa- 
gesse et  sa  modération.  An  lieu  de  sa  houlette,  de  sa 
tliite,  et  de  son  habit  de  berger,  il  prit  une  robe  de 
pourpre  brodée  d'or,  avec  un  turban  couvert  de 
pierreries.  Sa  btaïUé  efîî'.ça  tout  ce  que  la  cour  avoit 
de  plus  agréable  :  il  se  rendit  capable  des  affaires  les 
plus  sérieuses,  et  mérita  la  confiance  de  son  maître; 
qui  cornoissant  le  goût  exquis  (f'Alibée  pour  toutes  les 
nsagnificence^  d'un  palais,  lui  donna  enfin  une  charge 
liè.s-considérable  en  Perse,  qui  est  celle  de  garder  tout 
ce  que  le  prince  a  de  pierreries  et  de  meubles  pré- 
cieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-xibas,  la  faveur 
d'Alibée  ne  fit  que  croître.  A  mesure  qu'il  s'avança 
dans  lin  âge  plus  mûr,  il  se  ressouvint  enfin  de  son 
ancienne  condition,  et  scuvent  il  la  regrettoit.  "O 
beaux  jours!"  disoit-il  à  lui-même,  "jours  innocens; 
jours  oiî  j'ai  goûté  une  joie  pur©  et  sans  péril  ;  jours 
depuis  lesquels  je  n'en  ai  vu  aucun  de  si  doux,  ne  vous 
reverrai-je  jamais?  Celui  qui  m'a  privé  de  vous,  en  me 
donnant  tant  de  richesses,  m'a  tout  ôté."  Il  voulut 
aller  revoir  son  village  :  il  s'attendrit  dans  tous  les 
lieux  où  il  avoit  autrefois  dansé,  chanté,  joué  de  la 
flûte,  avec  ses  compagnons.     Il  fit  quelque  bien  à  tous 
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ses  païens,  et  à  tous  ses  ami?;  mais  il  leur  souhaita 
pour  principal  bonheur,  de  ne  quitter  jamais  la  vie 
champûtre,  et  de  n'éprouver  jamais  les  malheurs  de  la 
cour. 

Il  les  éprouva,  ces  malheurs,  après  la  mort  de  sou  bon 
maître  Schah-Abas  :  son  fils  Schah-Sephi  succéda  à  ce 
prince.  Des  courtisans  envieux  et  pleins  d'artifices, 
trou\èrent  moyen  de  le  prévenir  contre  Alibée.  "Il 
a  abusé,"  disoient-ils,  "  de  la  confiance  du  feu  roi.  Il 
a  amassé  des  trésors  immenses,  et  a  détourné  plusieurs 
choses  d'un  très-grand  prix,  dont  il  étoit  (iépositairc" 
Schah-Sephi  étoit  crédule,  inappliqué,  et  sans  pio- 
caution.  Il  eut  la  vanité  de  vouloir  paroître  réformer 
ce  que  le  roi,  son  père,  avoit  fait,  et  juger  mieux  que 
lui.  Pour  avoir  un  prétexte  de  déposséder  Alibée  de 
sa  charge,  il  lur  demanda,  seJon  le  conseil  de  ses  cour- 
tisans envieux,  de  lui  apporter  un  cimeterre  garni  de 
diamans  d'un  prix  immense,  que  le  roi^  son  grand-père, 
avoit  accoutumé  de  porter  dans  les  combats.  Schah- 
Abas  avoit  fait  autrefois  ôter  de  ce  cimeterre  tous  ces 
beaux  diamans  ;  et  Alibée  prouva,  par  de  bons  témoins, 
que  la  chose  avoit  été  faite  par  rord'fe  du  feu  roi,  avant 
que  la  charge  eût  été  donnée  à  Alibée.  Quand  les 
ennemis  d'Alibée  virent,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  se 
servir  de  ce  prétexte  pour  le  perdre,  ils  conseillèrent  à 
Schah-Sephi,  de  lui  commander  de  faire,  dans  quinze 
jours,  un  inventaire  exact  de  tous  les  meubles  précieux 
dont  il  étoit  chargé.  Au  bout  de  quinze  jours,  il 
demanda  à  voir  lui-même  toutes  choses.  Alibée  lui 
ouvrit  toutes  les  portes,  et  lui  montra  tout  ce  qu'il  avoit 
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-^      Cil  garde.     lîicn  n'3^  uianquoit;   tout  étoit  propre^  bien 
rangée  et  conservé    avec    grand  ^uin.     Le    roi,    biea 
t-Loiitit  de  trouver  partout  tant  d'ordre  et  d'exactitude, 
étoit    presque    revenu    en    faveur   d'AIibée,    lorsqu'il 
aperçut  aa  bout  d'une  grande  galerie,  pleine  de  meubles 
très-soaiptueux,  une  porte  de  fer  qui  avoit  trois  grandes 
serrures.     "  C'tst  là,"  lui  dirent  à  l'oreille  les  courtisans 
jaloux,  "  qu'Alibée  a  caché  toutes  les  choses  précieuses 
qu'il   vous   a   dérobées."     Aussilôt   le    roi    en    colère 
i'écria  ;   "Je   veux  voir  ce  qui    est   au-delà   de   cette 
porte.    .Qu'y  av^z-voits  mis?  Montre2TÎe-moi."     Aces 
•niots  Alibée  se  jeta  à  ses  genoux,   le  conjurant  de  ne 
pa^  lui  ôter  ce  qu*il  avoit  de  plus  précieux  i^ur  la  terre. 
"Il   n'est  pas  juste,"   disoit-il,  "que  je  perde   en    un 
nioiuent   ce    qui   nie  reste,    et  qui    fait  ma   ressource, 
après  avoir  travaillé  tant  d'années  auprès  du  roi,  votre 
père.      Otez-moi,    si  vous  voulcs,   tout  le   reste  ;  mais 
laissez-moi  ceci."     Le  roi  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
un  trésor  mal  acquis,  qu'Alibée.  avoit  amassé.       Il  prit 
un  ton  plus  haut,  et  voulut   absokiment  qu'on  ouvrît 
cette    porte.     Enfm    Alibée,    qui   en     avoit    les    clefs, 
l'ouvrit  lui-mémç.     On  ne  trouva.en  ce  lieu  que  la  hou- 
lette,  la  flûte,-    et    l'habit    de    berger  qu'Alibée  avois 
poité  autreUii?,  et  qu'il  revoyoit  souvent  avec  joie,  de 
[)ei}r  d'oublier  sa  première  coutlition.     "  Voilà,"  dit-il, 
"  ô  grand   r;;i,   les  précieux  restes  de  mon  ancien  bon- 
heur !  Ni   la  fortune,  ni  votre  pui.ssunce,   n'ont  pu  me 
les  ôter.  Voilà  mon  trésor  que  je  garde  pour  m'enrichir, 
qnaîïd   vouz  m'aurez  fait   pauvre.     Reprenez   tout  le 
reate;  laissez-moi  ces  cliers  gages  de  mon  premier  éiat. 
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Les  voilà,  ces  biens  «impies,  innocens,  toujours  doux  à 
ceux  qui  savent  se  contenter  du  néce«;saire,  et  ne  se 
tourmentent  point  pour  le  superflu.  Les  voilà,  cfi 
biens,  qui  ne  m'ont  jamais  donné  un  moment  d'embarras. 
Pourquoi  faut-il  que  d'autres  biens  trompeurs  soient 
venus  me  tromper,  et  troubler  le  repos  de  ma  vie  ?  .1- 
vous  les  rends,  grand  roi,  toutes  ces  richesses  qui  nie 
viennent  de  votre  libéralité.  Je  ne  garde  que  ce  que 
j'avois,  quand  le  roi,  votre  père,  vint  par  ses  giàces  me 
rendre  malheureux." 

Le  roi  entendant  ces  paroles,  comprit  l'innocence 
d'AJîbéej  et  éî.int  indigné  contre  les  courtisans  qui 
l'avoient  voulu  perdre,  il  les  chassa  d'auprès  (hi  lui. 
AlJhée  devint  son  principal  officier,  et  fut  chargé  des 
afîàires  les  plus  secrètes  :  mais  il  revoyoit  tous  les  jours- 
sa  houlette,  sa  fiùte,  et  son  ancien  habit,  qu'il  teaolt 
toujours  pi-èls  dans  son  trésor  pour  les  reprendre,'  dè-< 
que  la  fortune  inconstante  troubleroit  sa  faveur.  Il 
mourut  dans  une  extrême  vieillesse,  sans  avoir  jamais 
voulu  ni  fane  punir  ses  ennemis,  ni  anmsser aucun  bien, 
et  ne  laissant  à  ses  parens  que  <!..•  quoi  vivre  dans  la 
condition  de  bergers,  qu'il  crut  toujours  !a  plu-s  sûre,  tit 
la  plus  heureuse. 

rÉNÉLÛ.V. 
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CHAPITRE  IIL 

PIÈCES  DIDACTIQUES   ET   RAISONNÉES. 


SECTIO.W  I. 

Sur  lu  Providence.  ^ 

V:<UE  le  monde  est  guand  !  qu'il  est  magnifique  !  que 
le  gouvernement  des  états  et  des  empires  offre  à  nos 
yeux,  d'ordre,  de  sagesse,  de  magnificence,  quand  nous 
y  voyons  un  Dieu  invisible,  souverain  modérateur  de 
l'univers,  qui  dispose  de  tout,  depuis  une  extrémité 
jusqu'à  l'autre,  avec  poids,  avec  nombre,  avec  mesure  ; 
qui  voit  les  événemens  les  plus  éloignés  dans  leurs 
causes  j  qui  renferme  dans  sa  volonté  les  causes  de 
tous  les  événemens;  qui  donne  au  monde  des  princes 
et  des  souverains,  selon  ses  desseins  de  justice  ou  de 
miséricorde  sur  les  peuples  ;  qui  régie  le  cours  des 
passions  humaines  ;  et  qui,  par  des  ménagemens  inex- 
plicables, fait  servir  aux  desseins  de  sa  miséricorde  la 
malice  mcnie  des  hommes  ! 

Que  le  monde  considéré  dans  ce  point  de  vue,  et 
avec  l'Ouvrier  souverain  qui  le  conduit,  est  plein 
d'ordre,  d'harmonie,  et  de  magnificence  î  que  c'est  un 
spectacle  digne  de  la  foi  !  Mais  si  vous  en  séparez 
Dieu;  mais  si  vous  le  regardez  tout  seul  ;  si  vous  n'y 
voyez  pîus  que  les  passions  humaines,  qui  semblent 
mettre  tout  eu  mouvement  ;  si  vous  n'y  voyez  plus 
la  volonté  éternelle  du  Seigneur,  qui  en  est  le 
ressort  invisible,  et  qui  donne  le  mouvement  à  tout  : 
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ah  !  ce  n'est  plus  qu'un  chao»:,  .un  théâtre  de  confusion 
et  de  trouble;  où  nul  n'est  à  sa  place;  où  l'impie  jouit 
de  la  récompense  de  la  vertu  ;  où  le  juste  a  souvent 
jxiur  partage,  l'abjection  et  les  peines  du  vice;  où  les 
passions  sont  les  seules  lois  consultées;  oii  les  hommes 
ne  sont  liés  entr'eux  que  par  les  intérêts  mêmes  qui 
les  divisent;  où  le  hasard  semble  décider  des  plus 
grands  événemens  ;  où  les  bons  succès  sont  rarement 
la  preuve  et  la  récompense  de  la  bonne  cause;  où 
l'ambition  et  la  témérité  s'élèvent  aux  premières  places, 
que  le  mérite  craint,  ou  qu'on  refuse  au  mérite;  enfin, 
où  l'on  ne  voit  point  d'ordre,  parce  qu'on  n'y  voit  que 
l'irrégularité  des  mouvemens,  sans  en  comprendre  le 
secret  et  l'usage. 

Voilà  le  monde  séparé  de  Dieu  :  et  voilà  comme 
nous  le  regardons.  Nous  n'y  voyons  pas  une  sagesse 
souveraine  qui  se  joue,  pour  ainsi  dire,  dans  l'univers, 
en  renversant  les  états  et  les  empires,  et  en  élevant 
d'autres  sur  leurs  ruines;  en  changeant  sans  cesse  les 
noms  et  les  fortunes  des  hommes,  et  laissant  les  choses 
d'ici-bas  dans  une  inconstance  et  une  révolution 
éternelles,  pour  nous  apprendre  à  nous  attacher  à  lui 
seul,  qui  ne  passe  point,  et  qui  seul  est  toujours  le 
même.  massillon. 

SECTIOy  u. 
Preuves  frappantes  'le  la  térité  d'un  avenir. 
Si  tout  doit  finir  avec  nous,   ii  l'homme  ne  doit  rien 
attendre  après  cette  vie,   et  que  ce  soit  ici  notre  patiie, 
notre  origine,  et  la  seule  félicité  que  nous  poiu'ons  nous 
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promoUre,  pourquoi  n'y  somuies-nous  pas  heureux  ? 
Si  nous  110  naissoii:?  (luo  pour  les  plaisirs  des  seu«, 
pourquoi  ne  pcuveut-ils  nous  siitisCairej  et  laiï'seut-ils 
toujours  nu  fonds  d'ennui  et  de  tristesse  dans  notre 
ta;ur  ?  Si  l'homme  n'a  i  ien  au-dtssus  de  la  béte,  que 
ne  cou!e-t-iI  ses  jours  comme  elle,  sans  souci,  sans 
inquiétadcj  sans  dégoût,  sans  tristesse,  dans  hi  félicité 
des  sens  et  de  la  chair  ?  Si  l'homme  n'a  poiu^  d'autre 
bonheur  à  espérer  qu'un  bonheur  temporel,  pourquoi 
re  le  trouve-t-il  nulle  part  sur  la  terre  ?  d'où  -vient  que 
les  richesses  l'inquiètent;  que  les  honneurs  le  fatiguent; 
que  les  plaisirs  le  lassent;  que  les  sciences  le  con- 
fondent, et  irritent  sa  curiosité  loin  de  la  satisfaire  ; 
^.jue  la  réputation  le  gêne  et  l'embarrasse;  que  tout  cela 
ensemble  ne  peut  remplir  l'immensité  de  s(5n  cœur,  et 
}ui  laisï-e  encore  quelque  chose  à  désirer  ?  Tous  les 
autres  êtres,  contens  de  leur  destinée,  paroissent 
heureux,  à  leur  manière,  dans  la  situation  où  l'Auteur 
de  la  nature  les  a  placés  :  les  astres,  tranquilles  daus^ 
le  firmament,  ne  quittent  pas  leur  séjour,  pour  aller 
é.. iairtr  une  autrtî  terre:  la  terre  réglée  dans  ses 
niouvemens,  ne  s'élance  pas  en  haut,  pour  aller  prendre 
leur  place  :  les  animaux  rampent  dans  les  campagnes, 
sans  envier  la  destinée  de  l'homme,  qui  habite  les 
villes  et  les  palais  somptueux  :  les  oiseaux  se  réjouissent 
dans  les  airs,  sans  pcr.ser  s'il  y  a  des  créatures  plus 
heureuses  qu'eux  sur  la  terre.  Tout  est  heureux,  pour 
ainsi  dire,  tout  est  à  sa  place  dans  la  nature  :  l'homme 
seul  est  inquiet  et  mécontent  :  -l'homme  seul  est  en 
proie  à  SCS  désirs,  se  lais.ie  déchirer  par  des  craintes. 
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trouve  son  supplice  thnis. sus  espérances,  devient  triste 
et  malhemi'ux  au  inilicii  de  ses  plaisirs:  l'iiomnie  seul 
ne  rencontre  rien  ici- bas,  où  son  cœur  puisse  se  fixer. 
D'où  vient  cela  ?  ô  homme!  Ne  seroit-ce  point  parce 
que  vous  êtes  ici-bas  déplacé  ;  que  vous  êtes  fait  pour  le 
ciel  ;  que  votre  cœur  est  plus  grand  que  le  monde  ;  que 
la  terre  n'est  pas  votre  patrie;  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
DieUj  n'est  rien  pour  voas  ?  Répondez,  si  vous  pouvez  j 
ou  plutôt  interrogez  votre  cœur,  et  vous  serez  fidèle. 

S'il  n'y  a  point  d'avenir,  quel  dessein,  digne  de  sa 
sagesse.  Dieu  auroit-il  pu  se  proposer  en  créant  les 
hommes?  Quoi!  il  n'auroit  point  eu  d'autre  vue  en 
les  formant,  qu'en  formant  la  béte  !  L'homme,  cet 
êire  si  noble,  qui  trouve  en  lui  de  si  hautes 
pensées,  de  si  vastes  désirs,  de  si  grands  sentimen?; 
susceptible  d'amour,  de  vérité,  de  justice;  l'homme, 
seul  de  toutes  les  créatures  capable  d'une  destination 
sérieuse,  de  connoître  et  d'aimer  l'Auteur  de  son  être; 
cet  homme  ne  seroit  fait  que  pour  la  terre;  pour  passer 
un  petit  nombre  de  jours  comme  la  bête  en  des 
occupations  frivoles,  ou  des  plaisirs  sensuels!  il  rem- 
pliroit  sa  destinée  eu  remplissant  un  rôle  si  méprisable  ! 
il  n'auroit  paru  sur  la  terre  que  pour  y  donner  un 
spectacle  si  risible,  et  si  digne  de  pitié  !  et  après  cela, 
il  retomberoit  dans  le  néant,  sans  avoir  fait  aucun 
usage  de  cet  esprit  vaste,  et  de  ce  cœur  élevé  que 
l'Auteur  de  sou  être  lai  avoit  douKé  !  O  Dieu!  où  seroit 
ici  votre  sagesse,  de  n'avoir  lait  un  si  grand  ouvia^e 
que  pour  le  temps;  de  n'avoir  montré  des  hommes  à  la 
terre,    que    pour   taire    des    essais    badins    de     votre 
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puissance,  et  délasser  votre  loisir  par  cette  variété  de 
spectacles  ! 

Ehfiri,  si  tout  meurt  avec  le  corps,  qui  est-ce  qui  a  pu 
persuader  à  tous  les  hommes,  de  tous  les  siècles,   et  de 
tous  les  pays,  que  leur  âme  étoit  immortelle  ?  d'où  a  pu 
■venir  au  genre  humain  cette  idée  étrange  d'immorta- 
lité ?    un  sentiment  si  éloigné  de  la  nature  de  l'homme, 
puisqu'il  ue  seroit  né  que  pour  les  fonctions  des  sens, 
auroitil  pu  prévaloir  sur  la  terre  ?    Car  si  l'homme, 
comme  la  bête,   n'est  fait  que  pour  le  temps,   rien  ne 
doit  être  plus  incompréhensible  pour  lui,  que  la  seule 
idée  d'immortalité.     Des  machines  pétries  de  boue,  qui 
ne  devroient  vivre,  et  n'avoir  pour  objet  qu'une  félicité 
sensuelle,   auroient-elles  jamais  pu,   ou  se  donner,  ou 
trouver  en  elles-mêmes,  de  si  nobles  sentimens,   et  des 
idées  si   sublimes?    Cependant,  cette   idée  si  extraor- 
dinaire est  devenue  l'idée  de  tous  les  hommes  :    cette 
idée   si   opposée   même  aux   sens,    puisque  l'homme, 
comme  la  bête,  meurt  tout  entier  à  nos  yeux,  s'est  établie 
.sur  toute  la  terre  :    ce  sentiment,   qui  n'auroit  pas  dû 
nième  trouver  un  inventeur  dans  l'univers,  a  trouvé  une 
docilité    universelle  parmi    tous  les   peuples;     les  plus 
sauvages,  comme  les  plus  cultivés;    les  plus  polis,  comme 
les  plus  grossiers;    les  plus  infidèles,  comme  les  plus 
soumis  à  la  foi.     Car,    remontez  jusqu'à  la  naissance 
des  siècles,   parcourez  tomes  les  nations,   lisez  l'histoire 
des  royaumes  et  des  empires,  écoutez  ceux  qui  revien- 
nent des  îles  les  plus  éloignées  ;    l'immortalité  de  l'âme 
a  toujours  été,  et  elle  est  encore,  la  croyance  de  tous 
les  peuples  de  l'univers.      La  connoissaBce  d'un  seul 
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Dieu  a  pu  s'c/Faccr  sur  la  terre  ;  sa  gloire,  sa  puissance, 
son  immensité,  ont  pu  s'anéantir,  pour  ainsi  dire,  clans 
le  cœur  et  dans  l'esprit  des  hommes  :  mais  le  sentiment 
de  l'immortalité  de  l'âme  n'a  pu  s'efïacer  de  leur  cœur; 
mais  ils  se  figurent  tous  une  région  que  nos  âmes  ha- 
biteront après  notre  mort  ;  et,  en  oubliant  Dieu,  ils 
n'ont  pu  ne  pas  se  sentir  eux-mêmes. — Or,  d'où  vient 
que  des  hommes  si  diiTérens  d'humeur,  de  culte,  de  pays, 
de  sentimens,  d'intérêts,  de  figure  même,  et  qui  à  peine 
paroissent  entr'eux  de  même  espèce,  conviennent  tous 
pourtant  en  ce  point,  et  veulent  tous  être  immortels? 
Ce  n'est  pas  ici  une  collusion  ;  car  comment  ferez-vous 
convenir  ensemble  les  hommes  de  tous  les  pays,  et  de 
tous  les  siècles  ?  Ce  n'est  pas  un  préjugé  de  l'éduca- 
tion ;  car  les  mœurs,  les  usages,  le  culte,  qui  d*ordinaire 
sont  la  suite  des  préjugés,  ne  sont  pas  les  mêmes  parmi 
tous  les  peuples;  le  sentiment  de  l'immortalité  leur  est 
commun  à  tous.  Ce  n'est  pas  une  secte  ;  car  outre  que 
c'est  la  religion  universelle  du  monde,  ce  dogme  n'a 
point  eu  de  chef  et  de  protecteur  :  les  hommes  se  le 
sont  persuadés  eux-mêmes,  ou  plutôt  la  nature  le  leur 
a  appris  sans  le  secours  des  maîtres;  et  seul,  depuis  le 
commencement  des  choses,  il  a  passé  des  pères  aux  en- 
fans,  et  s'est  toujours  maintenu  sur  la  terre.  O  vous^ 
qui  croyez  être  un  amas  de  boue,  sortez  donc  du  monde, 
où  vous  vous  trouvez  seul  de  votre  avis;  allez  donc 
chercher,  dans  une  autre  terre,  des  hommes  d'une  autre 
espèce,  et  semblables  à  la  bête  :  ou  plutôt  ayez  horreur 
de  vous-même,  de  vous  trouver  comme  seul  dans 
l'auivers,  de  vous  révolter  contre  toute  la  nature,  de 
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désavouer  votre  propre  cœur  ;  et  reconnoispez,  (hns 
un  sentiment  commun  à  tous  le>i  hommes,  l'impresaion 
commune  de  l'Auteur  qui  les  a  formés  !  massillon. 

sEcnox  III. 
lixccUence  de  la  religion  chrétienne. 

Une  religion  qui  n'aimeroit  pas  d'être  approfondie, 
fl  qui  craindroit  l'examen,  seroit  suspecte.  Plus  vous 
approfondissez  la  religion  des  chrétien.*,  plus  vous  y 
trouvez  de  beautés  et  de  merveilles  cachées.  L'ido- 
lâtrie inspiroit  à  l'homme  des  sentimens  insensés  de  la 
Divinité;  la  philosophie,  des  sentimens  peu  raisoa- 
nables  de  lui-même  ;  la  cupidité,  des  sentimens  injustes 
envers  les  autres  hommes.  Or,  admirez  la  sag(;sse  de 
la  religion  qui  remédie  à  ces  trois  plaies,  que  la  raison 
de  tous  les  siècles,  n'avoit  jamais  pu  ni  guérir,  ni  même 
connnître. 

Et  premièrement,  quel  autre  législateur  a  parlé  de  la 
Divinité  comme  celui  des  chrétiens  ?  Trouvez  ailleurs, 
S!  vous  le  pouvez,  des  idées  plus  sublimes  de  sa  puis- 
sance, de  son  inimen^îé,  de  sa  sa<î<'>se,  de  sa  bonté,  de 
•sa  justice,  que  celles  que  nous  en  donnent  nos  Écritures. 
S'il  V  a  au-dessus  de  nous  un  Être  suprême  et  éterne!, 
en  qui  toutes  choses  vivent,  il  faut  qu'il  soit  tel  que  la 
religion  chrétienne  le  représente.  Nous  seuls  ne  le 
comparons  pas  à  la  ressemblance  de  Tliomme.  Nous 
seuls  l'adorons,  remplissant  tout  par  sa  présence,  réglatit 
tout  par  sa  sagesse,  créant  la  lumière  et  les  ténèbres, 
auteur  du  bien,  vengeur  du  vice.  Nous  seuls  l'hono- 
rons comme  il  veut  être  honoré  j    c'est-à-dire,  nous  «e 
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faisons  pas  consister  le  culte  qui  lui  ist  dû,  en  la  hkiI- 
titude  des  victinK-s,  ni  dans  l'appareil  extérieur  de  nos 
homniaires,  mais  dans  l'adoration,  dans  l'amour,  dans  la 
louange,  dans  l'aetion  de  grâces.  Nous  lui  rapportons 
le  bien  qui  est  en  nous  comme  à  son  principe;  et  nous 
nous  attribuons  toujours  le  vice  qui  n'a  sa  source  que 
dans  notre  corruption.  Nous  espérons  de  trouver  en 
lui  la  récompense  d'une  fidélité  qui  est  le  don  de  sa 
grâce,  et  la  peine  dos  transgressions  qui  sont  toujours 
la  suite  du  mauvais  usage  que  nous  faisons  de  notre  li- 
berté. Or,  quoi  de  plus  digne  de  l'Etre  souverain  que 
toutes  ces  idées  ! 

En  second  lieu,  une  vaine  philosophie,  ou  avoit  dé- 
gradé l'homme  jusqu'au  rang  des  bêtes,  en  lui  faisant 
chercher  sa  félicité  dans  les  sens;  ou  l'avoit  follement 
élevé  jusqu'à  la  ressemblance  de  Dieu,  en  lui-  persua- 
dant qu'il  pou  voit  trouver  son  bonheur  dans  sa  propre 
sagesse.  Or,  la  morale  des  chrétiens  évite  ces  deux 
excès:  elle  retire  l'homme  des  plaisirs  charnels,  en  lui 
découvrant  l'excellence  de  sa  nature,  et  la  sainteté  de 
sa  destination;  elle  corrige  son  orgueil,  en  lui  faisant 
Sentir  sa  misère  et  sa  bassesse. 

Enfin,  la  cupidité  rendoit  l'homme  injuste  envers  les 
autres  hommes.  Or,  quelle  autre  doctrine  que  celle 
des  chrétiens,  a  jamais  mieux  réglé  nos  devoirs  à  cet 
égard  ?  Elle  nous  apprend  à  obéir  aux  puissances, 
comme  établies  de  Dieu,  non-seulement  par  la  crainte 
de  l'autorité,  mais  par  une  obligation  de  conscience; 
à  respecter  nos  maîtres,  souffrir  nos  égaux,  être  affables 
envers  nos  inférieurs,   aimer  tous  les  honimes  comme 
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nous-mêmes.  Elle  seule  sait  former  do  bons  citoyens, 
des  sujets  fidèles,  des  serviteurs  patieiis,  des  maîtres 
humulcs,  des  magistrats  incorruptibles,  des  princes  c!6- 
raens,  des  amis  véritables.  Elle  seule  rend  inviolable 
la  bonne  foi  des  mariages,  assure  la  paix  des  familles, 
maintient  la  tranquillité  des  états.  Non-sculeuient  elle 
arrête  les  usurpatiofns  ;  mais  elle  interdit  jusqu'au  désir 
d'un  bien  étranger:  non-seulement  elle  ne  veut  pas 
qu'on  regarde  d'un  œil  d'envie  la  prospérité  de  son 
iVère  ;  mais  elle  ordonne  qu'on  partage  avec  lui  son  pro- 
pre bien,  lorsqu'il  en  a  besoin  :  non-seulement  elle  nous 
défend  d'attenter  à  sa  vie;  mais  elle  veut  que  nous  fas- 
sions du  bien  à  ceux-mêmes  qui  nous  font  du  mal,  que 
nous  bénissions  ceux  qui  nous  maudissent,  et  que  nous 
n'ayons  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  "  Donnez- 
moi,"  disoit  autrefois  S.  Augustin  aux  païens  de  son 
temps,  "  un  royaume  tout  composé  de  gens  de  cette 
sorte:  quelle  paix!  quelle  félicité  !  quelle  image  du 
ciel  sur  la  terre  !" — Toutes  les  idées  de  la  philosophie 
ont-elles  jamais  approché  du  plan  de  cette  république 
céleste  ?  et  n'est-il  pas  vrai  que  si  un  Dieu  a  parlé  aux 
hommes  pour  leur  montrer  les  voies  du  salut,  il  n'a  pu 
leur  tenir  un  autre  langage  ?  massillon. 

SECTION  IV. 

Preuves  de  la  religion  chrétienne. 
h.  est  impossible  d'envisager  toutes  les  preuves  de 
la  religion  chrétienne  ramassées  ensemble,  sans  en  res- 
sentir la  force,  à  laquelle  nul  homme  raisonnable  ne 
peut  résister. 
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Que  l'on  considère  son  établissement  ;  qu'une  reli- 
gion si  contraire  à  la  nature  se  soit  établie  par  elle- 
même,  si  doucement,  sans  aucune  force  ni  contrainte,  et 
si  fortement  néanmoins  qu'aucuns  tourmens  n'ont  pu 
empêcher  les  martyrs  de  la  confesser  ;  et  que  tout  cela 
se  soit  fait  non-seulement  sans  l'assistance  d'aucun 
inincc,  mais  malgré  tous  les  princes  de  la  terre,  qui 
l'ont  combattue. 

Que  l'on  considère  la  sainteté,  la  hauteur,  et  l'humi- 
lité, d'une  âme  chrétienne.  Les  philosophes  païens  se 
sont  quelquefois  relevés  au-dessus  du  reste  des  hommes, 
par  une  manière  de  vivre  plus  réijlée»,  et  par  des  senti- 
mens  qui  avoient  quelque  conformité  avec  ceux  du 
christianisme.  Mais  ils  n'ont  jamais  reconnu  pour  vertu 
ce  que  les  chrétiens  appellent  humilité  ;  et  ils  l'auroient 
même  crue  incompatible  avec  les  autres  vertus  dont  ils 
faisoient  profession.  Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne, 
qui  ait  su  joindre  ensemble  des  choses  qui  avoient  paru 
jusque-là  si  opposées  j  et  qui  ait  appris  aux  hommes 
que  bien  loin  que  l'humilité  soit  incompatible  avec  les 
autres  vertus,  sans  elle  toutes  les  autres  vertus  ne  sont 
que  des  vices  et  des  défauts. 

Que  l'on  considère  les  merveilles  de  l'Écriture  sainte, 
qui  sont  infinies;  la  grandeur  et  la  sublimité  plus  qu'hu- 
maines des  choses  qu'elle  contient  ;  et  la  simplicité 
admirable  de  son  style,  qui  n'a  rien  d'affecté,  rien  de 
recherché,  et  qui  porte  un  caractère  de  vérité  qu'où 
ne  sauroit  désavouer. 

Que  l'on  considère  la  personne  de  Jésus-Christ  en 
particulier.     Quelque  sentiment  qu'on  ait  de  lui,  on  ne 
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peut  pas  disconvenir  qi.-'il  iiVût  un  esprit  très-grand  et 
très-rclevé,  dont  il  avoit  donné  des  marques  dès  son 
enfance  devant  les  docteurs  de  la  loi:  et  cependant,, 
au  lieu  de  s'appliquer  à  cultiver  ces  talens  par  l'étude 
et  la  fréquentation  des  sax'ans,  il  passe  trente  ans  de  sa 
vie  dans  le  travail  des  mainsj  et  dans  une  retraite  en- 
tière du  monde;  et  pendant  les  trois  années  de  sa  pré- 
dication, il  appelle  à  sa  compagnie,  et  choi.slt  pour  ses 
apôtres,  des  gens  sans  science,  sans  étude,  sans  crédit; 
et  il  s'attire  pour  ennemis  ceux  qui  passoient  pour  les- 
plus  savans,  et  les  plus  sages  de  son  temps.  C'est  une 
étrange  conduite  pour  un  homme  qui  a  dessein  d'établir 
une  nouvelle  religion. 

Que  l'on  considère  en  particulier  ces  apôtres  choisis 
par  Jésus-Ghrist  ;  ces  gens  sans  lettres,  sans  étude,  et' 
qui  se  trouvent  tout  d'un  coup  assez  savai^s  pour  con- 
fondre les  [dus  habiies  philosophes,  et  assez  torts  pour 
résister  aux  rois  et  aux  tyrans,  qui  s'opposoient  à 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  qu'ils  an- 
nonçolent. 

Que  l'on  considère  cette  suite  merveilleuse  de  pro- 
phètes, qui  se  sont  succédés  les  uns  aux  autre;-,  pendant 
deux  Uiille  ans,  et  qui  ont  tous  prédit,  en  tant  de 
manières  différentes,  jusqu'aux  moindres  circonstances, 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  de  sa  résurrec- 
tion, de  la  mission  des  apôtres,  de  la  prédication  de 
l'évangile,  de  la  conversion  des  nations;  et  de  plu- 
sieurs autres  choses  qui  concernent  l'établissement  de 
la  religion  chrétienne,  et  l'abolition  du  judaïsme. 
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Que  l'on  considère  l'accomplissement  admirable  de 
ces  prophéties:,  qui  conviennent  si  parfaitement  à  la 
personne  de  Jésus-Christ,  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  le  reconnoître,  à  moins  de  vouloir  s'aveugler 
soi-même. 

Que  l'on  considère  l'état  du  peuple  Juif,  et  avant,  et 
après,  la  venue  de  Jésus-Christ;  son  état  florissant  avant 
la  Vf  nue  du  Sauveur,  et  son  état  plein  de  misères  de- 
puis qu'ils  l'ont  rejeté  :  car  ils  sont  encore  aujourd'hui 
sans  aucune  marque  de  religion,  sans  temple,  sans  sa- 
crifices, dispersés  par  toute  la  terre,  le  mépris  et  le 
rebut  de  toutes  les  nations. 

Que  l'on  considère  la  perpétuité  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  a  toujours  subsisté  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  soit  dans  les  saints  de  l'ancien  testa- 
ment, qui  ont  vécu  dans  l'attente  de  Jéftus-Christ  avant 
sa  venue  ;  soit  dans  ceux  qui  l'omt  reçu,  et  qui  ont  cru 
en  lui  depuis  sa  venue  :  au  lieu  que  nulle  autre  religion 
n'a  la  perpétuité,  qui  est  la  principale  marque  de  la 
véritable. 

Enfin,  que  l'on  considère  la  sainteté  de  cette  religion  ; 
sa  doctrine  qui  rend  raison  de  tout,  jusqu'aux  contra- 
riétés qui  se  rencontrent  dans  l'homme;  et  toutes  les 
autres  choses  singulières,  surnaturelles,  et  divines,  qui 
y  éclatent  de  toutes  parts. 

Et  qu'on  juge,  après  tout  cela,  s'il  est  possible  de 
douter,  que  la  religion  chrétieune  soit  la  seule  véri- 
tabl»"  ;  et  si  jamais  aucune  autre  arien  eu  qui  en  ap- 
prochât. PASCAL. 
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SECTION  V. 


Sur  la  paix  de  l'âme. 

Où  trouver  la  paix  du  cœur  ?  Je  vous  l'ai  dit,  dans 
l'assujettissement  à  la  loi  de  Dieu.  Hors  de  là,  ne 
l'espérons  pas.  "  Oui,  mon  Dieu,"  disoit  David,  "  c'est 
pour  ceux  qui  aiment  votre  loi,  qu'il  y  a  une  paix 
intérieure.''  Il  n'est  pas  juste,  ni  même  possible,  qu'il 
y  en  ait  pour  d'autres  que  pour  eux  ;  parce  que  la  loi 
divine  étant,  comme  elle  l'est,  le  principe  de  l'ordre,  elle 
est  essentiellement  le  principe  de  la  paix  :  paix  inébran- 
lable du  côté  de  Dieu;  inébranlable  du  côté  du  prochain; 
et  inébranlable  de  notre  part  même. 

Pais  inébranlable  du  côté  de  Dieu  :  car  que  peut-il 
m'arriver  qui  puisse  troubler  ma  paix  avec  Dieu,  quand 
jeme  soumets  à  sa  loi  ?  S'il  m'envoie  des  afflictions,  je 
les  reçois  comme  des  épreuves  qu'il  veut  faire  de  ma 
fidélité  :  s'il  me  suscite  des  persécutions,  je  le  bénis  ; 
et  au  lieu  de  me  plaindre,  je  ui'en  fais,  comme  chré- 
tien, des  sujets  de  joie:  s'il  m'ôte  les  forces  et  la  saufé, 
ne  pouvant  plus  agir  pour  lui,  je  me  console  d'être  au 
moins  en  état  de  souffrir  pour  lui  :  s'il  me  survient  des 
pertes,  je  le  remercie  de  ce  qu^  ne  pouvant  plus 
l'honorer  de  mes  biens,  je  puis  en(;,)re  le  glorifier  par 
ma  pauvreté  :  si  ma  réputation  est  attaquée,  je  me 
réjouis  d'avoir  de  quoi  lui  faire  un  sacrifice  de  charité 
et  de  patience:  si  rien  de  ce  que  j'entreprends  ne  me 
réussit,  je  l'adore,  sûr  que  ce  qu'il  en  ordonne,  est 
meilleur  pour  moi  que  le  succès  le  plus  favorable.  £41 
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un  mot,  je  ne  veux  plus  que  ce  qu'il»  veuf,  et  de  la 
manière  qu'il  le  veut,  et  dans  les  circonstances  qu'il  le 
veut:  ce  qu'il  ne  veul  pas,  je  n\e  fais  un  plaisir  et  un 
mérite,  de  ne  pas  le  vouloir;  ce  qu'il  me  défend,  je 
me  le  défends  à  moi-nu-nT  •  en  toutes  choses  sa  volonté 
devient  Ja  mienne. 

Paix  inébranlable  du  côté  du  prochain:  car,  soumis 
que  je  suis,  et  obéissant  à  la  loi  de  mon  Dieu,  il  n'y 
a  plus  rien  en  moi  de  tout  ce  qui  altère  la  paix  parmi 
les  hommes;  c'est-à-dire,  il  n'y  a  plus  en  moi  de  ces 
ressentimens,  plus  de  ces  envies,  plus  de  ces  soupçons, 
plus  de  ces  haines,  plus  de  ces  enflures  de  coeur,  p]us 
de  ces  fiertés,  plus  de  ces  aigreurs,  qui  sont  comme  des 
semences  de  division  et  de  discorde.  Je  conserve  la  paix 
avec  tout  le  monde,  même  avec  ceux  qui  ne  veulent 
pas  la  conserver.  Je  ne  blesse  personne;  je  ne  juge 
personne;  je  ne  veux  me  venger  de  personne;  parce 
que  la  loi  de  Dieu,  à  laquelle  je  me  suis  inviolable- 
ment  attaché,  m'interdit  toute  vengeance,  tout  juge- 
ment, toute  injure  que  je  pourrois  faire  aux  autres, 
et  qui  les  pourroit  soulever  contre  moi. 

Paix  inébranlable  de  ma  part  même.  Comment? 
Parce  que  cette  soumission  à  la  loi  de  Dieu,  tient  toutes 
mes  passions  dans  le  calme,  ou  du  moins  toutes  mes 
passions  sujettes  à  ma  raison  ;  et  dès  qu'elles  sont  une 
fois  sujettes  à  ma  raison,  elles  ne  troublent  plus  mon 
cœur  :  la  colère  ne  m'emporte  plus,  la  tristesse  ne 
m'accable  plus  :  j'obéis  à  Dieu,  et  quand  j'obéis  à 
Dieu,  toutes  mes  passions  m'obéissent  ;  Dieu  règne  en 
moi,  et  par  une  suite  naturelle,  il  me  fait  régner  moi- 
même  sur  moi-même.  boukum.oue. 
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SECTIOX  ri. 
Sur  l'ari  de  ùkn  penser. 

De  tous  les  dons  naturels  que   l'hon-.uie  a  n  çus  de 
Dieu,  la  raison  est  le  plus  excclK  ni,  celui  uvi  It-  distin- 
gue davantage  du  reste  des  animaux,  et  qui  fait  briller 
en  lui  les  traits  les  plus  lumineux  de  sa  ressemblance 
avec  Dieu.     Par  elle,  il  a  l'idée  du  beau,  du  grand,   du 
Juste,,  du  vrai:   il  j)rononce  et  juge  sur  les  qnali:és  et 
les  propriétés  de  chaque  chose  :  il  compare  ensemble 
plusieurs  objets,  tire  les  conséquences  des  principes,  se 
sert  d'une  vérité  pour  passer  et  s'élever  à  une  autre  : 
enfin,  par  elle,  il  met  dans   ses  connoissances,  et  dans 
ses    raisonnemciis,    un  ordre  et    une    suite,    qui   y    ré- 
pandent  la  lumière  et   la  grâce,    qui  les  rendent    tout 
autrement  intelligibles,   et  qui  en  font  bien  mieux  sentir 
toute  la  force  et  toute  la  vérité.     Il  est  aisé  de  com- 
prendre combien'  est  importante  une  science,   qui  aide 
et  conduit  l'esprit  dans  toutes  ces  opérations. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  estimable  que  le  bon  sens,  et  la 
justesse  de  l'esprit  dans  le  discernement  du  vrai  et  du 
faux.  Toutes  les  autres  qualités  de  l'esprit  oi.t  des 
"usages  bornés  :  mais  l'exactitude  de  la  raison  est  gé- 
néralement utile,  dans  toutes  les  parties^  et  dans  tous 
les  emplois,  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  sciences,  qu'il  est  difficile  de  distinguer  la  vvrité  de 
l'erreur,  mais  aussi  dans  la  plupart  des  sujets  dont  les 
lionimes  parlent,  et  des  afiaires  qu'ils  traitent.  II  y  a 
presque  partout  des  routes  dillcrcnlcs,  les  unes  vraies. 
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les  autres  fausses  ;  et  c'est  à  la  raison  d'i;n  faire  le 
choix.  Ceux  qui  choisissent  bien,  sont  ceux  qui  ont 
l'esprit  juste  :  ceux  qui  prennent  le  mauvais  parti,  sont 
ceux  qui  ont  l'esprit  faux.  Et  c'est  la  première  et  la 
plus  importante  difiercnce,  qu'on  peut  mettre  entre  les 
qualités  de  l'esprit  des  hommes. 

Ainsi  la  principale  application  qu'on  devroit  avoir, 
seroit  de  former  son  jugement,    et  de  le  rendre  aussi 
exact  qu'il  le  peut  être:  et  c'est  à  quoi  devroit  tendre 
la  plus  grande  partie  de  nos  études.     On  se  sert  de  la 
raison,    comme    d'un    instrument,     pour   acquérir   les 
sciences:    et  on   se    devroit  servir,  au   contraire,   des 
sciences  comme  d'un  instrument  pour  perfectionner  sa 
raison  ;    la  justesse    de   l'esprit    étant   infiniment  plus 
considérable  que  toutes  les  connoissances  spéculatives, 
auxquelles  on   j-eut  arriver   par  le  moyen  des  sciences 
les  plus  véritables  et  les  plus  solides.     Les  iiomnies  ne 
sont  pas  nés  pour  employer  leur  temps,  à  mesurer  des 
lignes,  à  examiner  le  rapport  des  angles,  à  considérer 
les  divers  mouvemens  de  la  matière.     Leur  esprit  est 
trop  grand,    leur  vie  trop  courte,   leur  temps  trnp  pré- 
cieux, pour  l'occuper  à  de  si  petits  objets.      Mais  ils 
sont   obligés   d'être  justes,    équitables,  judicieux  dans 
tous  leurs  discours,    dans  toutes  leurs  actions,   et  dans 
toutes  les  affaires   qu'ils  manient  :    et  c'est  à  quoi  ih 
doivent  particulièrement  s'exercer  et  se  former. 

Ce  soin  et  cette  étude  sont  d'autant  plus  nécessaires, 
qu'il  est  étrange  combien  c'est  une  qualité  rare  qio 
cette   exactitude  de  jugeu-ient.     On  ne  renconiie  pa4'- 
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tout  que  des  esprits  faux,  qui  n'ont  presque  aucun 
discernement  de  lar  vérité  ;  qui  prennent  toutes  choses 
d'un  mauvais  biaisj  qui  se  payent  des  plus  mauvaises 
raisons,  et  qui  veulent  en  payer  les  autres;  qui  se 
laissent  emporter  par  les  moindres  apparences  ;  qui 
sont  toujours  dans  l'excès  et  dans  les  extrémités  ; 
<]ui  décident  hardiment  de  ce  qu'ils  ignorent  et 
li'enteudent  point;  et  qui  s'arrêtent  à  leurs  sens  avec 
tant  d'opiniâtreté,  qu'-ils  n'écoutent  rien  de  ce  qui 
pcurroit  les  détromper. 

Cette  fausseté  d'esprit  n'est  pas  seulement  cause  des 
erreurs  que  l'on  niéîe  dans  les  sciences,  mais  aussi  de 
la  plupart  des  fautes  que  l'on  commet  dans  la  vie 
civile:  des  querelles  injustes;  des  procès  mal  fondés; 
des  avis  téméraires;  des  entreprises  ma!  concertées. 
Il  y  en  a  peu  qui  n'aient  leur  source  dans  quelque 
erreur,  et  dans  quelque  faute  de  jugement  :  de  sorte 
qu'il  n'v  a  poiivt  de  défaut  dont  on  ait  plus  d'intérêt  de 
se  corriger. 

Une  grande  partie  des  faux  jugemens  des  hommes  est 
causée  par  la  précipitation  de  l'esprit,  et  par  le  défaut 
d'attention,  qui  fait  que  l'on  juge  témérairement  de  ce 
que  l'on  ne  connoît  que  confusément  et  obscurément. 
Le  peu  d'amour  que  les  hommes  ont  pour  la  vérité,  fait 
qu'ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  la  plupart  du  temps  de 
distinguer  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est  faux.  Ils  laissent 
entrer  dans  leur  àme  toufes  sortes  de  discours  et  de 
maximes.  11^  aiment  mieux  les  supposer  pour  véri- 
tables, que  de  les  examiner.  S'ils  ne  les  entendent 
pas,  ils  veulent  croire  que  les  autres  les  entendent  bien. 
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Et  ainsi  ils  se  reinplissont  la  mémoire  d'une  infinité  de 
choses  fausses,  obscures,  et  non  entendues  ;  et  raison, 
nent  ensuite  sur  ces  principes,  sans  pfresque  considérer 
ni  co  qu'ils  disent,  ni  ce  qu'ils  pensent,  La  vanité  et 
la  présomption  contribuent  beaucoup  à  ce  défaut.  On 
croit  qu'il  y  a  de  la  honte  à  douter  et  à  ignorer  ;  et  l'on 
aime  mieux  parler  et  décider  au  liasard,  que  de  recon- 
noître  qu'on  n'est  pas  assez  informé  des  choses  pour  en 
porter  jugement.  IS'ous  sommes  tous  pleins  d'igno- 
rances et  d'erreurs  ;  et  cependant  on  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  tirer  de  la  bouche  des  hommes, 
cette  confession  si  juste,  et  si  conforme  à  kur 
condition  naturelle]  "Je  me  trompe,  et  je  n'en  sais 
rien." 

Il  s'en  trouve  d'autres,  au  contraire,  qui  ayant  assez 
de  lumière  pour  connoître  qu'il  y  a  quantité  de  choses 
obscures  et  incertaines,  et  voulant,  ()ar  une  autre  sorte 
de  vanité,  témoigner  qu'ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  la 
crédulité  populaire,  mettent  leur  gloire  à  soutenir  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain.  Ils  se  déchargent  ainsi  de  la 
peine  de  les  examiner;  et  sur  ce  mauvais  principe  ils 
mettent  en  doute  les  vérités  les  plus  constantes,  et  la 
religion  même.  C'est  la  .source  du  pyrrhonismp,  qui 
est  une  autre  extravagance  de  l'esprit  humain,  qui 
paroissant  contraire  à  la  témérité  de  ceux  qui  croient 
et  décident  tout,  vient  néanmoins  de  la  même  source, 
qui  e„;t  le  défaut  d'attention.  Car,  comme  les  uns  ne 
veulent  pas  se  donner  la  peine  de  discerner  les  ern  urs, 
les  autres  ne  veulent  pas  prendre  celle  d'envisager  ia 
vérité    avec    le    soin   nécessaire    pour   en    ai:;ercevf;; 
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l'évidence.  La  moindre  lueur  suflU  aux  uns  pour  les 
persuader  de  ciioses  très-fausseSj  et  elle  suflU  aux  an- 
tres pour  les  faire  douter  des  choses  les  plus  certaines: 
mais  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  c'est  le  même  dé- 
faut d'application  qui  produit  des  eflets  si  diflërens. 

La  vraie  raison  place  toutes  choses  dans   le  rang  qui 
leur  convient.     Elle  fait  douter  de  celles  qui  sont  dou-        i 
teuses,  rejeter  celles  qui  sont  fausees,  et  rcconnoître  de 
bonne  foi  celles  qui  sont  évidentes.  rolllv. 

5ECT10X    VII. 

Exhortation  aux  jeunes  gens. 

Il  est  étonnant,  que  la  vie  étant  si  courte,  le  mo- 
ment de  la  mort  si  incertain,  tous  les  instans  si  pré- 
cieux, les  exemples  de  ceux  qui  sont  surpris  si  fiéquens, 
l'avenir  si  terrible  j  on  puisse  se  former  à  soi-même 
tant  de  prétextes  frivoles  pour  dillërcr  de  changer  de 
vie. 

On  veut  laisser  passer  les  années  de  la  jeunesse,  à 
laquelle  un  parti  aussi  sérieux  que  celui  de  la  piété  ne 
paroît  pas  convenir  ;  on  attend  une  certaine  saison  de 
la  vie  où  la  première  fleur  de  l'âge  efïacée,  les  mœurs 
devenues  plus  sérieuses,  les  bienséances  plus  exacte^s, 
le  monde  moins  attentif  sur  nous,  l'esprit  même  plus 
mûr  et  plus  capable  de  soutenir  cette  grande  entreprise, 
on  se  promet  à  soi-même  qu'on  y  travaillera,  et  que 
rien  ne  sera  plus  capable  alors  de  nous  en  dêtouraer. 

Mais  il  seroit  naturel  de  vousdemander  d'abord,  qui 
vous  a  dit  que  vous  arriverez  au  terme  que  vous  vous  mar- 
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Cjiiez  à  vous-nièiiies  ;  que  la  mort  ne  vous  surprendra  pas, 
dans  le  cours  de  ces  .nnnées  que  vous  destinez  encore  au 
monde  et  aux  passions?  La  jeunesse  est-elie  un  garant 
bien  surcontre  la  mort?  Voyez,  sans  parler  ici  de  ce 
qui  arrive  tous  les  jours- aiv  reste  des  hôninxe?,  si  en  vous 
renfermant  même  dans  le  petit  nombre  de  vos  amis  et 
de  vos  proches,  vous  n'cw  trouverez  point  à  qui  la  jus- 
tice de  Dieu  ait  creusé  un  tombeau,  dès  les  premières 
années  de  leur  course  ;  qui  comme  la  fleur  des  champs 
aient  séché  du  matin  au  soir,  et  ne  vous  aient  laissé  que 
le  triste  regret  de  voir  éclore  une  vie  qui  a  été  aussitôt 
éteinte. 

Mais  je  veux  que  la  mort  ne  vous  surprenne  pas,  et 
Je  vous  demande  sur  quoi  vous  prometlez-vous  que 
l'âge  changera  votre  cœur,  et  vous  disposera  })lus  que 
vous  ne  l'êtes  aujourd'hui  à  une  vie  nouvelle  ?  Peut- 
être  en  avançant  en  âge,  sortirtz-vous  de  certaines 
mœurs  déréglées,  parce  que  le  dégoût  tout  seul  qui  les 
suit,  vous  en  aura  retiré  ;  mais  vous  ne  vous  converti- 
rez pas  pour  cela  :  vous  ne  vivrez  plus  daiis  le  désor- 
dre ;  mais  vous  ne  vous  repentirez  pas,  mais  votre  cœur 
ne  sera  pas  changé:  vous  serez  encore  mondains,  ambi- 
tieux, voluptueux,  sensuels:  vous  vivrez  tranquilles  dans 
cet  état,  parce  que  vous  n'aurez  plus  que  toutes  les  dis- 
positions de  ces  vices  sans  vous  livrer  à  leurs  excès. 
Les  années,  les  exemples,  le  long  usage  du  monde, 
n'auront  servi  qu'à  vous  endurcir  Ja  conscience;  qu'à 
substituer  une  indolence,  et  une  sagesse  mondaine,  aux 
passioi!-s'  et  à  cfîàcer  cette  sensibilité  de  religion  que 
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le  premier  âge  laisse  dans  l'ànie  encore  alors  craintive 
et  timorée  :  vous  mourrez  impénitciis. 

Mais  quand  ce  mallieur  ne  seroit  point  à  craindre  ; 
le  Seigneur  n'est-il  pas  le  Dieu  de  tous  les  temps,  et  de 
tous  les  âges?  Est-il  un  seul  de  nos  jours  qui  ne  lui 
appartienne,  et  qu'il  nous  ait  laissé  pour  le  monde,  et 
pour  la  vanité?  ï\ 'est-il  pas  jaloux  même  des  pré- 
mices de  notre  cœur  et  de  notre  vie,  figurées  par  ces  pré- 
niiceâ  des  fruits  de  la  terre,  que  la  loi  ordonnoit  de  lui 
ofiVir?  Pourquoi  lui  retranchcriez-vous  donc  la  plus 
belle  partie  de  vos  années,  pour  la  consacrer  au  démon 
et  à  ses  œuvres?  I,a  vie  est-elle  trop  longue,  pour 
être  tout  entière  employée  à  la  gloire  du  Seigneur, 
qui  nous  l'a  donnée,  et  qui  nous  en  promet  une  immor- 
telle ?  le  premier  âge  est-il  trop  précieux  pour  être 
consacré  à  mériter  la  possession  éternelle  de  l'Etre 
souverain  ?  Vous  ne  lui  réservez  donc  que  les  restes 
«t  le  rebut  de  vos  passions,  et  de  votre  vie  ?  et  c'est 
comme  si  vous  lui  disiez  :  "  Seigneur,  tant  que  je  serai 
propre  au  monde  et  aux  plaisirs,  n'attendez  pas  que  jft 
revienne  à  vous,  et  que  je  vous  cherche  :  tant  que  le 
monde  voudra  de  moi,  je  ne  saurois  me  résoudre  à  vou- 
loir de  vous:  quand  il  commencera  à  m'oublitr,  à 
m'échapper,  et  que  je  ne  pourrai  plus  en  faire  usage, 
alors  je  me  tournerai  vers  vous;  je  vous  dirai:  Me 
voici;  je  vous  prierai  d'accepter  un  cœur,  que  le 
monde  rejettera,  et  qui  sera  même  triste  de  la  dure  né- 
cessité où  il  se  trouvera  de  se  donner  à  vous:  mais 
jnsquc-là  n'attendez  de  moi  qu'une  indifférence  en- 
tière et  un  oubli  parfait  :  au  fond  vous  n'êtes  boa  à  ser- 
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vir,  que  lorsqu'on  n'est  plus  soi-même  bon  à  rien  :  on 
est  sûr  du  moins  qu'on  vous  trouve  toujours  ;  tous  les 
temps  vous  sont  les  mêmes  :  mais  le  monde,  après  une 
certaine  saison  de  la  vie,  on  n'y  est  plus  propre  ;  et  il 
faut  se  hâter  d'en  jouir  avant  qu'il  nous  échappe,  et 
tandis  qu'il  est  encore  temps."  Ame  iniligno  de  coïî- 
fesser  jamais  les  miséricordes  d'un  Dieu,  qne  vous  trai» 
tez  avec  tant  d'outrage  !  et  croyez-vous  qu'alors  il  ac*- 
ceptera  des  hom-:nages  si  tcrcés,  et  si  honteux  à  t;* 
gloire;  lui  qui  ne  veut  qiîe  des  sacrifices  volontaires j 
lui  qui  n'a  pas  besoin  de  l'homme,  et  qui  lui  fait  grâce 
lors  même  qu'il  accepte  ses  vœux  les  plus  pur-sv  et  iseâ 
hommages  les  plus  sincères? 

On  ne  recueille  dans  un  âge  avancé,  que  ce  qu'on  à 
semé  les  premières  années  de  la  vie.  "  Si  vous  semez 
dans  la  corruption,"  dit  l'apôtre,  "  vous  moissonnerez 
dans  la  corruption."  Vous  le  dites  tous  les  jours  vous* 
mêmes,  qu'on  meurt  toujours  comme  on  a  vécu  ;  que 
les  caractères  ne  changent  point  ;  qu'on  porte  dans  la 
vieillesse  tous  les  défauts,  et  tous  les  penchans,  du  pre* 
niier  âge;  et  que  rien  n'est  plus  heureux,  que  de  se 
former  de  bonne  heure  des  inclinations  louables.  Ea 
effet,  quand  nous  n'aurions  égard  qu'au  repos  seul  de 
"notre  vie;  quand  nous  n'aurions  point  d'autre  intérêt 
que  de  nous  préparer  même  ici-bas,  des  jours  heureux 
et  paisibles;  quel  bonheur  de  prévenir  d'avance,  et 
d'étouffer  dans  leur  naissance,  en  se  tournant  d'abord 
à  la  vertu,  tant  de  passions  violentes  qui  déchirent  en- 
suite le  cœur,  et  qui  font  tout  le  malheur,  et  toute 
l'amertume,  de  notre  vie!  Quel  bonheur  de  n'avoir  mis 
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en  soi  que  des  idées  douces  et  innocentes  ;  de  s'épar- 
gner la  funeste  expérience  de  ta«t  de  plaisirs  criminels, 
qui  corronnpent  le  cœur  pour  toujours,  qui  souillent 
l'imagination,  qui  nous  laissent  mille  images  honteuses  et 
importunes,  lesquelles  nous  accompagnent  jusque  dans 
la  vertu,  survivent  toujours  à  nos  crimes,  et  en  devien- 
nent souvent  de  nouveaux  elles-mêmes!  Quel  bonheur 
de  s'être  fait  dans  ses  premières  années  des  plaisirs  in- 
nocens  et  tranquilles;  d'avoir  accoutumé  le  cecur  à  s'en 
contenter  j  de  n'avoir  pas  contracté  la  triste  nécessité 
de  ne  pouvoir  plus  se  passer  des  plaisirs  violens  et  cri- 
minels ;  et  de  ne  s'être  pas  rendu  insupportables,  par 
un  long  usage  des  passions  vives  et  tumultueuses,  la 
douceur  et  la  tranquillité  de  la  vertu  et  de  l'innocence  î 
Que  ces  premières  ani>ées  passées  dans  la  pudeur,  et 
dans  l'horreur  du  vice,  attirent  de  grâces  sur  tout  le 
reste  de  la  vie  !  qu'elles  rendent  le  Seigneur  attentif  à 
toutes  nos  voies!  et  qu'elles  nous  rendent  nous-mêmes 
l'objet  bien  aimé  de  ses  soins,  et  de  ses  complaisances 
paternelles!  Massiuo,^, 
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SECTIOX  I.  . 

Le  lever  du  soleil. 

J_jE  ciel  et  la  terre  changent.  Chaque  moment  amène- 
iHie  nouveaulé.  Ce  cercle  qui  blauchissoit  l'azur  des 
deux  du  côté  de  l'orient,  s'élargit  et  s'élève.  Les 
objets  qu'on  pouvoit  à  peine  entrevoir,  commencent  à 
se  démêler  nettement.  Il  est  jour,  et  le  crépuscule  a 
fait  place  à  l'aurore. 

Tout  le  tour  de  l'horizon  s'enflamme  insensiblement 
du  plus  beau  rouge  :  les  nuages  prennent  partout  des 
couleurs  vives  et  variées  :  les  bords  des  plus  épais 
devienneat  des  franges  plus  brillantes  que  l'argent: 
les  légères  vapeurs-qui  traversent  l'orient  s'y  conver- 
tissent eu  or  :  le  ^  erd  des  plantes,  aiïbibîi  par  les  gouttes 
de  rosée  qui  les  cou\  rent,  leur  donne  la  douceur  et 
l'éclat  des  perles.  Mais  quelque  belle  que  soit  la 
nature  en  ce  nioiaent,  nous  3o;-nmes  encore  plus  at- 
tentifs à  ce  qu'elle  nous  iait  attendre,  que  touchés 
de  ce  qu'elle  nous  montre.  On  sent  par-  les  ac- 
croisseniens  perpétuds  de  l'aurore,  qu'elle  nous 
annonce  quelque  chose  de  plus  parfait.  Elle  est  un 
milieu  pleia  de  deuceur,  qur  en  se  foriinant  par  degré, 
facilite  à  nos  yeux  le  passage  des  ténèbres  au  grand 
jour.     Un  moment  ajoute  quelque  chose  à  celui  qui  l'a 
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précédé.  Nous  allons  de  lumière  en  lumière:  noussouliai- 
tons  d'en  voir  la  plénitude.  Ce  qui  nous  est  accordé  pour 
ïe  présent,  ne  nous  en  donne  que  ravant-g(jût,  et  nous 
fait  soupirer  après  celui  qui  en  est  le  principe.  Il  y  a 
«ne  heure  marquée  où  il  paroîtra  dans  toute  sa 
gloire  :  ce  moment  n'est  pas  loin  :  mais  il  est  encore 
attendu. 

La  nature  nous  offre  enfin  ce  qu'elle  a  de  plus  grand  : 
Ijtsoleil  se  lève.  Un  premier  rayon  échappé  de  dessus 
les  montagnes,  qui  nous  le  déroboient  encore,  coule 
rapidement  d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre.  De 
nouveaux  traits  suivent,  et  fortifient  le  premier.  Peu 
à  peu  la  rondeur  du  soleil  se  dégage:  il  se  montre  en 
entier;  et  s'avance  dans  le  ciel  avec  une  majesté,  qui 
attire  et  arrête  sur  lui  tous  les  yeux. 

Il  y  a  quelques  momens  que  je  découvrois  de  toute 
part  une  multitude  innombrable  de  flambeaux  :  mais 
la  clarté  qu'ils  me  prêtoient  tous  ensembU-,  ne  me 
rendoit  point  la  terre  visible.  J'en  tirois  quelque 
recours  pour  découvrir  ce  qui  m'environnoit,  à  de 
légères  distances  :  mais  parmi  tous  ces  feux  j'étois 
encore  dans  les  ténèbres.  Je  ne  vois  plus  à  présent 
qu'un  seul  flambeau,  dans  toute  la  vaste  étendue  des 
cieux  ;  et  non-seulement  il  efface  tous  les  autres,  en  me 
dédommageant  de  la  perte  de  leurs  lumières  par  la 
supériorité  de  la  sienne,  mais  il  jette  dans  la  nature  une 
gloire  qui  en  change  toute  la  face. 

Son  éclat  est  plein  de  douceur.  Tout  lui  applaudit 
à  son  arrivée.  Tous  les  regards  se  tournent  sur  lui  : 
et  pour  recevoir  les  premiers  saluts,  il  se  rend  accessible 
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à  tous  les  yeux.  Mais  il  est  chargé  ele  répamlre  partout 
Ja  chaleur  et  la  vi.e,  aussi-bien  que  la  lumière.  Il  se 
hâte  d'acquitter  cette  importante  fonction.  Il  darde 
plus  de  feux  à  mesure  qu'il  monte.  Il  vivifie  tout  ce 
qu'il  éclaire  :  rien  ne  peut  ni  échapper  à  sa  lumière,  ni. 
se  passer  de  sa  chaleur  ;  et  il  atteint  par  ses  feux 
pénétrans  aux  endroits  même  où  ses  rayons  ne  peuvent 
arriver. 

Il  semble  que  Dieu  ait  pris  soin,  sans  se  montrer 
encore  lui-même,  de  rassembler,  dans  ce  bel  astre,  les 
traits  les  plus  propres  à  nous  peindre  les  perfections  de 
la  Divinité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de  plus 
beau,  semble  anéanti,  et  disparoît,  en  sa  présence.  Il 
voit  tout  :  il  agit  partout  :  il  anime  tout. 

LE  SPECTACLE  DE  LA   NATURE, 
SECTIOX  11. 

Description  d'une  rivicre. 

Quel  objet!  quel  ornement  dans  la  nature  que  le 
cours  d'une  rivière  !  soit  que  je  m'arrête  à  en  considérer 
le  mouvement,  soit  que  j'observe  les  utilités  qu'elle 
nous  procure,  soit  que  je  veuille  remonter  jusqu'à  son 
origine:  la  beauté  de  son  cours  me  ravit;  la  multitude 
des  biens  qu'elle  nous  amène,  me  remplit  de  recon- 
noissance;  l'obscurité  de  son  origine  pique  infiiiiment 
ma  curiosité. 

Ce  n'est  d'abord  qu'un  filet  d'eau  qui  déc^oule  de 
quelque  colline,  sur  un  fond  de  sable  ou  de  glaise. 
Les  moindres  cailloux  épars  à  l'aventure,  suffisenfjio^f 
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l'embarrasser  dans  sa  route.  Elle  se  détourne  et  se 
dégage  en  murmurant:  elle  s'échappe  enfin,  se  pré- 
cipite, gagne  la  plaine,  et  emplit  les  lieux  bas  où  elle 
tombe;  et  grossie  par  sa  jonction  de  quelques  autres 
ruisseaux,  elle  s'élève  en  écartant,  parle  choc  de  ses  eaux, 
le  limon  qu'elle  a  détaché  :  elle  le  dépose  de  côté  et 
d'autre:  elle  cave  insensiblenient  ce  qui  lui  résiste; 
et  se  renferme  dans  le  sillon  qu*elle  s'est  elle-même 
tracé.  La  décharge  des  étangs,  la  fonte  des  neiges, 
la  chute  des  ravines,  et  des  courans  de  toute  espèce, 
Tenrichissent  et  la  fortifient.  Elle  prend  un  nom,  et 
un  cours  réglé.  De  vastes  prairies,  et  une  verdure 
riante,  l'accompagnent  partout.  Elle  tourne  autour 
des  collines,  et  serpente  dans  les  plaines  pour  embellir 
plus  de  lieux. 

Elle  est  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui  est  animé. 
Mille  oiseaux,  de  toute  couleur,  el  de  toute  langue,  y 
viennent  sans  cesse,  jouer  sur  son  gravier,  voltiger  sur 
sa  surface,  s'arroser  de  ses  eaux,  pêcher,  nager,  et 
plonger  à  l'envi.  Ils  ne  la  quittent  qi^'à  regret,  quand 
le  retour  de  la  nuit  les  contraint  de  regagner  leurs 
retraites. 

Alors  les  bêtes  sauvages  en  jouissent  à  leur  tour  : 
mais  elles  fuient  à  l'aspect  du  soleil.  Elles  abandonnent 
la  plaine  à  l'homme,  et  la  rivière  aux  troupeaux  qui 
quittent  leurs  pâturages  deux  fois  pnr  jour,  pour  venir 
sur  ses  bords  se  désaltérer,  ou  chercher  l'ombre  et  la 
fraîcheur.  La  rivière  ne  nous  plaît  pas  moins  qu'aux 
animaux.  Elle  coule  au  milieu  de  nos  habitations: 
nous    abaadonaons    communc^raent  les    montagnes   et 
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les  bois,  pour  fixer  nos  demeures  le  long  de  soq 
cours. 

Après  avoir  enrichi  les  cabanes  des  pécheurs,  fertilisé 
Je  séjour  des  laboureurs,  donné  de  beaux  points  de  vue 
aux  maisons  de  plaisance  ;  après  avoir  fait  l'ornement  et 
la  joie  de  la  campagne,  elle  arrive  dans  les  villes  (jue  son 
canal  a  rendues  florissantes.  Elle  y  coule  majestueuse- 
ment entre  des  bords  revêtus  d'une  riche  maçonnerie, 
entre  deux  files  de  grands  édifices  et  de  palais,  qu'elle 
orne,  et  qui  l'embellissent  réciproquement. 

Le  concours  perpétuel  du  peuple  et  des  charrois  sur 
les  ponts  qui  la  traversent,  la  multitude  des  barques  et 
des  bateaux  dont  elle  est  couverte,  et  Pagréable  fracas 
qui  règne  partout  sur  ses  eaux  et  le  long  des  quais  qui 
la  bordent,  présentent  un  spectacle  animé,  et  annoncent 
une  ville  opulente  :  surtout  si  la  marée,  y  faisant  re- 
monter les  eaux  de  la  mer,  y  amène  avec  elle  de  grands 
bàtimens;  qui  réjouissent  également  la  vue,  lorsqu'ils 
arrivent  pompeusement  à  la  file,  en  faisait  savoir  leur 
venue  par  une  salve  de  canons  ;  et  lorsque  rangés  côte 
à  côte  dans  le  port,  ils  forment  une  forêt  de  mâts,  et 
laissent  flotter  au  gré  du  vent  leurs  pavillons  et  leurs 
flammes.  le  spectacle  de  la  natlke. 

srcTioy  ni. 

Des  volcans. 

I,rs  montagnes  ardentes,  qu'on  appelle  voîcansj 
renferment  dans  leur  sein  le  soufre,  le  bitunic,  et  les 
matières  qui   servent   d'aliment   à   ua   feu  souterram. 


•s  LECTEUR   FRANÇOIS, 

dont  l*c(ïêt,  plus  \  iolent  que  celui  de  la  poudre  ou  du 
tonnerrcj  a  de  tout  temps  étonné,  effrayé,  les  hommes, 
et  désole  la  terre.  Un  volcan  est  un  canon  d'un  volume 
immense,  dont  PouverLure  a  souvent  plus  d'une  demi- 
lieue.  Cette  large  bouche  à  feu  vomit  des  torrens  de 
fumée  et  de  flammes  ;  des  fleuves  de  bitume,  de  soufre, 
et  de  métal  fondu  ;  des  nuées  de  cendres  et  de  pierres  ; 
et  quelquefois  elle  lance,  à  plusieurs  lieues  de  distance, 
des  masses  de  rochers  énormes,  et  que  toutes  les  forces 
humaines  réunies  ne  pourroient  pas  mettre  en  mouve- 
ment. L'embrasement  est  si  terrible,  et  la  quantité 
des  matières  ardentes,  fondues,  calcinées,  vitrifiées,  que 
la  montagne  rejeté,  est  si  abondante,  qu'elles  enterrent 
les  villes  et  les  foréls,  couvrent  les  campagnes  de  cent 
et  de  deux  cents  pieds  d'épaisseur  ;  et  forment  quel- 
quefois des  collines  et  des  montagnes,  qui  ne  sont  que 
des  monceaux  de  ces  matières  entassées.  La  force  de 
l'explosion  est  si  violente,  qu'elle  produit,  par  sa  réaction, 
des  secousses  assez  fortes  pour  ébranler  et  faire  trembler 
la  terre  ;  agiter  la  mer  ;  renverser  les  montagnes  ; 
détruire  les  villes,  et  les  édifices  les  plus  solides,  à  des 
distances  même  très-considérables. 

Ces  e/Tcts,  quoique  naturels,  ont  été  regardés  comme 
des  prodiges;  et  quoiqu'on  voie,  en  petit,  des  effets  du 
feu  assez  semblables  à  ceux  des  volcans,  le  grand,  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  a  si  fort  le  droit  de  nous 
étonner,  que  je  ne  suis  pas  surpris  que  quelques  auteurs 
aient  pris  ces  montagnes,  pour  les  soupiraux  d'un  feu 
central;  et  le  peuple,  pour  les  bouches  de  l'enfer. 
L'étonnement  produit   la   crainte;    et  la  crainte  fait 
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naître  la  superstition.  Les  habitans  de  l'île  rislande 
croient,  que  les  mugissemens  de  leur  volcan  sont  les 
cris  des  damnés;  et  que  ses  éruptions  sont  les  efll-ts  de 
la  fureur,  et  du  desespoir,  de  ces  malheureux. 

BUFFON. 


SECTION  IV. 

Comparaison  entre  la  nature  brute  et  la  nature  cultivée. 

La.  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magnificence 
divine.  L'homme  qui  la  contemple,  qui  l'étudié, 
s'élève  par  degrés  au  trône  intérieur  de  la  Toute- 
puissance  :  fait  pour  adorer  le  Créateur,  il  commande 
à  toutes  les  créatures  :  vassal  du  Ciel,  roi  de  la  terre 
il  l'ennoblit,  la  peuple,  et  l'enrichit  ;  il  établit  entre  les 
êtres  vivans  l'ordre,  la  subordination,  l'harmonie  ;  il 
embellit  la  nature  même,  il  la  cultive,  l'étend,  et  la 
polit  ;  en  élague  le  chardon  et  la  ronce,  y  multiplie  le 
raisin  et  la  rose. — Voyez  ces  plages  désertes,  ces  tristes 
contrées,  où  l'homme  n'a  jamais  habité,  couvertes,  ou 
plutôt  hérissées,  de  bois  épais  et  noirs,  dans  toutes  les 
parties  élevées  ;  des  arbres  sans  écorce  et  sans  cime, 
courbés,  tombans  de  vétusté  ;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  gisans  au  pied  des  premiers,  pour  pourir  sur 
des  monceaux  déjà  pouris,  étouffent,  ensevelissent  les 
germes  prêts  à  éclore  :  dans  toutes  les  parties  basses, 
des  eaux  mortes  et  croupissantes,  faute  d'êlre  conduites 
et  dirigées;  des  terrains  fangeux,  qui  n'étant  ni  solides 
ni  liquides,  sont  inabordables,  et  demeurent  également 
inutiles  aux  habitans   de  la  terre   et   des   eaux  ;    des 
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marécages  qui,  couverts  de  plantes  aquatiques  et  fétides», 
ne  nourrissent  que  des  insectes  A'enimeux,  et  servent 
de  repaire  aux  animaux  immondes.  Entre  ces  marais 
infects  qui  occupent  les  lieux  bas,  et  les  forêts  décrépites 
qui  couvrent  les  terres  élevées,  s'étendent  des  espèces 
de  landes,  des  savanes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
nos  prairies;  les  mauvaises  herbes  y  surmonteul,  y 
étouffent  les  bonnes.  Ce  n'est  point  ce  gazon  fin,  qui 
semble  faire  le  duvet  de  la  terre;. ce  n'est  point  cette 
pelouse  émaillée  qui  annonce  sa  brillante  fécondité; 
ce  sont  des  végétaux  agrestes,  des  herbes  dures,  épi- 
neuses, entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  qui  semblent 
moins  tenir  à  la  terre  qu'elles  ne  tiennent  entr'elles;  et 
qui,  se  desséchant,  et  repoussant  successivement  les 
unes  sur  les  autres,  forment  une  bourre  grossière, 
épaisse  de  plusieurs  pieds.  Nulle-  route,  nulle  com- 
munication, nul  vestige  d'intelligence,  dans  ces  lieux 
sauvages.  L'homme,  obligé  de  suivre  les  sentiers  de 
la  bête  farouche,  s'il  ve-ut  les  parcourir,  contraint  de 
veiller  sans  cesse  pour  éviter  d'en  devenir  la  proie; 
effrayé  de  leurs  mugissement,  saisi  du  silence  môme  de 
ces  profondes  solitudes,  il  rebrousse  chemin,  et  dit  : 
••'  La  nature  brute  est  hideuse  et  mourante  ;  c'est  moi, 
moi  seul,  qui  peut  la-  rendre  agréable  et  •  vivante. 
Desséchons  ces  marais;  animons  ces  eîiax  mortes,  en 
les  faisant  coukr;  formons-en  des  ruisseaux,  des 
canaux:  mettons  le  feu  à  cette  bourre  superflue,  à  ces 
vieilles  forêts  déjà  à  demi  consommées;  achevons  de 
détruire  avec  le  fer  ce  que  le  feu  n^aura  pa  consumer. 
Bientôt,  au  lieu  du  joac,  du  nénufar,  dont-  le  crapaud 
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composoit  son  venin,  nous  verrons  paroîtrc  la  renoncule, 
le  trèfle,  les  herbes  douces  et  salutaires.  Des  troupeaux 
d'animaux;  fouleront  celte  terre  jadis  impraticable  ;  ils 
y  trouveront  une  subsistance  abondante,  une  pâture 
toujours  renaissante  :  lis  se  multiplieront  pour  se  mul- 
tiplier encore.  Servons-nous  de  ces  nouveaux  aides, 
pour  achever  notre  ouvrage  ;  que  le  bœuf,  soumis  au 
joug,  emploie  ses  forces,  et  le  poids  de  sa  masse,  à 
sillonner  la  terre  ;  qu'elle  rajeunisse  par  sa  culture  ; 
une  nature  nouvelle  va  sortir  de  nos  mains." 

Qu'elle  est  belle,  cette  nature  cultivée!  que,  par  les 
soins  de  l'homme,  elle  est  brillante  et  pompeusement 
parée  !  Il  en  fait  lui-même  le  principal  ornement,  il  eu 
est  la  production  la  plus  noble  ;  en  se  multipliant,  il 
en  multiplie  le  germe  le  plus  précieux  :  elle-même 
aussi  semble  se  multiplier  avec  lui  ;  il  met  au  jour  par 
son  art  tout  ce  qu'elle  recéloit  dans  son  sein.  Que  de 
trésors  ignorés,  que  de  richesses  nouvelles  !  Les  fleurs, 
les  fruits,  les  grains  perfectionnés,  multipliés  à  l'infini; 
les  espèces  utiles  d'animaux  transportées,  propagées, 
augmentées  sans  nombre;  les  espèces  nuisibles  réduites, 
confinées,  reléguées;  l'or,  et  le  fer,  plus  nécessaire  que 
l'or,  tirés  des  entrailles  de  la  terre  ;  les  torrens  contenus, 
les  fleuves  dirigés,  resserrés  ;  la  mer  même  soumise, 
reconnue,  traversée  d'un  hémisphère  à  l'autre  ;  la  terre 
accessible  partout,  partout  rendue  aussi  vivante  que 
féconde;  dans  les  vallées,  de  riantes  prairies  ;  dans  les 
plaines,  de  riches  pâturages,  ou  des  moissons  encore 
plus  riches;  les  collines  chargées  de  vignes  et  de  fruits, 
leurs  sommets  couronnés  d'arbres  utiles,   et  de  jeunes 
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forêts;  les  déserts  devenus  des  cités  habitées  par  un 
peuple  immense,  qui,  circulant  sans  cesse,  se  répand 
de  ses  centres  jusqu'aux  extrémités  ;  des  routes  ou- 
vertes  et  fréquentées,  des  communications  établies 
partout,  comme  autant  de  témoins  de  la  force  et  de 
l'union  de  la  société  :  mille  autres  monumens  de  puis- 
sance et  de  gloire,  déniontrent  assez  que  l'homme, 
maître  du  domaine  de  la  terre,  en  a  changé,  renou- 
velé la  surlace  entière,  et  que  de  tout  temps  il  partage 
l'empire  avec  la  nature.  BtFfON. 

jrcr/o.v  r. 
Dcfttijiùon  de  la  ville  de  Ti/r, 

J'admirai  l'heureuse  situation  de  cette  grande  ville, 
qui  est,  au  milieu  de  la  mer,  dans  une  île.  La  côte  voi- 
sine est  délicieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis 
qu'elle  porte,  par  le  nombre  de  villes  et  de  villages  qui 
se  touchent  presque  ;  enfin,  par  la  douceur  de  son 
climat  :  car  les  montagnes  mettent  cette  côte  à  l'abri 
des  vents  brùlans  du  midi  ;  elle  est  rafraîchie  par  le 
vent  du  nord,  qui  souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays 
est  au  pied  du  Liban,  dont  le  sommet  fend  les  nues,  et 
va  toucher  les  astres  :  une  glace  éternelle  couvre  son 
front  ;  des  fleuves  pleins  de  neiges  tombent,  comme  des 
torrens,  des  pointes  des  rochers  qui  environnent  sa 
tête.  Au-dessous  on  voit  une  vaste  furet  de  cèdres 
antiques,  qui  paroissent  aussi  vieux  que  la  terre  où  ils 
sont  plantés  ;  et  qui  portent  leurs  branches  épaisses 
jusque  wers  les  nues.     Cette  foièt  a  sous  ses  pieds  de 
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gras  pâturages,  dans  la  pcule  de  la  montagne.  C'est 
là  qu'on  voit  les  taureaux  qui  mugissent,  les  brebis  qui 
bêlent,  avec  leurs  tendres  agneaux  qui  bondissent  sur 
l'herbe;  là  coulent  mille  ruisseaux  d'une  eau  claire. 
Enfin,  on  voit  au-dessous  de  ces  pâturages  le  pied  de  la 
montagne,  qui  est  comme  un  jardin  :  le  printemps  et 
l'automne  y  régnent  ensemble  pour  y  joindre  les  fleurs 
et  les  fruits.  Jamais  ni  le  souffle  empesté  du  midi, 
qui  sèche  et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux  aquilon, 
n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent  ce 
jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte,  que  s'élève,  dans 
la  mer,  l'île  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande 
ville  semble  nager  au-dessus  des  eaux,  et  être  la  reine 
de  la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de  toutes  les 
parties  du  monde;  et  ses  habitans  sont  eux-mêmes  les 
plus  fameux  marchands,  qu'il  y  ait  dans  l'univers. 
Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on  croit  d'abord  que 
ce  n'est  point  une  ville,  qui  appartient  à  un  peuple 
particulier  ;  mais  qu'elle  est  la  ville  commune  de  tous 
les  peuples,  et  le  centre  de  leur  commerce.  Elle  a 
deux  grands  môles,  semblables  à  deux  bras,  qui 
s'avancent  dans  la  mer,  et  qui  embrassent  un  vaste  port 
où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce  port  ou  voit 
comme  une  forêt  de  mâts  de  navires;  et  ces  navires 
sont  si  nombreux,  qu'à  peine  peut-on  découvrir  la  mer 
qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'appliquent  au  com- 
merce, et  leurs  grandes  richesses  ne  les  dégoûtent 
jamais  du  travail  nécessaire  pour  les  augmenter.  On 
y  voit,  de  tous  côtés,  le  fin  lin  d'Eg)'pte,  et  la  pourpre 
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Tyrienne,  deux  fois  teinte,  d'un  éclat  merveilleux: 
cette  double  teinture  est  si  vive,  que  le  temps  ne  peut 
l'eflàcer  ;  on  s'en  sert  pour  des  laines  fines  {[u'on  re- 
hausse d'une  broderie  d'or  et  d'argent.  Les  Phéni- 
ciens ont  ]e  commerce  de  tous  les  peuples,  jusqu'au 
détroit  de  Gadès,  et  ils  ont  même  pénétré  dans  le 
vaste  océan  qui  environne  toute  la  terra.  Ils  ont  fait 
aussi  de  longues  navigations  sur  la  mer  rouge;  et  c'esl 
par  ce  chemin  qu'ils  vont  chercher,  dans  des  îles 
inconnues,  de  l'or,  des  parfums,  et  divers  animaux 
qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  poavois  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  magni- 
fique de  cette  grande  ville,  où  tout  éloit  en  mouvement. 
Je  n'y  voyois  point,  comme  dans  les  villes  de  la  Grèce, 
des  hommes  oisifs  et  curieux,  qui  vont  chercher  des 
nouvelles  dans  la  place  publique,  ou  regarder  les 
étrangers  qui  arrivent  sur  le  port.  J.es  hommes  sont 
occupés  à  décharger  leurs  vaisseaux,  à  transporter 
leurs  marchandises  ou  à  les  vendre,  à  ranger  leurs 
magasins,  et  à  tenir  un  compte  exact  de  ce  qui  leur 
est  dû,  par  les  négocians  étrangers.  Les  femmes  ns 
cessent  jamais,  ou  de  filer  les  laines,  ou  de  faire  des 
dessins  de  broderie,  ou  de  plier  les  riches  étoiles. 

fÉnÉlon. 

SECTlOy  VI. 

Excellence  et  avantages  du  commerce. 

On  peut  dire,  sans  crainte  d'être  soupçonné  d'exagé» 
ration,  que  le  comraerc-e  est  le  plus  solide  fondemeni 
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Oe  la  société  crv'ile,  et  le  lien  le  plus  nécessaire  pour 
unir  entr'eux  tous  les  hommes,  de  quelque  pays  et  de 
quelque  condition  qu'ils  soient.  Parson  moyen,  le  monde 
entier  semble  ne  former  qu'une  seule  ville  et  qu'une  seule 
famille.  Il  y  fait  régner  de  toutes  parts  une  abondance 
universelle.  Les  richesses  d'une  nation  deviennent 
celles  de  tous  les  autres  peuples.  Nulle  contrée  n'est 
stérile,  ou  du  moins  ne  se  sent  de  sa  stérilité.  'J'ous 
ses  besoins  lui  sont  apportés  à  point  nommé  du  bout 
de  l'univers,  et  chaque  région  est  étonnée  de  se 
trouver  chargée  de  fruits  étrangers,  que  son  propre 
fonds  ne  puuvoit  lui  fournir  ;  et  enrichie  de  mille 
commodités  qui  lui  étoient  inconnues,  et  qui  cependant 
font  toute  la  douceur  de  la  rie.  C'est  par  le  com- 
merce de  la  mer  et  des  rivières,  c'est-à-dire  par  la 
navigation,  que  Dieu  a  uni  entr'eux  tous  les  hommes 
d'une  manière  si  merveilleuse,  en  leur  enseignant 
à  conduire  et  à  gouverner  les  deux  cvhoses  les  plus 
violentes  qui  soient  dans  la  nature,  la  mer  et  les  vents, 
et  à  les  faire  servir  à  leurs  usages  et  à  leurs  besoins. 
Jl  a  joint  ainsi  les  peuples  les  plus  éloignés,  et  il  a 
conservé  entre  les  nations  différentes,  une  image  de 
la  Haison  qu'il  a  mise  entre  les  parties  d'un  même 
corps  par  les  veines  et  les  artères. 

Ce  n'est  là  qu'une  foible  et  légère  idée  des 
avantages,  que  le  commerce  procure  à  la  société  en 
général.  Pour  peu  qu'on  voulût  l'approfondir  en 
descendant  dans  quelque  détail,  quelles  merveilles  n'y 
décou\  riroit-on  pas!  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
le  iaire.     Je  me  borne  à  une  seule  rclîexion,   qui  me 
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f  aroît  bien  propre  à  faire  connoître,  en  même  temps, 
et  la  foiblfsse  et  la  grandeur  de  l'homme. 

Je  le  considère  d'abord  dans  le  plus  haut  point 
d'élévation  où  il  puisse  arriver,  je  veux  dire  sur  le 
trône:  logé  dans  de  superbes  palais;  environné  de 
tout  l'éclat  de  la  majesté  royale  ;  respecté  et  presque 
adoré  par  une  foule  de  courtisans,  qui  tremblent  de« 
vaut  lui  ;  placé  au  centre  des  richesses  et  des  plaisirs 
qui  s'offrent  à  lui  à  l'envi  ;  souteMU  par  des  armées 
nombreuses  qui  n'attendent  que  ses  ordres  pour  agir. 
Voilà  le  comble  de  la  grandeur  humaine.  Mais  ce 
prince,  si  puissant  et  si  terrible,  que  devient-il,  si  le 
commerce  vient  à  cesser  tout  d'un  coup  ;  s'il  est 
réduit  à  lui  seul,  à  son  industrie,  et  à  ses  propres 
efforts  ?  Isolé  de  la  sorte,  séparé  de  ce  pompeux 
dehors  qui  n'est  point  lui-même,  et  qui  lui  est  absolu- 
ment étranger,  privé  du  secours  des  autres,  il  retombe 
dans  la  misère  et  l'indigence  où  il  est  né  ;  et,  pour  dire 
tout  en  un  mot,  il  n'est  plus  rien. 

Considérons  maintenant  l'homme  dans  l'état  le  jilus 
médiocre  :  renfermé  dans  une  petite  maison  ;  i-éduit 
pour  sa  nourriture,  à  un  peu  de  pain,  ne  vin,  et  de 
viande;  couvert  des  vêtemens  les  plus  simples;  et 
joQissant  dans  sa  famille,  non  sans  peine,  des  autres 
commodités  de  la  vie.  Quelle  solitude  dn  apparence  ! 
quel  abandon  général  î  quel  oubli  de  la  part  de  tous 
les  autres  mortels!  On  se  trompe  infiniment,  lorsqu'oa 
pense  de  la  sorte.  Tcnit  l'univers  est  attehtif  à  lui. 
Mille  bras  travaillent  pour  le  couvrir,  pour  le  vêtir, 
pour  le  nourrir.     C'est  i>our  lui  que  les  manufactures 
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sont  établies  ;  que  les  greniers  et  les  celliers  sont 
remplis  de  blé  et  de  vin  ;  que  les  difl'érens  métaux 
sont  tirés  des  entrailles  de  la  terre,  avec  tant  de  peines 
et  de  dangers.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  délices  mêmes, 
que  les  pays  les  plus  éloignés  ne  s'empressent  de  faire 
passer  jusqu'à  lui,  au  travers  des  mers  les  plus 
orageuses. 

Voilà  les  secours  que  le  commerce,  ou  plutôt,  pour 
parler  plus  juste,  que  la  Providence  divine,  toujours 
occupée  de  nos  besoins,  procure  sans  cesse,  par  le  com- 
merce, à  chacun  de  nous  en  particulier:  secours,  qui, 
à  en  bien  juger,  tiennent  du  miracle  ;  qui  devroient 
nous  remplir  d'une  perpétuelle  admiration,  et  nous 
faire  écrier  avec  le  prophète,  dans  les  transports  d'une 
vive  reconnoissance  :  "  Seigneur,  qu'est  donc  l'homme, 
pour  vous  souvenir  ainsi  de  lui?" 

ROLLIN, 

SECTION  VIT. 

Le  luxe. 

Le  luxe  empoisonne  toute  une  nation.  On  dit  que  ce 
luxe  sert  à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  dos  riches; 
comme  si  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie 
plus  utilement,  en  multipliant  les  fruits  de  la  terre,  sans 
amollir  les  riches  par  des  raffinemens  de  volupté. 
Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder  comme  les 
nécessités  de  la  vie,  les  choses  superflues  :  ce  sont  tous 
les  jours  de  nouvelles  nécessités  qu'on  invente,  et  on  ne 
peut   plus   se  passer  des   choses    qu'on   ne  connoissoît 
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point  trente  ans  auparavant.  Ge  luxe  s'appelle  bon 
goût,  perfection  des  arts,  et  politesse  de  la  nation.  Ce 
vice,  qui  en  attire  une  infinité  d'autres,  est  loué  comme 
une  vertu  ;  il  répand  sa  contagion  depuis  le  roi 
jusqu'aux  derniers  de  la  lie  du  peuple.  Les  proches 
parens  du  roi  veulent  imiter  sa  magnificence  ;  les 
grands,  celle  des  parens  du  roi  ;  les  gens  médiocres 
veulent  égaler  les  grands,  car  qui  est-ce  qui  se  fitit 
justice  ?  les  petits  veulent  passer  pour  médiocres  :  tout 
le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut  ;  les  uns  par  faste,  et 
pour  se  prévaloir  de  leurs  richesses  ;  les  autres  par 
mauvaise  honte,  et  pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux 
raéme  qui  sont  assez  sages  pour  condamner  un  si  grand 
désordre,  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever  la  tête 
les  premiers,  et  pour  donner  des  exemples  contraires. 
Toute  une  nation  se  ruine  ;  toutes  les  conditions  se 
confondent.  La  passion  d'acquérir  du  bien,  pour 
soutenir  une  vaine  dépense,  corrompt  les  âmes  les  plus 
pures:  il  n'est  plus  question  que  d'être  riche;  la 
pauvreté  est  une  infamie.  Soyez  savant,  habile,  ver- 
tueux, instruisez  les  hommes,  sauvez  la  patrie,  sacrifiez 
tous  vos  intérêts  ;  vous  êtes  méprisé,  si  vos  talens  ne 
sont  relevés  par  le  faste.  Ceux  même  qui  n'ont  pas 
de  bien,  veulent  paroître  en  avoir;  ils  en  dépensent 
comme  s'ils  en  avoient  :  on  emprunte,  on  trompe,  on 
use  de  mille  artifices  indignes,  pour  parvenir.  Mais 
qui  remédiera  à  ces  maux?  11  faut  changer  le  goût  et 
les  habitudes  de  toute  une  nation  ;  il  faut  lui  donner 
de  nouvelles  lois.  Qui  pourra  l'entreprendre,  si  ce 
n'est  uii  roi  philosophe,  qui  sache,  par  l'exemple  de  sa 
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;  iopre  inodéralion^  foire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment 
une  dépense  fastueuse,  et  encourager  les  sages,  qui 
seront  bien  aises  d'être  autorisés  dans  une  honnête 
fruganto  ?  fÉnÉion, 


SECTION  Vlll. 

Structure  ci  iiyage  des  sois. 

Nos  sens,  par  qui  les  objets  extérieurs  viennent  à 
la  connoissaijce  de  l'âme,  sont  d'une  structure  qui  répond 
merveilleusement  à  leur  destination  ;  et  ils  oni  leur 
siège  dans  la  tête,  comme  dans  un  lieu  fortifié.  Les 
yeux,  ainsi  que  des  sentinelles,  occupent  la  place  la 
plus  élevée,  d'où  ils  peuvent,  en  découvrant  les  objets, 
faire  leur  charge.  Un  lieu  éminent  ccnvenoit  aux 
oreilles,  parce  qu'elles  sont  destinées  à  recevoir  le  son, 
qui  monte  naturellement.  Les  narines  dévoient  être 
dans  la  même  situation,  parce  que  l'odeur  monte  aussi  : 
et  il  les  falloit  près  de  la  bouche,  parce  qu'elles  nous 
aident  beaucoup  à  juger  du  boire  et  du  manger.  Le 
goût,  qui  doit  nous  faire  sentir  la  qualité  de  ce  que 
nous  prenons,  réside  dans  cette  partie  de  la  bouche, 
par  où  la  nature  donne  passage  au  solide  et  au  liquide. 
Pour  le  tact,  il  est  généralement  répandu  dans  tout  ie 
corps,  afin  que  nous  ne  puissions  recevoir  aucune  im- 
pression, ni  être  attaqués  du  froid,  ou  du  chaud,  sans 
le  seutir.  Et  comme  un  architecte  ne  mettra  point 
sous  les  yeux,  vÀ  sous  le  nez  du  maître,  les  égoûts 
d'une  maison  ;  de  même,  la  nature  a  éloigné  de  no? 
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sens  ce  qu'il  y  a  de  semblable  à  cela  dans  le  corps  hu- 
main. 

Mais  qitel  autre  ouvrier  que  la  nature,  dont  l'adresse 
est  incomparable^  pourroit  avoir  si  artistenient  formé 
nos  sens  ?  Elle  a  entouré  les  j-eux  de  tuniques  fort 
minces  ;  transparentes  au  devant,  afin  que  l'on  puisse 
voir  à  travers;  fermes  dans  leur  tissure,  afin  de  tenir 
les  yeux  en  état.  Elle  les  a  faits  glissans  et  mobiles, 
pour  leur  donner  le  moyen  d'éviter  ce  qui  pourroit  les 
offenser  ;  et  de  porter  aisément  leurs  regards  où  ils 
veulent.  La  prunelle,  où  se  réunit  ce  qui  fait  la  force 
de  la  vision,  est  si  petite,  qu'elle  se  dérobe  sans  peine 
à  ce  qui  seroit  capable  de  lui  faire  mal.  Les  paupières, 
qui  sont  les  couvertures  des  yeux,  ont  une  surface 
polie  et  douce  pour  ne  point  les  blesser.  Soit  que  la 
peur  de  quelque  accident  oblige  à  les  fermer,  soit  qu'on 
veuille  les  ouvrir,  les  paupières  sont  faites  pour  s'y 
})rêter;  et  l'on  ou  l'autre  de  ces  mouvemens  ne  leur 
coûte  qu'un  instant.  Elles  sont,  pour  ainsi  dire,  for- 
tifiées d'une  palissade  de  poils,  qui  leur  sert  à  repousser 
ce  qui  viendroit  attaquer  les  yeux,  quand  ils  sont 
ouverts;  et  à  les  envelopper,  afin  (ju'ils  reposent 
paisiblement,  quand  le  sommeil  les  ferme,  et  nous  Its 
rend  inutiles.  i\os  yeux  ont,  de  plus,  l'avantage  d'être 
cachés,  et  défendus  par  des  éminences.  Car  d'un 
côté,  ])our  arrêter  la  sueur  qui  coul«-  de  la  tête  et  du 
front,  ils  ont  le  haut  des  sourcils:  et  de  l'autre,  pour 
se  garantir  |  ar  ie  bas,  ils  ont  les  joues,  qui  avancent 
un  peu.  Le  m  z  est  placé  entre  les  deux,  comme  un 
mur  de  .«•éparation. 
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Quant  à  l'ouïe,  elle  demeure  toujours  ouverte,  parce 
tjue  nous  en  avons  toujours  besoin,  même  en  dormant. 
Si  quelque  son  la  frappe  alors,  nous  en  sommes  réveillé?. 
Elle  a  des  conduits  tortueux,  de  peur  que  s'ils  ctoient 
droits  et  unis,  quf'l(|ue  chose  ne  s'y  glissât.  La  nature 
a  eu  même  la  précaution  d'y  former  une  humeur  vis- 
queuse, afin  que  si  de  petites  bêtes  tâchoient  de  s'y 
jeter,  elles  y  fussent  prises  comme  à  de  la  glu.  Les 
oreilles,  (par  ce  mot  <>ii  tnicnd  la  partie  (pii  déborde,) 
ont  été  faites  pour  mettre  l'ouïe  à  couvert;  et  pour 
empêcher  que  les  sons  ne  se  dissipent,  et  ne  se  perdent, 
avant  que  de  la  frapper.  Elles  ont  l'entrée  dure  . 
comme  de  la  corne  ;  et  elles  sont  d'une  figure  sinueuse, 
parce  que  des  c-ips  de  cette  sorte  renvoient  le  son, 
et  le  rendent  plus  fort.  Aussi  voyons-ncus  que  ce  qui 
fait  résonner  Iks  lyres,  est  d'écaillé,  ou  de  corne  ;  et 
que  la  voix  retentit  mieux  dans  les  endroits  renfermés, 
où  il  y  a  ph; -ieurs  détours. 

Les  narines,  à  cause  du  besoin  continuel  que  nous 
en  avons,  ne  sont  jamais  bouchées.  Elles  ont  l'entrée 
plus  éîioite,  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  chose 
de  nuisible  :  et  il  y  a  toujours  une  humidité,  qui  sert  à 
empêcher  qu'il  n'y  séjourne  de  la  poussière,  ou  d'autres 
corps  étrangers.  Le  goût  ayant  la  bouche  pour  clôture, 
c'est  précisément  ce  qu'il  lui  falloit,  et  par  rapport  à 
l'usage  que  nous  en  faisons,  et  par  rapport  à  sa  propre 
conservation. 

Tous  nos  sens,  au  reste,  sont  bien  plus  exquis  quft 
ceux  de  h  bête.  Car  nos  yeux  découvrent  ce  qui  lui 
échappe,  dans  les  arts  dont  ils  sont  les  juges,  dans  U 
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peinture,  dans  la  sculpture,  dans  le  geste  môme,  dans 
tous  les  mouvemciis  du  corps.  Ils  connoissent  la  beauté, 
lu  justesse,  les  proportions  des  couleurs  et  des  figures. 
Que  dis-je  ?  ils  démêlent  même  les  vices,  et  les  vertus; 
si  l'on  est  irrité,  ou  tranquille;  joyeux,  ou  triste;  brave, 
ou  lâche;  hardi,  ou  timide.  Le  jugement  de  l'oreille  n'est 
pas  moins  admirable,  pour  ce  qui  regarde  le  chant  et  les 
insfrumens.  Elle  distingue  les  tons,  les  mesures,  les 
pauses  ;  les  diverses  sortes  de  voix,  les  claires,  les  sourdes, 
les  douces,  les  aigres,  les  basses,  les  hautes,  les  flexibles, 
les  rudes  ;  et  il  n'y  a  que  l'oreille  de  l'homme,  qui  en  juge. 
L'odorat,  le  goût,  et  le  toucher,  ont  aussi  leur  manière 
déjuger.  On  a  même  inventé  plus  d'arts  que  je  ne 
voudrois,  pour  jouir  de  ces  sens,  et  pour  les  flatter.  A 
quel  excès  a-ton  porté  la  composition  des  parfums, 
l'assaisonnement  des  viandes,  toutes  les  délicatesses  du 
corps!  cicÉkov,  traduù par  d'olivet. 

SECTIOS'  IX. 

Marche  de  la  rie. 

L.\  vie  humaine  est  semblable  à  un  chemin,  dont 
l'issue  est  un  précipice  alfreux  :  on  nous  en  avertit  dès 
le  premier  p^s  ;  mais  la  loi  est  prononcée,  il  faut  avan- 
cer toujours.  Je  voudrois  retourner  sur  mes  pas  : 
Marche,  marche.  Un  poids  invincible,  U4ie  force  in- 
vincible, nous  entraîne  ;  il  faut  sans  cesse  avancer  vers 
le  précipice.  Mille  traverses,  mille  peines  nous  fati- 
guent, et  nous  inquiètent  dans  la  route  :  encore  si  je 
pouvois  éviter  ce  précipice  aftVcux.     Non,  non,  il  faut 
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ruarchcr  ;  il  faut  courir  :  telle  est  la  rapidité  des  anHces. 
Oi\  se  eonsaJe  pourtant,  parce  que,  de  temps  en  temps, 
on  rencontre  des  objets  qui  nous  divertissent,  des  eaux 
courantes,  des  fleurs  qui  passent.  On  voudroit  arrêter; 
Marche,  marche.  Et  cependant  on  voit  tomber  der- 
rière soi  tout  ce  qu'on  avoit  passé  j  fracas  efîioyable, 
inévitable  ruine!  On  se  console,  parce  qu'on  emporte 
quelques  fleurs  cueillies  en  passant,  qu'on  voit  se  faner 
entre  ses  mains  du  matin  au  soir;  quelques  fruits  qu'on 
perd  en  les  goûtant:  enchantement  !  Toujours  entraîné, 
on  approche  du  goulTre  :  déjà  tout  commence  à  s'tf- 
•facer;  les  jardins  moins  fleuris,  les  fleurs  moins  brillantes, 
leurs  couleurs  moins  vives,  les  prairies  moins  riantes, 
les  eaux  moins  claires  ;  tout  se  ternit,  tout  s'eflàce  : 
l'ombre  de  la  mort  se  présente  ;  on  commence  à  sentir 
l'approche  du  goufl're  fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le 
bord,  encore  un  pas.  Déjà  l'horreur  trouble  les  sens  ; 
la  tète  tourne;  les  yeux  s'égarent:  il  faut  marcher 
On  voudroit  retourner  en  arrière  ;  plus  de  moyen  :  tout 
est  tombé,  tout  est  évanouï,  tout  est  échappé. — Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  chemin,  c'est  la  vie  ; 
que  ce  gouffre,  c'e.^t  la  mort. 

Mais  la  mort  finit  tous  les  maux  passés,  et  se  finit 
elle-même.  iS'on,  non  :  dans  ces  gouffres,  des  feux 
dévorans,  des  grincemens  de  dents,  un  feu  qui  ne 
s'éteint  pas,  un  ver  qui  ne  meurt  pas.  Tel  est  le 
chemin  de  celui  qui  s'abandonne  aux  sens  ;  plus  court 
aux  uns  qu'aux  autres:  on  ne  voit  pas  la  fin  ;  quelque- 
fois on  tombe  sans  y  penser,  et  tout  d'un  coup. — Mais 
le  fidèle  demeure  ferme  :  Jésus-Christ,  qui  l'accompagne 
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toujourSj  le  soutient;  il  méprise  ce  rju'il  voit  périr  et       | 
échapper.     Au  bout,  près  de  l'abîme,   une  main  invi- 
sible le  transportera  ;  il  mourra  pour  triompher  de  la 
mort.  BossuET. 

SECTIOS  X. 

Caractère  de  Cj/rus. 

On  peut  regarder  Cyrus,  comme  le  prince  le  plus 
accompli  dont  il  soit  parlé,  dans  l'Iiistoire  profane. 
Aucune  presque  des  qualités  qui  forment  les  grands 
hommes  ne  lui  manquoit  ;  sagesse,  modération,  courage, 
grandeur  d'ànie,  noblesse  de  sentimens,  merveilleuse 
dextérité  pour  manier  les  esprits  et  gagner  les  cœurs, 
vaste  étendue  d'esprit  soutenue  d'une  prudente  fermeté 
pour  former  et  pour  exécuter  de  grands  projets. 

Il  est  assez  ordinaire  à  ces  héros  qui  brillent  dans 
les  combats  et  dans  les  actions  guerrières,  de  paroître 
très-foibles  et  très-médiocres  dans  d'autres  temps,  et 
par  rapport  à  d'autres  objets.  On  est  étonné,  quand  on 
les  voit  seuls  et  sans  armées,  combien  il  y  a  de  distance 
entre  «n  général  et  un  grand  homme  :  combien  dans 
le  particulier  ils  conservent  de  petitesses  et  de  bas 
sentimens  :  combien  ils  sont  dominés  par  la  jalousie, 
et  gouvernés  par  l'intéièt:  combien  ils  se  rendent 
désagréables,  et  même  odieux,  par  une  fierté  et  une 
hauteur,  qu'ils  croient  nécessaires  pour  conserver  leur 
autorité,  et  qui  ne  sert  qu'à  leur  attirer  le  mépris. 
Cyrus  n'avoit  aucun  de  ces  défauts.  Il  paroissoit 
toujours  le  même,  c'est-à-dire,   toujours  grand,  jusque 
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dans  les  plus  petites  choses.  Sûr  du  sa  grandeur,  qu'il 
savoit  maintenir  par  un  mérite  réel,  il  ne  songeoit  qu'à 
se  rendre  aflable,  et  d'un  facile  accès;  et  le  peuple  lui 
rendoit  dans  le  fond  de  sou  cœur,  par  des  sentimens 
d'amour  et  de  respect,  beaucoup  plus  qu'il  ne  quittolt 
pour  s'abaisser  jusqu'à  lui. 

Jamais  prince  ne  posséda  mieux  que  lui  l'art  des  in- 
sinuations, si  nécessaire  pour  le  gouvernement,  et  si  peu 
pratiqué.  Il  savwit  en  perfection  ce  que  peut  un  mot 
placé  à  propos,  une  manière  obligeante,  une  raison 
mêlée  au  coniman<]ement,  une  grâce  accompagnée  d'un 
éloge,  un  refus  adouci  par  des  termes  honnêtes.  Son 
histoire  est  pleine  de  ces  traits. 

Il  étoit  riche  dans  une  sorte  de  bien  qui  manque  à  la 
plupart  des  souverains,  qui  ont  tout  excepté  des  amis 
fidèles,  et  à  (jui  l'abondance  et  l'éclat  qui  les  environ- 
nent, cachent  cette  seciète  indigence.  C'y  rus  étoit 
aimé,  parce  qu'il  aimoit  lui-même  :  car,  quand  on  n'aime 
point,  a-t-on  des  amis,  et  mérile-t-ou  d'en  avoir  ?  Rien 
n'est  plus  beau  que  de  voir  dans  Zéii  )phon,  comment 
il  vivoit  et  conversoit  avec  ses  ami^  retenant  de  la 
dignité  avec  eux  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  aux 
bienséances,  mais  infiniment  éloigné  d'une  mauvaise 
fierté,  qui  prive  les  grands  du  plus  innocent  plaisir  de 
la  vie,    en   leur  ôlaut  celui    d'un   commerce   doux    et 

aimable  avec  des  personnes  de  mérite,   quoique  d'une 

» 
condition  très-inférieure.     L'usage  qu'il  faisoit  de  ses 

amis,   est  un  modèle  parfait  pour  tous  ceux  qui  sont 

dans  les  premières  places.     Ils  avoient  reçu  de  lui,  non- 

seulement  la  liberté,  mais  un  commandement  exprès 
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de  lui  dire  tout  ce  qu'ils  pensoiont.  Quoique  beaucoup 
supérieur  en  lumière  à  tous  les  oflîcier*;,  il  ne  faisoit 
rien  sans  les  consulter  ;  et  soit  qu'il  s'agît  de  réformer 
q;ieique  chose  dans  le  gouvernement,  ou  de  faire  quelque 
cliangement  dans  les  troupes,  ou  de  former  quelque 
entreprise,  il  vouloit  que  tout  le  mor.de  dît  sou  sentiment, 
*-t  souvent  il  en  profitoit;  bien  di/lcreiit  de  celui  dont 
Tacite  dit,  qu'il  lui  SMflisoif,  pour  se  déclarer  contre 
les  meilleurs  avis,  qu^ils  n&  fussent  pas  venus  de  lui. 

Cicéroa  remarque,  que  pendant  tout  le  temps  de  son 
gouvernement,  il  ne  lui  échappa  jamais  une  seule  parole 
de  colè.-e  et  d'emportement.  Ce  petit  mot  est  un 
grp.nd  éloge  pour  u:i  prince.  II  faHoit  que  Cyrus,  au 
milieu  de  tant  d'agitations,  et  malgré  l'enivrement  de  la 
puissance  souveraine,  fut  bien  maître  de  kii-même, 
pour  conserver  toujours  son  âm?,  dans  une  assiette 
calme  et  tranquille,  sans  qu'aucun  contre-temps,  aucun 
accident  imprévu,  aucun  mécontentement,  pût  donner 
atteinte  à  sa  douceur,  ni  lui  arracher  aucune  parole 
dure  ou  offensante. 

I^Ia-s  ce  qu'il  y  avoit  en  lui  de  plus  grand,  et  de  plus 
véritablement  royal,  c'est  l'intime  conviction  où  il 
étoit,  que  tous  ses  soins  et  toute  son  attention  dévoient 
tendre  à  faire  les  peuples  heureux  ;  et  que  ce  n'étoit 
poii.t  par  l'éclat  des  richesses,  par  le  faste  des 
équipages,  par  le  luxe  et  les  dépenses  de  la  table, 
qu'un  roi  devoit  se  distinguer  de  ses  sujets,  mais  par 
la  supériorité  de  mérite  en  tout  genre,  et  surtout  par 
une  application  infatigable  à  veiller  sur  leurs  intérêts, 
«t  à  leur  procurer  le  repos  et  l'abondance.     II  disoit 
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lul-nu'iue,  en  s'eiitrctenant  avec  les  grands  de  ?a  cour 
sur  les  devoirs  de  la  royauté,  qu'il  faut  qu'un  prince  se 
regarde  comme  pasteur;  (et  c'est  le  nom  que  l'antiquilc 
sacrée  et  profane  donsioit  aux  bons  rois;)  qu'il  doit  en 
avoir  la  vigilance,  l'attention,  la  bonté  ;  veiller,  atin 
que  les  peuples  soient  en  sûreté;  se  charger  des  soins 
et  des  inquiétudes,  afin  qu'ils  en  soient  exempts; 
choisir  tout  ce  qui  leur  est  salutaire;  écarter  tout  ce 
qui  leur  peut  nuire  j  et  mettre  sa  joie  à  les  voir 
croître  et  multiplier.  "  Voilà,"  disoit-il,  "  la  juste  idée, 
et  l'image  naturelle,  d'un  bon  roi.  Il  est  raisonnable 
que  ses  sujets  lui  rendent  tous  les  services  dont  il 
a  besoin  :  mais  il  est  encore  plus  raisonnable  qn'ïi 
s'applique  à  les  rendre  heureux  ;  parce  que  c'est  pour 
cela- qu'il  est  roi,  comme  un  pasteur  ne  l'est  que  pour 
prendre  soin  de  son  troupeau." 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus,  que 
Cyrus  vint  à  bout  de  fonder,  en  assez  peu  de  ten;ps,  im 
empire  qui  embrassoit  un  si  grand  nombre  de  pro- 
vinces; qu'il  jouit  paisiblement  pendant  plusieurs 
années  du  fruit  de  ses  conquêtes;  qu'il  sut  se  faire 
•tellement  estimer  et  aimer,  non-seulement  de  ses  sujets 
naturels,  mais  de  toute.?  les  nations  qu'il  avoit  co!i- 
quises,  qu'apiès  sa  mort  il  fut  généralement  regretté, 
comme  le  père  commun  de  tous  les  peuples. 

ROLLI.V. 


106  LECTEUR   FRANÇOIS. 

SECTION  xr. 
Cuructcve  de  V empereur  Théodose,  et  de  Flaccillc,  son  t'pouse. 

Les  auteurs  ecclé.siasti(juc.«,  et  les  païens  mêmes, 
demeurent  d'accord  (|ue  Théodose  le  Grand,  fut  un 
prince  tiès-acconipli.  Ctux  qui  aAoient  lu  les  his- 
toires, ou  vu  les  portraits  des  anciens  empereurs, 
trouvoient  qu'il  ressembloit  à  Trajan,  de  qui  il  tiroit 
.son  origine.  Il  avoit,  comme  lui,  la  taille  haute,  la 
tète  belle,  l'air  grand  et  noble,  le  tour  et  les  traits  du 
visage  réguliers,  et  tout  le  corps  bien  proportionné. 

Pour  les  qualités,  de  l'àme,  il  posséda  toutes  les  per- 
fections de  cet  empereur,  et  n'eut  aucun  de  ses  défauts. 
11  étoit,  comme  lui,  bienfaisant,  juste,  magnifique, 
humain,  et  toujours  prêt  à  ass-ister  les  malheureux.  Il 
se  communiquoit  à  ses  courtisans  ;  et  ne  se  distinguoit 
d'eux,  que  par  la  pourpre  dont  il  étoit  revêtu.  Sa 
civifité  pour  les  grands  de  sa  cour,  et  son  estime  pour 
les  gens  de  mérite  et  de  vertu,  lui  acquirent  l'amitié  i 
des  uns  et  des  autres.  Jl  aimoit  les  esprits  francs  et 
sincères;  et  il  admiroit  de  plus  tous  ceux  qui  ex- 
celloient  dans  les  lettres  ou  dans  les  beaux  arts, 
pourvu  qu'il  n'y  rernarq'.iât  ni  de  l'orgueil,  ni  de  la 
malignité.  Tous  ceux  qui  méritèrent  d'avoir  part 
.  à  ses  libéralités,  en  ressentirent  les  efJtts.  Il  faisoit  de 
grands  présens,  et  les  faisoit  avec  grandeur.  11  se 
plaisoit  à  publier  ju-qu'aux  moindres  offices,  qu'il  avoi't 
reçus  des  particuliers  dans  sa  première  fortune;  et 
n'épargnoit  rien  pour  leur  témoigner  sa  reconnoissance. 
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L'ambition  ne  lui  fit  pas  entreprendre  de  conquérir  les 
provinces  de  ses  voisins  ;    mais  il  sut  châtier  ceux  qui 
usurpoienl   les   siennes,    ou    celles    de    ses    collègues. 
Aussi  ne  se  fit-il  point  d'ennemis  durant  son  règne  ;  mais 
il  vainquit  ceux  qui   le  devinrent.      Il  avoit  assez   de 
connoissance   des    belles-lettres,    et   s'en    servoit    sans 
affectation.       La    lecture    des    liistoires  ne    lui   fut  pas 
inutile  ;    et   il  s'appliqua   à  former  ses  mœurs  sur  les 
vertus  des  graads  princes  qui  l'avoient  précédé.      II 
détestuit    souvent    en    public    l'orgueil,     la    cruauté, 
l'ambition,    et  la  tyrannie,    de  Cinna,    de  Marius,    de 
Sylla,  et  de  leurs  semblables,    afin  de  s'imposer  une 
heureuse  nécessité  de  suivre  une  conduite  opposée  à 
celle  qu'il  blàmoit  ;  surtout  il  étoit  ennemi  déclaré  des 
traîtres  et  des  ingrats. 

On  peut  lui  reprocher  qu'il  se  laissoit  emporter 
quelquefois  à  la  colère  ;  mais  il  falloit  qu'il  en  eût  de 
grands  sujets,  encore  étoit-il  bientôt  apaisé.  Son 
abord  étoit  agréable  et  facile  ;  et  ce  qui  est  rare  parmi 
les  grands,  ses  prosjjérités  et  ses  victoires,  au  lieu  de 
l'cnHer  et  de  le  corrompre,  ne  firent  que  h  rendre  plus 
doux  et  plus  obligeant.  11  eut  soin  qu'on  f-uruît  des 
vivres  en  abondance,  aux  provinces  qu-i  la  gueire  avoit 
ruinées;  et  il  restitua  de  son  argent  des  soaimes  con- 
sidérables, que  les  tyrans  avoient  enievécs  à  des  par- 
ticuliers. Dans  la  guerre  il  marchoit  toujours  à  la 
tète  de  ses  armées,  s'exposant  au  péril,  et  partageant 
ti^utes  les  fiifigues  avec  les  moindres  st^l  ',at<;. 

11  étoit  chaste;    et,   par  des  lois  sévères,   il  abolit  les 
cou! urnes   qui    étoieat   contraires   à    la    bienséance    et 
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à  h  pudeur.  Quoiqu'il  fut  d'une  complexion  assez 
délicate,  il  cntreteuoit  sa  santé  par  un  exercice  modéré, 
et  par  la  dicte.  C'étoit  pourtant  un  de  ses  plaisirs  de 
donner  à  manger  à  ses  amis  ;  et  de  cultiver  l'amitié 
par  toute  sorte  d'honnêtes  réjouissances.  Dans  ces 
festins  particuliers,  où  il  vouloit  plus  de  propreté  et  de 
politesse,  que  de  luxe  et  de  profusion,  il  jouissoit  des 
douceurs  de  la  société,  et  se  communi(iuoit  avec  une 
familiarité  raisonnable,  qui  donneit  de  la  confiance,  et 
qui  ne  diminuoit  pas  le  respect  qu'on  avoit  pour  lui. 
Ses  principaux  divertissemens  étoient  la  conversation 
et  la  promenade,  lorsqu'il  vouloit  se  délasser  des  soins 
qu'il  prenoit  des  afiaires. 

Jamais  prince  ne  vécut  si  bien  dans  son  domestique. 
11  honora  son  oncle  comme  son  père.  .Après  la  mort 
de  son  frère,  il  eut  autant  de  soin  de  ses  enfims,  que 
des  siens  propres.  11  a-  ança  dans  les  charges  ceux  qui 
E'attachoient  à  son  service;  et  servit  de  père  à  tous  ses 
parens.  Ainsi,  après  avoir  réglé  pendant  le  jour  les 
aflàircs  de  l'empire,  et  donné  des  lois  à  tout  le  monde, 
il  se  renftrmoit  avec  joie  dans  sa  famille,  où  par  ses 
soins,  ses  tendresses,  et  ses  bontés,  il  montroit  aux  siens 
qu'il  étoit  aussi  bon  ami,  aussi  bon  parent,  aussi  boa 
maître,  aussi  bon  mari,  et  aussi  bon  père,  que  sage 
et  puissant  empereur. 

L'impératrice  Flaccille,  sa  femme,  contribua  beau- 
coup à  sa  gloire,  et  au  bonheur  de  ses  sujets.  Elle 
étoit  née  en  Espagne,  de  l'ancienne  famlile  des  iEliens, 
dont  l'empereur  Adrien  ^toit  descendu  ;  mais  elle 
s'étoit   rendue   plus  illustre  par  .'jes  vertus  que  par  sa 
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n  lissancc.  Ses  principales  occupations  étoient  la 
1  prière,  et  lu  soin  tk's  pauvres.  Elle  les  visitoit,  les 
servoit  elle-même,  et  faisoitgloire  de  descendre  jusqu'aux 
plus  vils  ministères  de  la  charité  chrétienne.  Elle 
avoit  soin  de  tous  les  malades,  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  prisons;  et  quelqu'horribles  (jue  fussent  leurs 
maux,  elle  les  pansoit  de  ses  propres  mains.  On  voulut 
j)lusieurs  fois  lui  remontrer,  qu'il  y  avoit  une  dévotion 
plus  conforme  à  sa  dignité  ;  et  qu'il  n'étoit  pas  né- 
cessaire, ni  môme  bienséant,  qu'elle  s'abaissât  jusqu'à 
ces  derniers  offices  de  piété,  qu'elle  pouvoit  confier  à 
quelques-uns  de  ses  domestiques.  Mais  elle  répondit  ; 
qu'elle  laissoit  à  l'empereur  le  soin  de  distribuer  des 
trésors,  et  de  rendre  à  l'église  des  services  iniportans, 
en  faisant  servir  à  la  gloire  de  la  religion  toute  la  majesté 
de  l'empire;  que  pour  elle,  ce  lui  étoit  assez  d'honneur 
d'offrir  à  Dieu  ses  petits  soins,  et  l'humble  service  de 
ses  mains;  et  qu'elle  ne  pouvoit  lui  témoigner  sa 
reconnoissance,  qu'en  descendant  du  trône  ovi  il  l'avoit 
mise,  pour  le  servir  en  la  personne  de  ses  pauvres. 

Cette  humilité  ne  faisoit  qu'augmenter  l'estime  que 
l'empereur  avoit  pour  elle  ;  et  lui  donnoit  tous  les  jours 
plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  ce  prince.  Elle  ne  s'en 
servoit  que  pour  lui  donner  des  avis  utiles,  en  lui 
parlant  de  la  loi  divine,  dont  elle  avoit  une  parfaite 
tonnoissance,  et  lui  inspirant  pour  la  religion  le  zèle 
dont  elle  étoit  embrasée.  Elle  lui  rcmettoit  souvent 
devant  les  yeux  ce  qu'il  avoit  été,  de  crainte  qu'il 
n'abusât  de  ce  qu'il  étoit  :  excitant  ainsi  sa  recon- 
noissance  par  le  récit  des  grâces  qu'il  avoit  reçues  de 
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Dieu  ;  et  soutenant  sa  pieté,  que  reni>)arra.s  (les  afiaires 
et  l'élévation  où  il  se  tnanoit  auroient  pu  aduiblir. 
Elle  avoit  plus  d'envie  de  le  voir  saint,  qu'elle  n'avoit 
de  joie  de  le  voir  maître  du  monde. — Grégoire  de 
Kj'sse  faisant  son  éloge  funèbre,  en  présence  de 
l'enipertur,  Tappcia  "  lu  coljnne  de  l'église,  le  trésor 
des  pauvres,  et  l'asile  des  malheureux." 

FLÉCHIER^ 


SECTWy  -Y//. 

Caractère  de  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans. 

Henriette-Anne  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans, 
étoit  encore  plus  distinguée  par  son  mérite  que  par  son 
rang.  Elle  connoissoit  si  bien  la  beauté  des  ouvrages 
de  l'esprit,  que  l'on  crnyoit  avoir  atteint  la  perfection, 
quand  on  avoit  su  lui  plaire.  Ecs  jdus  sages  et  les 
plus  expérimentés  aduiiroient  cet  esprit  vif  et  perçant, 
qui  embrassoit,  sans  peine,  les  plus  grandes  affaires; 
et  péaétroit  avec  tant  de  facilité  dans  les  plus  secrets 
intérêts.  Elle  s'éloignoit  toujours  autant  de  la  pré- 
somption que  de  la  foiblesse  ;  également  estimable,  et 
de  ce  qu'elle  savoit  trouver  les  sages  conseils,  et  de  ce 
qu'elle  étoit  capable  de  les  recevoir.  Elle  étudioit  ses 
défauts;  elle  ainnoit  qu'on  lui  en  fît  des  leçons  sincères  : 
marque  assurée  d'une  âme  forte,  que  ses  fautes  ne 
dominent  pas,  et  qui  ne  craint  p'  int  de  les  envisager 
de  {)rcs,  par  une  secrète  ccnfiance  des  r«£-^ources 
qu'elle  sent  pou-r  les  surmonter.  Cïloit  le  dessein 
d'avancer  dans  cette  élude  de  sagesse,  qui  la  tenoit  si 
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attachée  à  la  lecture  de  l'iiistoire,  (jii'un  appelle  avtc 
raison,  la  sage  conseillère  dos  princes.  Là  Cette 
admirable  princesse  étudioit  les  devoirs  de  ceux  dont 
la  vie  compose  l'histoire  ;  elle  y  perdoit  insensiblement 
le  goût  des  romans,  et  de  leurs  fades  héros;  et 
soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle  méprisoit  ces 
froides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi,  sous  un  visage 
riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  sembloit  ne  promettre 
que  des  jeux,  elle  cachoit  un  sens  et  un  sérieux  dont 
ceux  qui  traitoient  avec  elle  étoicnt  surpris. 

Aussi    pouvoit-on,   sans  crainte,    lui  confier  les  plus 
grands   secrets.      Ni    la   surprisf,    ni   l'intérêt,    ni   la 
vanité,  ni  ra})pas  d'une  flatterie  délicate,  ou  d'une  douce 
conversation,   qui  souvent  épanchant  le  cœur  en   fait 
«échapper  le  secret,  n'étoit  capable  de  lui  faire  découvrir 
le  sien  ;   et  la  sûreté  qu'on  trouvoit  en  cette  princesse, 
que  son  esjnit  rendoit  si  propre  aux  grandes  affaires, 
lui    faisoit    confier    les    plus    importantes.     Malgré   les 
divisions    trop    ordinaires    dans    les    cours,    elle    gagna 
d'abord  tous  les  esprits.      On  ne  pouvoit  assez   louer 
son  incroyable  dextérité  à  traiter  les  a/Taires  les  plus 
!        délicates;   à  guérir  ces  dcHunces  cachées,  qui  souvent 
les  tiennent  en   suspens  ;    et  à   termi"ner  tous  les   dif- 
férends,  d'une  manière   qui   concilioit  les  intérêts    les 
plus  opposés. 

Affable  à  tous  avec  dignité,  elle  savoit  estimer  les 
uns  sans  fà':her  les  autres;  et  qmiijue  le  mérite  fût 
distingué,  la  fuib'esse  ne  se  sentoit  pas  dédaignée. 
Quand  quehju'un  traitoit  avec  elle,  il  sembloit  qu'elle 
eût  oublié  son  rang  pour  ne  se   soutenir  que  par  sa 
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raison.  On  ne  s'apercevoit  presque  pas  qu'on  parlât  à 
une  personne  si  élevée  ;  on  senloit  seulement  au  fond 
de  son  cœur,  qu'on  tût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la 
grandeur  dont  elle  se  dépouiiloit  si  obligeamment. 
Fidèle  en  ses  paroles,  incapable  de  déguisement,  sûre 
à  ses  amis,  par  la  lumière  et  la  droiture  de  son  esprit, 
elle  les  mettoit  à  couvert  des  vains  ombrages,  et 
ne  leur  laissoit  à  craindre  que  leurs  propres  fautes. 
Trèà-reconnoissante  dt-s  services,  elle  aimoit  à  prévenir 
les  injures  par  sa  bonté;  vive  à  les  sentir,  facile  à  les 
pardonner.  Elli^donaoit  non-seulement  avec  joie,  mais 
avec  une  hauteur  d'âme,  qui  niarquoit  tout  ensemble, 
et  le  mépris  du  don,  et  l'estrme  de  la  personne. 
Tantôt  par  des  paroles  touchantes,  tantôt  même  par 
son  silence,  elle  relevoit  ses  présens.  Avec  tant  de 
grandes  et  tant  d'aimables  qualités,  qui  eût  pu  lui 
refuser  son  admiration?  qui  n'eût  voulu  s'attacher  à 
elle?  BossuET. 

SECTIO^•  XIII. 

Caractère  du  grand  Nnvtn77. 

IsAAC  Newton  avoit  la  taille  médiocre,  avec  un 
peu  d'embonpoint  dans  ses  dernières  années,  l'œil  fort 
vif  et  fort  perçant,  la  physionomie  agréable  et  vénérable 
en  même  temps. — Il  étoit  né  fort  doux,  et  avec  un 
grand  amour  pour  la  tranquillité.  Il  auroit  mieux 
aimé  être  inconnu,  que  de  voir  le  calme  do  sa  vie 
troublé  par  ces  orages  littéraire?,  que  l'esprit  et  la 
science  attirent  à  ceux  qui  s'élcyent  trop.  On  voit  par 
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une  de  ses  lettres  du  Commercium  Epistolicum,  que  son 
Traité  d'Optique  étant  prêt  à  imprimer,  des  objections 
prématurées  qui  s'élevèrent,  lui  firent  abandonner  alors 
ce  dessein.  "  Je  me  reprochois,"  dit-il,  "  mon  im- 
prudence de  perdre  une  chose  aussi  réelle  que  le 
repos,  pour  courir  après  une  ombre."  jNIais  cette 
ombre  ne  lui  a  pas  échappe  dans  la  suite;  il  ne  lui  en 
a  pas  coûté  son  repos  qu'il  estimoit  tant,  et  elle  a  eu 
pour  lui  autant  de  réalité  que  ce  repos  même. 

Un  caractère  doux  promet  naturellement  de  la 
modestie;  et  on  atteste  que  la  sienne  s'est  toujours 
conservée  sans  altération,  quoique  tout  le  monde  fût 
conjuré  contre  elle.  Il  ne  parloit  jamais,  ou  de  lui,  ou 
des  autres,  il  n'agissoit  jamais,  d'une  manière  à  faire 
soupçonner,  aux  observateurs  les  plus  malins,  le 
moindre  sentiment  de  vanité.  Il  est  vrai  qu'on  lui 
épargnoit  assez  le  soin  de  se  faire  valoir  ;  mais  combien 
d'autres  n'auroient  pas  laissé  de  prendre  encore  un 
soin  dont  on  se  charge  si  volontiers,  et  dont  il  est  si 
difficile  de  se  reposer  sur  personne  !  Combien  de 
grands  hommes,  généralement  applaudis,  ont  gâte 
le  concert  de  leurs  louanges,  en  y  mêlant  leurs 
voix  î 

Il  étnit  simple,  afTable,  tou^urs  de  niveau  avec  tout 
le  monde.  Les  génies  du  premier  ordre  ne  méprisent 
point  ce  qui  est  au-dessous  d'eux,  tandis  que  les  autres 
méprisent  même  ce  qui  est  au-des.-u».  Il  ne  se 
croyoit  dispensé,  ni  par  son  mérite,  ni  par  sa  réputa^. 
tion,  d'aucun  des  devoirs  du  conmierce  ordinaire  de 
la  vie:    nulle  singularité,  ni  naturelle,  ni  alTl'ctée  ;  il 
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savoit  n'être^  dès  qu'il  le  falloit,  qu'un|  homme  da 
commun. 

Quoiqu'il  fût  attaché  à  Péglise  anglicane,  il  n'eût  pas 
persécuté  les  non-conformistes  pour  les  y  ramener  :  il 
jugeoit  les  hommes  par  les  mœurs  ;  et  les  vrais  non- 
conformistes  étoient  pour  lui  ks  vicieux  et  les  méchans. 
Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  s'en  tînt  a  la  religion 
naturelle  :  il  étoit  persuadé  de  la  révélation  ;  et  parmi 
les  livres  de  toute  espèce,  qu'il  avoit  sans  cesse  entre 
les  mains,  celui  qu'il  lisoit  le  plus  souvent  éloit  la 
Bible. 

L'abondance  où  il  se  trouvoit,  et  par  un  grand 
patrimoine^  et  par  son  emploi,  augmenté  encore  par  la 
sage  simplicité  de  sa  vie,  ne  lui  olîVoit  pas  inutilement 
les  moyens  de  faire  du  bien.  Il  ne  croyoit  pas  que 
donner  par  son  testament,  ce  fût  donner:  aussi  n'a-t-il 
point  laissé  de  testament:  et  il  s'est  dépouillé  toutes 
les  fois  qu'il  a  fait  des  libéralités  ou  à  ses  parens,  ou 
à  ceux  qu'il  savoit  dans  quelque  besoin.  Les  bonnes 
actions  qu'il  a  faites,  dans  l'une  et  l'autre  espèce,  n'ont 
été  ni  rares,  ni  peu  considérables.  Quand  la  bien- 
séance exigeoit  de  lui,  en  certaines  occasions,  de 
la  dépense  et  de  l'appareil,  il  étoit  magnifique  sans 
aucun  regret,  et  de  très-bonne  grâce.  Hors  de  là,  tout 
ce  faste,  qui  ne  paroît  quelque  chose  de  grand  qu'aux 
petits  caractères,  étoit  sévèrement  retranché,  et  les 
fonds  réservés  à  des  usages  plus  solides.  Ce  seroit 
efTectivement  un  prodige  qu'un  esprit  accoutumé  aux 
réflexions,  nourri  de  raisonnoniens,  et  en  même  temps 
amoureux  de  cette  vaine  magnificence. 

FONTENELLE. 
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SECTION  XI y. 
L'ambition  nous  rend  maUicicreux,  lâches,  ci  injuslcs. 

L'ambition,  ce  désir  insatiable  de  s'élever  au-dessus, 
et  sur  les  ruines  même  des  autres  j  ce  ver  qui  pique 
le  cœur,  et  ne  le  laisse  jamais  tranquille  ;  cette  passion, 
■qui  est  le  grand  ressort  des  intrigues  et  de  toutes  les 
agitations  des  cours;  qui  forme  les  révolutions  des  états, 
et  qui  donne  tous  les  jours  à  l'univers  de  -nouveaux 
spectacles  :  cette  passion,  qui  ose  tout,  et  à  laquelle 
rien  ne  coûte,  est  un  des  vices  les  plus  pernicieux. 

II  rend  malheureux  celui  qui  en  est  possédé.  L'am- 
bitieux ne  jouit  de  rien  ;  ni  de  sa  gloire,  il  la  trouve 
obscure;  ni  de  ses  places,  il  veut  monter  plus  haut; 
ni  de  sa  prospérité,  il  sèche  et  dépérit  au  milieu  de 
son  abondance  ;  ni  des  hommages  qu'on  lui  rend,  ils 
sont  empoisonnés  par  ceux  qu'il  est  obligé  de  rendre 
lui-même;  ni  de  sa  faveur,  elle  devient  amère,  dès 
qu'il  faut  la  partager  avec  ses  concurrens;  ni  de  son 
repos,  il  est  malheureux  à  mesure  qu'il  est  obligé 
d'être  plus  tranquille  :  c'est  un  Aman,  l'objet  souvent 
des  désirs  et  de  l'envie  publique,  et  qu'un  seul  hon- 
neur refusé  à  .son  excessive  autorité,  rend  insupportable 
à  lui-même. 

L'ambition  le  rend  donc  malheureux;  mais  de  plus, 
elle  l'avilit  et  le  dégrade.  Que  de  bassesses  pour  par- 
venir !  il  faut  paroître,  non  pas  tel  qu'on  est,  mais  tel 
q^'on  nous  souhaite.  Bassesse  d'adulation  ;  on  en- 
cense, et  en  adore  l'idole  qu'on  méprise  :  bassesse  de 
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lâcheté  ;  il  faut  savoir  essuyer  des  dégoûts,  dévorer 
des  rebuts,  et  les  recevoir  presque  comme  des  grâces  : 
bassesse  de  dissimulation  ;  point  de  sentimens  à  soi, 
et  ne  penser  que  d\iprès  les  autres  :  bassesse  de  dérè- 
glement ;  devenir  les  complices,  et  peut-être  les 
ministres,  des  passions  de  ceux  de  qui  nous  dépendons  ; 
et  entrer  en  part  de  leurs  désordios,  pour  participer 
plus  sûrement  à  leurs  grâces:  enfin,  bassesse  même 
d'hypocrisie;  emprunter  quelquefois  les  apparences  de 
la  piété;  jouer  l'homme  de  bien  pour  parvenir;  et 
faire  servir  à  l'ambition,  la  religion  même  qui  la  con- 
damne. 

Qu'on  nous  dise  après^cela,  que  c'est  le  vice  des 
grandes  âmes:  c'est  le  caractère  d'un  cœur  lâche  et  ram- 
pant; c'est  le  trait  le  plus  marqué  d'une  âme  vile  :  le 
devoir  tout  seul  peut  nous  mener  à  la  gloire  :  celle 
qu'on  doit  aux  bassesses  et  aux  intrigues  de  l'ambition, 
porte  toujours  avec  elle  un  caractère  de  honte,  qui 
nous  déshonore  :  elle  ne  promet  les  royaumes  du  monde 
et  toute  leur  gloire,  qu'à  ceux  qui  se  prosternent 
devant  l'iniquité,  et  qui  se  dégradent  honteusement 
eux-mêmes.  On  reproche  toujours  vos  bassesses  à 
votre  élévation  ;  vos  places  rappellent  sans  cesse  les 
avilissemens  qui  les  ont  méritées  ;  et  les  titres  de  vos 
honneurs  et  de  vos  dignités,  deviennent  eux-mêmes  les 
traits  publics  de  votre  ignominie.  Mais  dans  l'esprit 
de  l'ambitieux,  le  succès  couvre  la  honte  des  moyens  : 
il  vaut  parvenir  ;  et  tout  ce  qui  le  mène  là,  est  la  seuje 
gloire  qu'il  cherche:  il  regarde  ces  vertus  Romainls 
qui  ne  veulent  rien  devoir  qu'à  la  probité,  à  l'honneur. 
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et  aux  services,  comme  des  vertus  de  roman  et  de 
théâtre  ;  et  croit  que  l'élévation  des  sentiniens  pouvoit 
faire  autrefois  les  héros  de  k  gloire;  mais  que  c'est 
]a  bassesse  et  l'avihssement,  qui  fait  aujourd'hui  ceux 
de  la  fortune. 

Aussi  l'injustice  de  cette  passion  en  est  un  dernieflr 
trait  encore  plus  odieux,  que  ses  inquiétudes,  et  sa 
honte.  Un  ambitieux  ne  connoît  de  loi  que  celle  qui 
le  favorise  :  le  crime  qui  l'élève,  est  pour  lui  comme 
une  vertu  qui  l'ennoblit.  Ami  infidèle  ;  l'amitié  n'est 
plus  rien  pour  lui  dès  qu'elle  intéresse  sa  fortune: 
mauvais  citoyen  ;  la  vérité  ne  lui  paroît  estimable 
qu'autant  qu'elle  lui  est  utile  :  I«  mérite,  qui  entre  en 
concurrence  avec  lui,  est  un  ennemi  auciuel  il  ne  par- 
donne point:  l'intérêt  public  cède  toujours  à  son  intérêt 
propre  :  il  éloigne  des  sujets  capables,  et  se  substitue 
à  leur  place  :  il  sacrifie  à  ses  jalousies  le  salut  de  l'état; 
et  il  rerroit  avec  moins  de  regret  les  affaires  publiques 
périr  entre  ses  mains,  que  sauvées  par  les  soins  et  par 
)es  lumières  d'un  autre.  majsillon. 

SECTION  xr. 
Le  roi  conquérant. 

Si  le  poison  de  l'ambition  gagne  et  infecte  le  cœur 
du  prince;  si  le  souverain,  oubliant  qu'il  est  le  pro- 
tecteur de  la  tranquillité  publique,  préfère  sa  propre 
gloire  à  l'amour  et  au  salut  de  ses  peuples;  s'il  aime 
mieux  conquérir  des  provinces,  que  régner  sur  les 
cœurs;  s'il  lui  paroît  plus  glorieux  d'être  le  destructeur 
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de  ses  voisins,  que  le  père  de  son  peuple  ;  si  le  deuil 
et  la  désolation  de  ses  sujets,  est  le  seul  chant  de  joie 
qui  accompagne  ses  victoires;  s'il  fait  servir  à  lui  seul 
une  puissance,  qui  ne  lui  est  donnée  que  pour  rendre 
heureux  ceux  qu'il  gouverne  ;  en  un  mot,  s'il  n'est  roi 
que  pour  le  malheur  des  hommes  ;  et  que,  comme  ce 
roi  de  Babylonc,  il  ne  veuille  élever  la  statue  impie, 
l'idole  de  sa  grandeur,  que  sur  les  larmes  et  les  débris 
des  peuplfs  et  des  nations  :  grand  Dieu  !  quel  fléau 
pour  la  terre  !  quel  présent  fuites-vous  aux  hommes 
dans  votre  colère,  en  leur  donnant  un  tel  maître  ! 

Sa  gloire   sera   toujours   souillée   de   sang:   quelque 
insensé  chantera  peut-être  ses  victoires  ;  mais  les  pro- 
vinces, les  villes,   les  campagnes,  en  pleureront  :  on  lui 
dressera  des  monumens  superbes,  pour  immortaliser  ses 
conquêtes;  mais  les  cendres  encore  fumantes  de  tant  de 
villes  autrefois  florissante.',;  mais  la  désolation  de  tant 
de    campagnes   dépouillées  de   leur  ancienne   beauté  ; 
mais   les  ruines  de   tant   de  murs  sous   lesquelles  des 
citovens  paisibles  ont  été  ensevelis  ;    mais  tant  de  ca- 
lamités qui  subsisteront  après  lui,  seront  des  monumens 
lugubres,  qui   immortaliseront  sa  vanité  et  sa  folie.     Il 
aura  passé  comme  un  torrent  pour  ravager  la  terre,  et 
non  comme  un  fleuve  majestueux  pour  y  porter  la  joie 
et  l'abondance  :  son  nom  sera  écrit  dans  les  annales  de 
la  postérité  parmi  les  conquérans,  mais  il  ne  le  sera 
pas  parmi  les  bons  rois;  et  l'on  ne  rappellera  l'histoire 
de  son  règne,  que  pour  rappeler  le  souvenir  des  maux 
qu'il  a  faits  aux  hommes.     Ainsi  son  orgueil,  dit  l'esprit 
de  Dieu,   sera  monté  jusqu'au  ciel  :  sa  tête  aura  touché 
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dans  les  n-uées:  ses  succès  auront  égale- ses  désirs  ;  et 
tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus  à  la  fin  qu'un  mon- 
ceau de  boue,  qui  ne  laissera  après  elle  que  l'infectiou 
et  i'opprobr».  massillon. 

SECTiow  xrr. 
Le  roi  bienfaisant. 

T7n  prince  qui  n'a  eu  que  des  vertus  militaires,  n'est  pas 
assuré  d'être  grand  dans  la  postérité.  II  n'a  travaillé 
<|ue  pour  lui  ;  il  n'a  rien  fait  pour  ses  peuples  :  et  ce  sont 
les  peuples,  qui  assurent  toujours  la  gloire  et  la  grandeur 
<lu  souverain.  Il  pourra  passer  pour  un  grand  conqué- 
rant ;  mais  on  ne  le  re^'^ardera  jamais  comme  un  grand 
roi:  il  aura  gagné  des  batailles;  mais  il  n'aura  pas 
gagné  le  cœur  de  ses  sujets  :  il  aura  conquis  les  pro- 
vinces étrangères;  mais  il  aura  épuisé  les  siennes:  en 
un  mot,  il  aura  conduit  habilement  des  armées  ;  mais  il 
aura  mal  gouverné  ses  sujets. 

Mais  un  prince  qui  n'a  cherché  sa  gloire  que  dans  le 
bonheur  de  ses  sujets;  qui  a  préféré  la  paix  et  la 
tranquillité,  qui  seule  peut  les  rendre  heureux  à  des 
victoires  q'ii  n'eussent  été  que  pour  lui  seul,  et  qui 
n'auroient  abouti  qu'à  flatter  sa  vanité  :  un  prince  qui 
ne  s'est  regardé  que  comme  l'homme  de  ses  peuples  ;  qui 
a  cru  que  ses  trésors  les  plus  précieux  étoient  les  cœurs 
de  ses  sujets  :  un  prince  qui,  par  la  sagesse  de  ses  lois 
et  de  ses  exemples,  a  banni  les  désordres  de  son  état; 
corrigé  les  abus,  conservé  la  bienséance  des  mœurs 
publiques,   maintenu   chacun   à  sa  place;  réprimé   le 
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luxe  et  la  licence,  toujours  plus  funestes  aux  empires 
que  les  guerres  et  les  calamités  les  plus  tristes  ;  rendu 
au  culte  et  à  la  religion  de  ses  pères,  l'autorité,  l'éclat,  la 
majesté,  qui  en  perpétuent  le  respect  parmi  les  peuples  ; 
qui  a  regardé  ses  sujets  comme  ses  enfans,  son  roj;aunie 
comme  sa  famille,  et  qui  n'a  usé  de  sa  puissance  que 
pour  la  félicité  de  ceux  qui  la  lui  avoient  confiée  :  un 
prince  de  ce  caractère  sera  toujours  grand,  parce  qu'il 
l'est  dans  le  cœur  des  peuples.  Les  pères  raconteroBt 
à  leurs  enfans,  le  bonheur  qu'ils  eurent  de  vivre  sous 
un  si  bon  maître  ;  ceux-ci  le  rediront  à  leurs  neveux  ; 
et  dans  chaque  famille,  ce  souvenir,  conservé  d'âge  en 
âge,  deviendra  comme  un  monument  domestique  élevé 
duns  l'enceinte  des  murs  paternels,  qui  perpétuera  la 
mémoire  d'un  si  bon  roi  dans  tous  les  siècles. 

Ce  ne  sont  pas  les  statues  et  les  inscriptions  qui 
immortalisent  les  princes  ;  elles  deviennent  tôt  ou  tard 
le  triste  jouet  des  temps,  et  de  la  vicissitude  des 
choses  humaines.  En  vain,  Rome  et  la  Grèce  avoient 
autrefois  multiplié  à.  l'infini  les  images  de  leurs  rois  et 
de  leurs  Césars,  et  épuisé  toute  la  science  de  l'art 
pour  les  rendre  plus  précieuses  aux  siècles  suivans  : 
de  tous  ces  monumens  superbes,  à  peine  un  seul  est 
venu  jusqu'à  nous.  Ce  qui  n'est  écrit  que  sur  le 
marbre  et  sur  l'airain,  est  bientôt  eilacé  ;  ce  qui  est 
écrit  dans  les  cœurs,  demeure  toujours. 

MASSILLON. 
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SECTWS  XVII. 


Uhovmie  juste. 

Représentez- VOL  s   un"  véritable  juste  qui   vit  de  la 
foi,  et  vous  avouerez  qu'il   n'est  rien  de  si   grand  sur  la 
terre.     Maître  de  ses  désirs,  et  de  tous  les  niouvenieus 
de  sou  cœur;    exerçant   un   empire  glorieux  sur  lui- 
même  ;  possédant  son    îme  dans  la  patience   et  dans 
l'égalité,  et  régissant  tontes  ses  passions  par  le   ft^'in  de 
la  tempérance;    humble   dans  la   prospérité,  constant 
dans  la  disgrâce,  joyeux  dans  les  triI)ulations,  paisible 
avec  ceux  qui  haïssent  la  paix,  insensible  aux  injures, 
sensible  aux  afflictions  de  ceux  qui   l'outragent,    fidèle 
dans   ses   promesses,    religieux   dans   ses   amitié*,    in- 
ébranlable dans  ses  devoirs  ;  peu  touché  des  richesses 
qu'il   méprise  ;  embarrassé  des  honneurs  qu'il  craint  ; 
plus  grand  que  le  monde  entier,  qu'il  regarde  comme 
un  nionceau  de  poussière  :  quelle  élévation  ! 

La  philosophie  ne  détruisoit  les  vices,  que  par  iç 
vice.  Elle  n'apprenoit  avec  faste  à  mépriser  le  monde, 
que  pour  s'attirer  les  applaudissemens  du  monde  :  elle 
cherchoit  plus  la  gloire  de  la  sagesse,  que  la  sages;e 
elle-même.  En  détruisant  les  autres  passions,  elle  en 
élevoit  toujours  une  plus  dangereuse  sur  leurs  ruines; 
je  veux  dire,  l'orgueil  :  semblable  à  ce  prince  de 
Babylone  qui  n'avoit  renversé  les  autels  des  dieux  des 
nations,  que  pour  élever  sur  leurs  débris  sa  statue 
impie,  et  ce  colosse  monstrueux  d'orgueil  qu'il  voulut 
l'aire  adorer  à,  toute  la  terre. 
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IMais  la  religion  élève  le  jusle  au-dessus  de  sa  vertu 
même.  Elle  le  rend  encore  plus  grand  dans  le  secret 
du  cœur,  et  aux  yeux  de  Dieu,  que  devant  les  honunes. 
Il  pardonne  sans  orgueil;  il  est  désintércs.'é  sans  faste  ; 
il  souffre  sans  vouloir  qu'on  s'en  aperçoive;  il  modère 
ses  passions  sans  s'en  apercevoir  lui-même  ;  lui  seul 
ignore  la  gloire  et  le  méiite  de  ses  actions;  loin  de 
jeLer  des  regards  de  complaisance  sur  lui-même,  il  a 
honte  de  ses  vertus,  plus  (|ue  le  pécheur  n'en  a  de  ses 
vices:  loin  de  chercher  d'être  applaudi,  il  cache  ses 
œuvres  de  lumière,  comme  si  c'étoient  dos  œuvres  de 
ténèbres:  il  n'entre  dans  sa  \(\\u  que  l'amour  du 
devoir;  il  n'agit  que  sous  les  yeux  de  Dieu  seul,  et 
comme  s'il  n'y  avoit  plus  d'hon)mes  sur  la  terre  :  quelle 
élévation  !  Trouvez,  si  vous  le  pouvez,  quelque  chose 
de  plus  grand  dans  l'univers.  Repassez  sur  tous  les 
divers  genres  de  gloire,  dont  le  monde  honore  la  vanité 
dc'S  hommes  ;  et  voyez  si  tous  ensemble  ils  peuvent 
atteindre  à  ce  degré  de  grandeur,  où  la  religion  élère 
l'homme  de  bien.  massillom. 

SECTION  XV  1:1. 

■La  charité  clirétlcnne. 

Î,A  charité  n'est  pas  seulement  patiente,  mais  elle 
est  bonne  et  gC-ncreuse  ;  elle  consent  à  soufTrir,  mais 
non  à  être  inutile.  C'est  peu  pour  elle  de  ne  pas 
blesser,  elle  veut  servir;  elle  en  ménage  les  occasions; 
elle  en  étudie  les  moyens  ;  et  elle  assaisonne  tout  ce 
qu'elle    fait,   d'une   disposition  si  pure   et  si   sin(.ère. 


DESOaiPTION'S.  IC.3 

qu'elle  n'attend  point  de  reconnoissance,  qnoicju'clle 
tâche  (le  la  mériter,  non  point  pour  elle,  mais  pour  le 
bicMi  des  autres  (|ui  ne  sanroient  être  ingrats  sans  être 
injustes.  Elle  sait  ce  que  dit  St.  Jean  ;  que  l'amoui  ne 
consiste  point  en  discours  ni  en  paroles,  mais  en  des 
services  réels;  (jue  c'est  n'avoir  point  d'entrailles  que 
d'être  sans  compassion  ;  et  que  la  compassion  qui  se 
ternjiiie' à  de  silnples  souliaiîs,  est  une  dureté  réelle, 
ou  même  une  insulte  à  la  misère  di;  nos  frères,  couverte 
de  l'hypocrisie. 

Elle  s'appliqqc  surtout  à  bien  conuultre  les  personnes 
qui  sont  l'objet  immédiat,  de  son  attention,  non  pour  les 
juger,  mais  pour  j)rendrc  à  leur  égard  tous  les  sens  et 
tous  les  biais  favorables.  Elle  sait  qu'un  même  homme 
n'est  pas  toujours  dans  les  mêmes  dispositioiis,  et  qu'une 
giande  vertu  n'est  pas  incapable  de  qiuilques  inégalités; 
elle  étudie  tous  les,  caracièrcs  des  autres;  et  comme 
leur  variété  est  presque  infinie,  elle  diversifie,  autant 
qu'il  lui  est  possible,  les  manières  de  les  approcher,  de 
traiter  avec  eux,  de  les  instruire,  de  les  consoler,  d'entrer 
dans  les  cœurs,  pour  y  porter  la  lumière  et  la  paix  ; 
elle  profite  de  toutes  les  expériences  qui  lui  ont  réussi; 
elle  s'insiruit  par  celles  dont  les  surcès  n'ont  pas 
lépoiidu  à  ses  désirs:  elle  fait  amas  de  reuièdos  contre 
les  maux  qu'elle  découvre:  elle  prévient  par  ses  ré- 
flexions les  besoins  futurs.  Mais  dans  le  temps  qu'elle 
paroît  tout  occupée  du  dé-ir  de  plaire  et  de  servir, 
elle  est  encore  plus  attentive  à  ne  le  pas  faire  aux 
dt'pens  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

G  2 
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Un  empressement  trop    marqué    doit   être  suspect. 
La  charité  attend   les  occasions,  mais  ne   va  point  au 
devant;  .elle  ainîe  l'ordre,  ne  déplace  rien,  ne  soit  jamais 
de  son  élat,  et  consent  avec  joie  que  d'autres  fassent 
ce  qu'elle  auroit  inclination   de  faire,  si  la  bienséance 
le   permettoit.      Une   véritable    charité    ne    distingue 
point  les  personnes,  quand  les  besoins  sont  égaux  ;  elle 
ne  se  laisse  point  séduire  par  des  penclians  naturels,  et 
elle  se  roidit  contre  des  aversions  fondées  sur  l'impression 
des  sens.     Elle  ne  croit  pas  ses  services  perdus,  lors- 
qu'ils sont  peu   remarqués,  ou  qu'on  les  reçoit  avec  in- 
difiérence,   comme   une   dette,   ou    même  comme   dé- 
fectueux et   désagréables  ;   et    rien  ne   la  rassure  tant 
contre  ses  défiances   et  contre  la  juste  crainte  qu'elle  a 
d'agir  par  amour- propre,  que  l'inapplication  et  l'ingra- 
titude même  des  personnes  qu'elle  *ert,  quand  elle  n'en 
est   point  émue,   et  qu'elle   fait  avec  joie  pour  Jésus- 
Christ,  ce  qu'elle    fait   sans  récompense  du   côté    des 
hommes  :  car  elle  se  souvient  alors  de  ce  qu'il  a  dit  à 
ses  disciples:  "Aimez   vos  ennemis;  faites  du  bien  à 
tous  ;  afin  que  vous  soyez  les  cnfans  du  Très-Haut,  qui 
est  doux  et  bienfaisant  à  l'égard  même  des  incrédules 
et  des  méchans.'^ 

Non-seulement  la  charité  np  soupçonne  point  le  mal, 
tnais  elle  ne  croit  point  qu'on  l'en  soupçonne.  Comme 
elle  ne  se  déBe  point  des  autres,  elle  ne  pense  point 
qu'on  se  défie  d'elle  ;  et  comme  elle  est  sans  malignité, 
elle  est  aussi  san.=;  inquiétude  et  sans  ombrage  ;  elle  est 
par  >a  nature  un  principe  de  candeur,  de  vérité,  de 
nobleise,  qui  fait  toute  la  sûreté  et  toute  la  douceur  du 
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commerce  drs  gens  de   bien  :  elle  les  guérit  de  mille 
j)etits  soupçons,  et  de   mille  petites  détiancts,  qui  sont 
les  restes  de  l'orgueil,  ou  d'un  naturel  son)bre  et  timide, 
ou  d'une  foible  éducation  ;  elle  les  porte  à  cra're  qu'on 
leur  rend  justice  comme   ils  la  rendent  aux  autres,  et 
elle  ne  leur  permet    })oint   de   les   soupçonner,   ou   de 
déguisement  à   leur   égard,    ou    d'iudiiiérence,  ^oa  de 
mépris;  leur  cœur,  di oit  et  simple,  se  repose  sans  in- 
quiétude  dans    celui    des    autres,    dont   ils   voient    la 
sincérité     présente,     et   qu'ils    ne    soupçonnent     point 
d'infidélité  dans-  l'aveair.     Ik  détestent  cette  maxime, 
'qu'il  faut  se  conduire  avec  ses  amis,  comme  pouvant 
devenir  ennamis;'  et  ils  ne  prennent  d'autre  précaution 
contre  un  changement  qui  ne  leur  paroît  pas  vraisem- 
blable, quoiqu'ils  ne" le  jugent  pas  absolument  impossible, 
que  de  ne  rien  dire  et  de  ne  rien    faire,  qui   ne  soit 
conforme  à  leur  devoir,  et  dont  ils  ne  soient  pas  obligés 
de  se    repentir.       Ils    sont    iiiBnimcnt    éloignés  de  ce 
raffinement  d'une  basse  politique,  qui  subtilise  le  mal, 
et  qui  se  le  présente  sous  toutes  sortes  de  faces,  l'allant 
chercher  dans  l'avenir,  quand  il  n'est  pas  présent,  et  le 
regardant  comme  futur,   dès   qu'il  est  possible  ;  ils  ne 
sont   sages  et    profonds  que  pour  le  bien  ;    mais   par 
rapport  au  mal,  ils  sont  simples  et  enfans  :  au  lieu  que 
la  sagesse  du  monde  consiste  à  tout  soupçonner,  à  tout 
calomnier,  à  rendre  tout  le  bien  suspect  ;  ils  font  con- 
sister leur  sagesse  dans  une  grande  connoissance  de  la 
vertu,   et  dans  une  heureuse  simplicité  qui  ignore  le 
mal. 
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L'Ecriture  sairite  nous  apprend  qu'il  faut  avoir  les 
yeux  ouverts,  non-seulement  pour  voir  les  nécessités  qui 
se  présentent  et  qu.e  nous  connoissoiis,  mais  encore  pour 
les  chercher  et  pour  les  découvrir,  avant  que  nous  les 
avons  connues  ;  et  St.  Bernard  nous  «nseigrie  qu'il  y  a 
(îaii^  le  cœur  des  véiitablos  serviteurs  de  Dieu,  une 
espèce  de  mi:=érioorde  inquiète  et  curieuse,  (|ui  songe  d 
tous  les  maux  qu'on  peut  soufîrir,  à  tous  les  biens  qu'elle 
peut  faire  ;  qui  voudroit  non-seulement  soulager  tous 
les  besoins,  mais  encore  les  prévoir  et  les  prévenir; 
qui  se  reproche  tout  ce  qu'elle  n'a  pas  su  ;  qui  s'impute 
tout  ce  que  les  autres  ont  enduré;  et  qui,  ne  négligeant 
rien  et  veillant  sur  tout,  imitent  cette  providence 
universelle,  et  cette  miséricorde  infinie,  qui  sont 
chart'éés  du  soin  et  de  l'assistance  du  monde.  Ce 
sont  ces  hommes  de  misériccrde  dont  parle  le  sage, 
qui  remplissant  tous  l«s  devoirs  de  la  piété,  soit  envers 
Dieu,  soit  envers  les  hommes,  ne  croN'oient  jamais  avoir 
assez  fait  pour  le  service  de  l'un,  ni  pour  le  sotùagement 
des  autres;  et  vivoient  dans  la  crainte  continuelle  de 
n'avoir  pas  donné  assez  d'étendue  à  leur  charité  ;  tant 
ils  étoi'ent  persuadés  qu'il  falleit  prévoir  et  presque 
deviner  les  nécessités  et  les  afilictions  des  pauvres. 

DVGLET. 
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CHAPITRE    V. 
PI-ÈCES  PATIIÉTÎQJJES. 


Mirlile  ;  ou,  lu  tCidresse, filiale. 

A  CNDANT  une  belle  soirée,  Mirtile  étoit  allé  visiter 
l'ôlanij  voisin,  dont  les  eaux  rcfléchissoient  l'éclat  de 
la  lune  :  le  caluie  profond  des  campagnes  éclairées  par 
cette  douce  lumière,  et  ks  tendres  accens  du  rossignol, 
Pavoient  retenu  long-temps  ])lougé  dans  un  ravisse- 
ment tranquille.  Mais  il  revint  enfin  dans  le  berceau 
de  pampres  verds,  situé  devant  sa  cabane  solitaire  :  il 
trouva  son  vieux  père,  qui  somnieilloit  paisiblement  au 
clair  de  la  lune.  Le  vieillard  étoit  couché  sur  le 
gazon;  sa  tête  grise  é\it  appuyée  sur  une  de  ses 
mains.  Mirtile  s'arrêta  devant  lui,  les  bras  croisés  l'un 
sur  l'autre.  Il  garda  long-temps  cette  posiure:  sa 
vue  restoit  constamment  fixée  sur  son  père  :  seulement 
il  regardoit  de  temps  en  temps  le  ciel  à  travers  le 
fi.'uillage  ;  et  des  larmes  de  joie  couloient  de  ses 
yeux. 

"  O  toi,"  dit-il,  "  toi  que  j'honore  le  plus  après  Diei/! 
ô  mon  père,  comme  tu  reposes  doucement  !  que  le  som- 
meil du  juste  est  riant  !  Tu  as  sans  doute  porté  tes 
pas  cirancelans  hors  de    la   cabane,    pour   célébrer  le 
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soir  par  de  saintes  prières.     Tu  auras  aussi  prié  pour 
moi,  ô  mon  père.     Ah,   que  je  suis  heureux  !   Le  Ciel 
entend    ta    prière  :     car    autrement,     pourquoi    notre 
cabane  seroit-elie  à  l'abri  de  tout  danger,  et  ombragée 
par  des  rameaux  courbés  sous  le  poids  de  leurs  fruits  r 
Pourquoi    la    bénédiction    céleste    seroit-elle    sur   nos 
trnu'ieaux,   et   sur    les    productions    de    nos   champs? 
Loi sque  satisfait  de  mes   foibles  soins  pour  le  repos  de 
ta    vieillesse    cassée,    lu    verses   des    larmes   de   joie; 
lorsque  tournant  tes  regards  vers  le  Ciel,  tu  me  donnes 
la  bénédiction,  d'un  air  content  :  ah,  mon  père,  de  quel 
sentiment  je  suis  alors  pénétré  !    ma  poitrine   s'enfle, 
et  des  larmes  pressées  ruissellent  de  mes  yeux.     Encore 
aujourd'hui  quittant   mes   bras,  pour  aller   hors  de   la 
cabane  te  ranimer  à  la  chaleur  du  soleil,  et  contem- 
plant autour  de  toi  le  troupeau  bondissant  sur  le  gazon, 
les  arbres  chargés  de  fruits,  et  la  fertilité  répandue  sur 
toute    la   contrée;  "Mes  cheveux,"    disois-tu,   "sont 
blanchis    dans    la   joie.      Campagnes    chéries    soyez 
bénies    à  jamais  !    ]Mes    regards   obscurcis   n'ont   pas 
encore  long- temps  à  vous  parcourir.     Bientôt  je  vous 
quitterai    pour    d'autres   campagnes    plus   heureuses." 
Ah,  mon  père,  mon  meilleur  ami,  je  dois  donc  bientôt 
te  perdre  !  O  triste  pensée  !  Alors,  hélas  !  j'érigerai  un 
autel  à  côté  de  ta  tombe  ;  et  toutes   les  fois  qu'il  me 
luira  un  jour  propice,  où  j'aurai   pu  faire  du  bien  à 
quelque  infortuné,  je   répandrai,   6  mon  père,  du   lait 
et  des  fleurs  sur  ton  monument." 

Il   se    lut,    et    regarda  le    vieillard   avec    des    yeux 
mouillés  de  larmes.     "Comme  il  est  étendu  paisible- 
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meut  !  conriie  il  sourit  an  milieu  de  son  sommeil  !  ah, 
sans  doute,"  ajouta-t-il  en  sanglotant,  "  ses  actions 
vertueuses,  retracées  dans  ses  songes,  ont  fait  monter 
sur  son  front  Ptxpression  de  sa  bienfaisance.  Quel 
doux  éclat  la  lune  répand  sur  sa  t<î'le  chauve,  et  sur  sa 
barbe  argentine  !  Oli,  puissent  les  vents  frais  du  soir, 
puisse  la  rosée  humide  ne  te  faire  aucun  mal  !"  A  ces 
mots,  il  lui  baise  le  front,  pour  l'éveiller  doucement; 
et  le  cvmduit  dans  la  cabane,  pour  lui  procurer  sur  des 
peaux  molles  un  sommeil  plus  commode. 

GESNEP-, 
SECTION  II. 

Belle  preuve  d'amour  filial  et  conjugal. 

Leonide,  roi  de  Sparte,  fut  détrôna  par  Cléombrote, 
son  gendre,  et  chassé  de  son  royaume.  Peu  de  temps 
après,  le  peuple  le  rappela,  et  le  rétablit  sur  le  trône. 
Ciéombrote  craignant  son  ressentiment,  se  réfugia  dans 
le  temple  de  Neptune.  Létmide  paroissoit  très-irrité 
contre  lui.  Étant  entré  dans  le  temple,  il  lui  reprocha, 
avec  de  grands  emporlemens,  qu'étant  son  gendre,  il 
s'étoit  élevé  contre  lui  ;  «ju'il  lui  avoit  ôlé  la  royauté  ; 
et  qu'il  l'avoit  chassé  de  sa  patrie.  Ciéombrote  n'avoit 
rien  à  répondre  à  ces  reproches  ;  mais  il  se  tenoit  assis 
dans  un  profond  silence,  et  avec  une  contenance  qui 
marquoit  son  embarras.  Sa  femme  Chélonide'  étuit 
auprès  de  lui,  avec  ses  deux  enfans  à  ses  pieds.  Tua 
d'un  côté,  l'autre  de  l'autre.  TilIe  et  femme  également 
infortunée,    mais  également   fidèle,    toujours  attachée 
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HM  paili  (In  malheureux,  elle  avoil  suivi  et  acconfpaguô 
Looiiide,  son  père,  pendant  tout  son  exil  ;  et  maintenant 
elle  étoit  auprès  de  son  mari,  suppliante  comme  lui,  et 
le  tenant  tendrement  embrassé. 

Tous  ceux  qui  étoient  picsens,  fondoient  en  larmes, 
ni  admiroiont  la  vertu  et  la  tendresse  tle  Chélonide,  et 
la  force  de  Tamour  conjugal.  Cette  malheureuse 
princesse,  montrant  ses  habits  de  deuil,  et  ses  cheveux 
épars  et  négligcti  :  "  Mon  père,"  s'écria-t-elle,  "  ces 
habits  si  lugubres,  ce  visage  abattu,  et  cette  affiiction 
où  vous  me  voyez,  ne  viennent  point  de  la  compassion 
nue  j'ai  pour  Cléombrote  :  ce  sont  les  restes  et  les 
Sijites  du  deuil  que  j'ai  pris,  pour  tous  les  maux  qui 
TOUS  sont  arrivés,  et  pour  votre  fuite  de  Sparte.  A 
«lucîi  mairitenant  dois-jc  me  déterminer?  Faut-il  que, 
pendant  que  vous  régnez  à  Sparte,  et  que  vous  tri- 
oîîiphez  de  vos  ennemis,  je  continue  de  vi\re  dans  la 
désolation  où  je  me  trouve  ?  Ou  faut-il  que  je  prenne 
des  robes  magnifiques  et  royales,  lorsque  je  vois  le  mari 
que  vous  m'avez  donné  dans  ma  jeunesse,  sur  le  point 
«l'être  égorgé  par  vos  propres  mains?  S'il  ne  peut 
désarmer  votre  colère,  ni  vous  fléchir  par  les  larmes  de 
sa  femm.e  et  de. ses  cnfai-îs,  sachez  qu'il  sera  puni  plus 
cruellement  de  son  imprudence  que  vous  mémo  ne  le 
déoirez,  lorsqu'il  verra  mourir  avant  lui  ur,c  épouse  qui 
Iji  est  si  chère. — Commeiit  pourrois-je  me  trouver 
encore  parmi  les  autres  femmes  de  Sparte,  moi  (jui 
n'aurai  pu  par  mes  prières  toucher  de  compassion,  ni 
mon  mari  pour  mon  père,  ni  mon  père  pour  mon  mari  ; 
fille  et  femmr?  toujours  affligée  et  toujours  méprisée  par 
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les  miens  r"  En  finissant  ce  triste  discours,  Cljéioiiide 
appuya  son  visage  sur  la  t<*te  de  Cléonibrote  ;  et  toiinui 
sur  les  assistans  des  yeiiM  abattus  par  la  tristesse,,  et 
dont  les  larmes  avoient  terni  tout  l'éclat. 

Léonide,  après  avoir  parlé  un  moment  avec  ses  amis, 
ordonna  à  Cléombrote  de  se  lever,  et  de  sortir  prompte- 
inent  de  Sparte,  lin  niOme  temps  il  pria  instanmient 
5a  fille  de  demeurer,  et  de  ne  pas  al)andonner  un  père 
après  une  si  grande  preuve  de  teiulr^sse  que  celle  qu'il 
venoit  de  lui  donner,  en  accordant  à  ses  prières  la  vie 
de  son  mari.  Mais  il  no  put  la  persuader;  et  dè^  que 
son  mari  se  fut  levé,  elle  lui  remit  i'un  de  ses  enfans 
entre  les  bras,  prit  l'auîre  entre  les  siens;  et  apiès 
avoir  fait  sa  prière,  et  baisé  l'autel,  elle  alla  en 
exil  avec  lui.  Spectacle  bien  touchant!  modèle  de 
l'amour  conjugal,  digne  de  riidmiration  de  tous  les 
siècles!  Si  Cléombrote,  dit  Plutarquo,  n'eût  eu  le  cœur 
entièrement  corrompu  par  la  vaine  gloire,  et  par 
l'ambition  démesurée  de  régner,  il  auroit  trouvé  que 
l'exil,  avec  une  compagne  si  vertueuse,  étoit  pour  loi 
un  bonheur  préférable  à  la  royauté. 

KOLLIN. 

SECTION  IH. 

Vicissitude  des  choses  Iiumaines. 

Les  beaux  discours  de  Paul  Emile,  après  qu'il  eut 
remporté  la  victoire  sur  Peraée,  roi  de  Macédoine, 
nous  apprennent  comment  on  doit  soutenir  la  niauvaiie 
fortune,   et  les  réflexions  que  l'on  doit  faire  dans   le 
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tcrnps  (l'une  grande  prospérité.  J'f;n  rapporterai  ici 
une  partie. 

Persée,  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  devant 
son  vainqueur,  prosterné  humblement  à  ses  pieds, 
laissa  échapper  des  paroles  lâches  et  des  supplications 
indignes,  que  Paul  Emile  ne  put  ni  soufliir  ni  entendre  : 
mais  le  regardant  avec  un  visage  cij  étoient  peintes  la 
tristesse  et  l'indignation  :  "  Malheureux  que  vous  êtes," 
lui  dit-il,  "  pourquoi  déthargez-vous  la  fortune  du  ])his 
grand  reproche  que  vous  puiss.iez  lui  faire  ;  et  pour- 
quoi la  justifiez-vous  en  faisant  des  choses  cjui  prouvent 
que  vous  êtes  digne  de  vos  malheurs,  et  que  vous  étiez 
indigne  de  vos  prospérités  passées  ?  Pourquoi  dégradez- 
vous  ma  victoire,  et  ternissez-vous  la  gloire  de  mes 
exploits,  en  vous  montrant  si  petit,  que  les  Romains 
ne  peuvent  que  rougir  d'avoir  un  tel  adversaire? 
Apprenez  donc  que  la  vertu  malheureuse  attire  le 
respect  de  ses  ennemis;  et  que  la  lâcheté,  quelque 
heureuse  qu'elle  puisse  être,  n'attire  que  le  mépris  des 
Romains."  Cependant  il  le  releva,  et  lui  a^ant  tendu 
la  main,  il  le  donna  en  garde  à  Tubéron. 

]1  rentra  ensuite  dans  sa  tente  avec  ses  fils,  ses 
gendres,  et  quelques  jeunes  ofiiciers  de  son  armée;  et 
là,  après  avoir  été  long-temps  recueilli  en  lui-même 
fans  parler,  rompant  enfin  le  silence  :  "  Se  peut-il 
faire,"  dit-il,  "  mes  enfans,  qu'un  homme  se  laisse 
tellement  aveugler  à  la  prospérité,  qu'il  s'élève  et 
s'enorgueillisse  pour  avoir  dompté  des  nations,  ruiné 
des  villes,  et  subjugué  des  royaumes?  Peut-on,  après 
le  grand  exemple  que  la  fortune  vient  de  nous  donner 
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de  l'inconstance  des  choses  humaines,  penser  que  dans 
ses  plus  grandes  faveurs  il  y  ait  rien  de  permanent  et 
de  solide?  Quel  est  le  temps  cù  l'on  puisse  se  flatter 
d'être  en  sûreté,  puisque  le  moment  même  de  la 
victoire  est  souTcnt  celui  où  l'on  a  le  plus  à  craindre; 
et  que  c'est  dans  le  comble  de  la  joie  que  la  fatale 
destinée,  qui  renverse  aujourd'hui  celui-ci,  et  demain 
celui-là,  prépare  souvent  les  plus  grandes  disgrâces? 
Quand  la  moindre  partie  d'une  heure  a  sufli  pour 
abattre  le  trône  d'Alexandre,  qui  étoit  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  la  puissance,  et  qui  avoit  assujetti  la 
plus  grande  partie  de  l'univers;  et  que  nous  voyons 
ses  successeurs,  naguères  environnés  d'armées  si  for- 
midables, réduits  maintenant  à  recevoir  chaque  jour 
leur  pain  de  la  main  même  de  leurs  ennemis:  oserons- 
nous  compter  que  notre  bonheur  sera  toujours  constant 
et  durable,  et  à  l'épreuve  des  vicissitudes  du  temps  ? 
Pour  nous,  mes  enfans,  l'incertitude  de  ce  que  les 
dieux  nous  préparent,  et  de  l'issue  qu'aura  une  fortune 
aussi  riante  que  la  nôtre,  doit  bien  modérer  l'épanouisse- 
ment de  joie,  et  l'enflure  de  cœur,  qui  sont  une  suite 
naturelle  de  la  victoire." 

Ces  dernières  paroles  sembloient  être  un  pressenti- 
ment, et  une  espèce  de  prédiction  du  malheur  qui 
pendoit  sur  sa  tête.  En  effet,  de  quatre  fils  qu'avoit 
Paul  Emile,  les  deux  du  premier  lit,  nommés  Scipion 
et  Fabius,  étoient  passés  dans  d'autres  familles;  et  des 
deux  autres,  qui  faisoient  toute  la  ressource  de  la 
sienne,  l'un  mourut  cinq  jours  avant  son  triomphe,  et 
l'autre  trois  jours  après.     Il  n'y  eut  personne  q^ui  ne 
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fût  touché,  jusqu'au  fond  du  cœur,  d'un  si  funeste 
accident,  et  à  qvii  le  sort  de  ce  malheureux  |;ère 
n'arrachât  des  larmes,  Paul  Emile  seul,  renfermant 
en  lui-même  toute  sa  douleur,  montra  une  constance 
qui  le  fit  paroître  encore  plus  grand  que  jamais.  Il 
dit,  en  parlant  au  peuple,  qu'eftVayé  à  la  vue  de  tant 
de  succès  inouïs,  et  s'attcndant  à  quelque  grand  revers, 
il  avoit  prié  les  dieux  de  le  faire  tomber  plutôt  sur 
sa  famille,    que   sur    la    r(;puhli(jue.      "  La    fortune," 

ajouta-t-il,  "  en  plaçant  mon  triomphe  entre  les 
funérailles  de  mes  deux  ei>fans,  comme  pour  se  jouer 
des  événemens  humains,  me  remplit  à  laf  vérité  de 
douleur  et  d'amertume,  mais  procure  à  ma  patrie  une 
pleine  sécurité,  ayant  épuisé  contre  nous  tous  ses 
traits.  Elle  a  pris  plaisir  à  exposer  également  le 
vainqueur  et  le  vaincu,  en  spectacle  à  tout  l'univers  ; 
3vec  cette  différence  pourtant,  (]ue  Persée  vaincu 
a  encore  ses  enfans,  et  que  Paul  Emile  vain(]ULur 
a  perdu  les  siens.  JNIais  le  bonheur  public  me  console 
de  mes  disgrâces  domestiques."  rollin. 

SECTION  IV. 

Jalda  et  ses  enfans. 

Jahia.  étolt  chef  de  la  famille  des  Barmécides,  sous 
le  califat  de  Haroun.  Ce  prince,  en  montant  sur  le 
trône,  le  maintint  dans  la  dignité  de  visir,  dont  il  avoit 
joui  sous  les  deux  califes  précédens.  IndépendanuTient 
du  mérite  supérieur  de  ce  ministre,  Haroun  avoit 
encore    une    raison    particulière     pour    l'honorer    de 
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SOS  faveurs.  Jaliia  avoit  eu  soiu  de  son  éducation: 
il  lui  avoit  formé  le  goût;  et  c'étoit  à  lui  qu'il  étoit 
redevable  des  progrès  (ju'il  avoit  fait  dans  les  sciences, 
et  des  sages  établissemcns  qu'il  avoit  formés  pour  les 
introduire  dans  ses  états. 

Les  enfans  de  ce  ministre  parurent  aussi  avec  éclat 
à  la  tête  des  afliwres  de  l'empire.  Kés  dans  le  sein 
des  dignités  et  de  l'opulence^  Jaiiia,  leur  père^  leur  avoit 
appris  de  bonne  heure  à  ne  faire  cas  des  richesses, 
qu'autant  qu'elles  mettoient  en  état  de  récompenser  la 
vertu,  et  de  soulager  les  malheureux.  "  Soyez  géné- 
reux/' leur  disoit-il  souvent  ;  "répandez  libéralement 
vos  biens  sur  ceux,  qui  en  sont  les  plus  dignes  par  leurs 
talens,  par  leurs  vertus,  ou  qui  ont  souffert  des  disgrâces 
de  la  fortune.  Ne  craignez  pas  que  vos  biens  soutirent 
aucune  diminution  par  votre  libéralité.  Quand  même 
ils  vous  seroient  enlevés  dans  la  suite,  par  la  permission 
de  Dieu,  ou  par  la  méchanceté  des  hommes,  le  bon 
usage  que  vous  en  aurez  fait,  vous  donnera  une  con- 
solation intérieure,  qui  vous  soutiendra  dans  le  temps 
de  l'adversité.  Si  vous  les  faites  servir  au  luxe  et  à  la 
volupté,  leur  privation  vous  jettera  dans  le  désespoir, 
parce  que  vous  vous  serez  regardés  comme  en  étant 
les  propriétaires,  au  lieu  que  vous  n'en  êtes  que  les 
usufruitiers." 

Ces  maximes  admirables,  qui  étoient  bien  moins  des 
leçons  de  la  part  de  Jahia,  qu'un  exposé  fidèle  de  ce 
qu'il  pratiquoit  lui-même,  firent  sur  ses  enfans  les  im- 
pressions les  plus  vives,  et  les  plus  heureuses.  Leur 
mérite  se  manifestant  de  plus  en  jdus,  à  mesure  qu^ils 
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avançaient  en  â^e,  on  les  trouva  bientôt  dignes  «Ces 
premières  places;  et  le  calife  s'empressa  de  les  en 
})()urvoir,  lors  me. ne  qu'ils  n'étoient  encore  qui'  dans 
radolescence.  Cette  atFection  dura  plusieurs  années, 
pendant  lesquelles  ce  prince  ne  cessa  de  les  combler 
d'iionneurs,  de  biens^  et  de  dignités. 

Le  second  fils  de  Jahia,  nommé  Giafîar,  étoit  le 
premier  favori  du  'caiife.  Il  vouloit  toujours  l'avoir 
auprès  de  lui  ;  et  ne  trouvoit  d'amusement  nulle  part 
qu'autant  qu'il  vnyoit  so-u  cher  Giafî'ar  y  participer. 
Le  calife  parut  disj)osé  à  faire  le  bonheur  de  son  favori, 
en  le  flattant  de  lui  faire  épouser  Abassah,  sa  propre 
sœur. 

Cette  proposition  mit  Giaflfar  au  comble  de  ses 
vœux.  La  prinfesse  témoignant  de  son  côté  beaucoup 
de  penchant  à  suivre  les  vues  de  son  frère,  ce  prince 
résolut  de  terminer  au  plutôt  cette  grande  affaire. 
Mais  avant  de  la  conclure,  il  exigea  de  ces  deux  amans, 
que  lorsqu'ils  seroient  mariés  ils  ne  se  verroient  jamais 
qu'en  sa  présence,  et  qu'ils  vivroient  ensemble  comme 
frère  et  sœur  *.  Ils  promirent  tout  ce  que  le  prince 
voulut. — Mais  enfin  on  les  accusa  d'avoir  enfreint  la 
défense  que  le  calife  leur  avoit  faite. 

Le  prince  fut  si  outré  contre  ces  malheureux  époux, 
que  des  ïors  il  résolut  de  les  perdre  ;    et  de  faire  périr 


*0n  dit  qu'il  se  faisoit  un  point  de  religion,  qu'aucun  sujet  ne 
mêlât  sou  sang  à  celui  d'Ali;  qui  étoit  sacrîfe  chez  les  Arabes  > 
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en  ni^me  temps  toute  la  race  (les  Barméciilcs.  Il 
comnicnç;a  par  Giaflar,  à  cjui  il  fit  trancher  la  tête  ; 
ensuite  il  envoya  des  ortlrcs  à  Bagdet,  en  conséquence 
(lesquels  l'infortunée  Abassah  fut  mise  à  mort  sur  le 
cliatnp.  Jahia  et  ses  enfans  furent  jetés  en  prison. 
Leurs  biens  furent  confisqués;  et  celte  disgrâce  s'étendit 
sur  tous  leurs  parens,  qui  furent  arrêtés  dans  les 
dilférentes  provinces  de  l'empire,  et  la  j)lupart  y  périrent 
ou  de  mort  violente,  ou  de  misère. 

Cette  affreuse  disgrâce  mit  dans  le  plus  grand  jour 
le  courage  et  la  constance  vraiment  héroïques  de 
Jahia,  chef  des  Barmécides.  Ce  vieillard  infortuné  en 
donna  des  preuves  au  milieu  des  fers,  lorsqu'il  y  fut 
visité  par  quelques-uns  de  ses  amis  :  car,  quoique^ 
selon  l'usage  des  courtisans,  la  plupart  se  fussent 
déclarés  contre  ce  minijjtre  dès  le  moment  de  sa  chute, 
il  y  en  eut  cependant  un  certain  nombre,  qui  furent 
assez  généreux  pour  ne  pas  l'abandonner  dans  son 
malheur  j  et  ils  travaillèrent  à  animer  sa  patience,  pour 
Supporter  les  maux  dont  il  éloit  accablé. 

Ce  grand  homme  sentit,  comme  il  le  devoit,  tout  le 
prix  de  leur  amitié  ;  mais  iTleur  fit  voir  que  depuis  long- 
temps sa  vertu  l'avoit  rendu  supérieur  à  tous  les  revers 
de  la  fortune.  "  La  puissance  et  Tes  richesses,"  leur 
disoit-il,  "  ne  sont  que  des  prêts  que  la  fortune  fait  aux 
hommes.  Nous  devons  nous  contenter  d'tn  avoir  joui 
pendant  quelque  temps.  Elle  nous  a  choisis  pour  servir 
d'instruction  à  ceux  qui  viendi'ont  aprè^  nous;  ils 
apprendront  à  ne  jamais  s'enorgueillir  de  ses  dons,  et  à 
en  faire  un  bon  usage.     Dieu  ne  fait   aucun  tort  aux    ^ 
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hommes,  en  retirant  les  bioiifaits  dont  il  lis  avoit 
combles:  il  ne  leur  «lovoit  rien;  il  les  en  a  gratifiés 
tant  qu'il  lui  a  plu  :  il  veut  aujourd'hui  Ks  répandre 
sur  d'autres:  c'est  à  nous  à  nous  soumettre  à  sa  volonté. 
L'homme  sage  ne  doit  jamais  désirer  les  biens:  mais 
il  peut  les  recevoir  pour  les  An»:e  servir  au  bien  de 
l'état;  et  ne  jouir  du  reste  que  conime  un  voyageur 
jouit  du  rcjjos,  dans  une  hùlellerie  où  il  ne  fait  que 
passer.'^ 

Tels  étoicnt  les  sentiracns  de  cet  homme  admirable, 
dans  l'excès  do  ses  disgrâces.  11  travailloit  aussi  à 
consoler  ceux  de  ses  enfans,  qui  se  trouvoient  enfermés 
avec  lui  dans  la  même  prison  ;  et  qui  étant  dans  un 
âge  à  jouir  de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune,  pa- 
roissoient  aussi  plus  sensibles  aux  revers  qu'ils  venoient 
d'essuyer.  "  Conu^ient  est-il  possible,-"  lui  disoit  un 
jour  l'un  de  ses  enfans,  "  qu'après  avoir  servi  Dieu  et 
l'état  avec  tout  le  zèle  et  toute  l'application  possible; 
n'ayant  aimé  qu'à  faire  du  bien  à  tout  le  monde  ; 
n'ayant  rien  à  nous  reprocher  envers  le  calife;  nous 
nous  trouvions  cependant  réduits  à  tant  de  misère?" — 
"  C'est  peut-être,"  répondit  Jahia,  "  la  voix  de  quelque 
affligé,  qui  s'est  adressé  au  Ciel,  pour  demander  ven- 
geance contre  nous  :  peut-être,  sans  le  savoir,  avons- 
nous  négligé  de  rendre  justice  à  quelque  opprimé. 
Si  cette  faute  est  involontaire,  la  miséricorde  divine 
nous  la  pardonnera.  Notre  disgrâce  est  peut-être  un 
effet  de  la  bonté  de  Dieu,  pour  nous  faire  connoître  la 
fragilité  des  biens  de  ce  monde.  Il  veut  éprouver 
notre  fui,  si  nous  l'aimons  plus  que  nous-mêmes,  si  nous 
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l'adorons  dans  la  prospérité  et  dans  l'adversité:  égale- 
jiunt  juste  dans  les  états  r.ù  il  nous  met,  il  nons 
purifiera  de  nos  fantes,  et  nous  rendra  dignes  de  lui.-" 

L'injuste  et  bizarre  animosité  du  calife  contre  les 
Barmécides,  ne  fut  pas  satisfaite  de  la  longueur  de  la 
prison,  qu'il  fit  es>>uver  à  ce  vénérable  vieillard.  Il  ne 
termina  ses  malheurs  qu'en  ordonnant  qu'un  le  mît  à 
mort  ;  et  cet  ordre  cruel  fut  exécuté  dans  la  prison. 

MAïuGNY,  histoire  des  Arabes. 


SLlTWX  V. 

Mort  du  pèchent. 

KiEN  n'est  plus  aflVeux  que  la  situation  du  pécheur, 
dans  les  derniers  momens  de  sa  vie.  De  quelque 
côîé  qu'il  tourne  son  esprit,  soit  qu'il  rappelle  le  passé, 
soit  qu'il  considère  tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux,  soit 
enfin  qu'il  perce  juscjue  dans  cet  avenir  formidable 
auquel  il  touche  ;  tous  ces  objets,  les  seuls  alors  qui 
puissent  l'occuper  et  se  présenter  à  lui,  ne  lui  offrent 
plus  rien  que  d'accablant,  de  désespérant,  et  de  capable 
de  réveiller  en  lui  les  images  les  plus  sombres,  et  les 
plus  funestes. 

Il  rappelle  tout  ce  qu'il  a  souffert  pour  un  monde 
qui  lui  échappe  ;  pour  une  fortune  qui  s'évanouît  ; 
pour  une  vaine  réputation  qui  ne  l'accompagne  pas 
devant  Dieu;  pour  des  amis  qu'il  pei'd  ;  pour  des 
maîtres  qui  vont  l'oublier  ;  pour  un  nom  qui  ne  sera 
écrit  que  sur  les  cendres  de  son  tombeau,     Quel  regret 
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alors  pour  cet  iiifortunt',  tle  voir  qu'il  a  travaillé  toute 
su  vie,  et  qu'il  n'a  rien  fait  pour  lui  ; 

Que  le  souvenir  de  ses  plaisirs  est  amer  !  Ils  ont 
disparu  comme  un  songe  ;  ma^s  lui  qui  s'ea  éioit  fait 
autrefois  honneur,  en  est  maintenant  couvert  de  honte 
et  de  confusion.  Tant  d'eniportemens  honteux  ;  tant 
de  foiblesse  et  d'abandonnenient  î — Lui  qiii  s'éloit 
piqué  de  raison,  d'élévation,  de  fierté  devant  ks  hommes, 
ô  mon  Dieu  !  il  se  retrouve  alors  le  plus  foible,  le  plus 
méprisubh',  de  toxis  les  pécheurs!  Une  vie  sage  peut- 
être  en  apparence  j  et  cependant  toute  dans  riuiàmie 
des  sens,  et  la  puérilité  des  passions  !  une  vie  glorieuse 
peut-être  devant  les  hommes  ;  et  cependant  aux  yeux 
de  Dieu  la  plus  honteuse,  la  plus  digne  de  mépris  et 
d'opprobre!  une  vie  que  le  succès  avoit  ptut-Oîre  tou- 
jours accompagnée;  et  cependant  en  secret  la  plus 
insensée,  la  plus  frivole,  la  plus  vide  de  réflexions  et 
de  sagesse!  Enfin,  des  plaisirs,  qui  oiit  été  même  la 
source  de  tous  ses  chagrins;  qui  ont  empoisonné  toute 
]a  douceur  de  sa  vie;  qui  ont  changé  ses  plus  beaux 
jours  en  des  jours  de  fureur  et  de  tristesse:  des  plaisirs 
qu'il  a  toujours  fallu  acheter  bien  cher,  et  dont  il  n'a 
presque  jamais  senti  que  le  désagrément  et  l'amertume  : 
voilà  à  quoi  se  réduit  cette  vaine  félicité. 

Il  s'étoit  toujours  flatté,  que  le  jour  du  Seigneur  ne 
le  surprendroit  point.  Tout  ce  qu'on  disoit  là-dessus 
ne  l'avoit  pas  empêché  de  se  promettre,  qu'il  mettroit 
ordre  à  sa  conscience  avant  ce  dernier  moment  :  et 
cependant  l'v  voilà  arrivé,  encore  chargé  de  tous  ses 
crimes,    sans   préparation,   sans  avoir  fait  aucune  dé- 
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Hiarche  poui-  apaiser  son  Dieu:  l'y  voilà  arrivé;  il 
n'y  a  pas  encore  pensé,  et  il  va  être  jugé.  Dieu  le 
frappe  au  plus  fort  de  ses  passions,  dans  le  temps  que  la 
pensée  de  la  mort  étoit  plus  éloignée  de  son  esprit  ;  qu'il 
etoit  parvenu  à  certaines  places  qu'il  avoit  jusque-là 
vivement  désirées;  et  que  semblable  à  l'Insensé  de 
l'évangile,  il  exhortoit  son  âme  à  se  reposer,  et  à  j' uir 
en  paix  du  fruit  de  ses  travaux.  C'est  dans  ce  moment, 
que  la  justice  de  Dieu  le  surprend,  et  qu'il  voit  en  un 
clin  d'œil,  sa  vie  et  toutes  ses  espérances  éteintes. 

Il  est  déjà  dans  le  lit  de  la  mort,  dépouillé  de  toutes 
les  marques  de  ses  dignités,  et  ne  conservant  de  tous 
ses  titres  que  celui  de  pécheur,   qu'il  se  donne  alors, 
en  vain,  et  trop  tard.     Hélas  !    il  se  contenteroit  en  je 
dernier  moment  de  la  plus  vile  des  conditions  :    il  ac- 
cepteroit  comme  une  grâce,   l'état  le  plus  obscur  et  le 
plus  rampant,  si  l'on  vouloit   prolonger  ses  jours:    il 
envie  la  destinée  de  ses  esclaves,    qu'il    laisse  sur   la 
terre:  il  marche  à  grands  pas  vers  la  mort,  et  il  tourne 
encore  les  yeux  avec  regret  du  côté  de  la  vie.     Tout 
est  anéanti  autour  de  lui  :    il  tend  les  mains  à  tous  les 
objets   qui   l'environnent,    comme    pour    s'y   prendre 
encore;     et   il    ne   saisit    que    des    fantômes,    qu'une 
fumée  qui  se  dissipe,  et  qui  ne  laisse  rien  de  réel  dans 
ses  mains. 

C'est  alors  que  Dieii  est  grand  aux  yeux  du  pécheur 
mourant.  C'est  dans  ce  moment  terrible,  que  le  monde 
entier  fondant,  disparoissant  à  ses  jeux,  il  ne  voit  plus 
que  Dieu  seul  qui  demeure,  qui  remplit  tout,  qui  seul 
ne  passe,  et  ne  change  point.     Il  se  plaignoit  autrefois. 
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d'un  ton  d'iionie  et  d'impiété,  qu'il  étoit  bien  difficile 
de  sentir  quelque  chose  de  vif,  pour  un  Dieu  qu'on  né 
voyoit  point;  et  de  ne  pas  aimer  des  créatures  qu'on 
voyoit,  et  qui  occupoient  tous  nos  sens.  Ail  !  dans  ce 
dernier  moment,  il  ne  verra  plus  que  Dieu  seul  ;  l'invi- 
sible sera  visible  pour  lui  :  ses  sens  déjà  éteints  se  r<> 
fuseront  à  toutes  les  choses  sensibles:  tout  s'évanouïra 
autour  de  lui  ;  et  Dieu  prendra  la  place  de  tous  ces 
prestiges  qui  l'avoient  abusé  pendant  sa  vie. 

Ses  yeux  cherchent  à  se  reposer  quelque  part,  et  ils 
ne  retrouvent  partout  que  les  images  lugubres  de  la 
mort.  Mais  ce  n'est  rien  encore  pour  ce  pécheur 
nîourant^  que  le  souvenir  du  passé  et  le  spectacle  du 
présent;  il  ne  seroit  pas  si  malheureux,  s'il  pouvoit 
borner  là  toutes  ses  peines  :  c'est  la  pensée  de  l'avenir, 
qui  le  jette  dans  un  saisissenjent  d'horreur  et  de 
désespoir.  Cet  avenir,  cette  région  de  ténèbres  oîi  il 
va  entrer  seul,  accompagné  de  sa  seule  conscience  ; 
cet  avenir,  cette  terre  inconnue  d'où  nul  mortel  n'est 
revenu,  où  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  trouvera,  ni  ce  qu'on 
Va'i  prépare  :  cet  avenir,  cei  abîme  immense,  où  son, 
esprit  se  perd  et  se  confond,  et  où  il  va  s'ensevelir 
incertain  de  sa  destinée:  cet  avenir,  ce  tombeau,  ce 
séjour  d'horreur,  où  il  va  prendre  sa  place  avec  les  cen- 
dres et  les  cadavres  de  SCS  ancêtres:  cet  avenir,  cette 
éternité  étonnante,  dont  il  ne  peut  soutenir  le  premier 
coupd'œil:  cet  avenir  enfin,  ce  jugement  redoutable, 
où  il  va  paroître  devant  la  colère  de  Dieu,  et  rendre 
compte  d'une  vie,  dont  tous  les  momens  presque  ont 
été  des  crimes.      Ah  !   tandis  qu'il  ne  voyoit  cet  avenir 
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tcrril)le  que  de  loi»,  il  se  faisoit  une  gloire  affreuse  de 
ne  pas  le  craindre:  il  demandoit  sans  cesse  d'un  ton  de 
blasplicme  et  de  dérision;  Qui  en  est  revenu?  il  se 
nioquoit  des  frayeurs  vulgaires,  et  se  piq'ioit  là-dessus 
do  fermeté  et  de  bravoure.  Mais  dès  qu'il  est  frappé 
de  la  main  de  Dieu;  dès  que  la  mort  se  fait  voir  de 
près;  que  les  portes  de  l'éternité  s'ouvrent  à  lui  ;  et 
qu'il  touclie  enfin  à  cet  avenir  terrible,  contre  lequel  il 
avoit  paru  si  rassuré:  ali  !  il  devient  alors,  ou  foible, 
tremblant,  éploré,  levant  au  ciel  des  mains  suppliantes; 
ou,  sombre,  taciturne,  agité,  roulant  au  dedans  de  lui 
des  pensées  affreuses,  et  n'attendant  pas  plus  de  res- 
source du  cô.é  de  Dieu,  de  la  foiblessé  de  ses  lamenta- 
tions et  de  ses  larmes,  que  de  ses  fureurs  et  de  son 
désespoir.  En  vain  on  lui  promet  le  pardon  de  ses 
crimes;  une  voix  secrète  et  terrible  lui  dit  au  fond  du 
cœur,  qu'il  n'y  a  point  de  sabit  pour  l'impie  ;  et 
qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  des  espérances  qu'on 
donne  à  ses  malheurs,  plutôt  qu'à  la  vtrilé.  On 
appelle  des  serviteurs  de  Jésus-Christ  pour  le  soutenir 
dans  cette  dernière  heure;  et  tout  ce  qu'il  peut  faire, 
c'est  d'envier  en  secret  leur  destinée,  et  détester  le" 
malheur  de  la  sienne.  On  assemble  autour  de  son  lit 
ses  amis  et  ses  proches,  pour  recueilleir  ses  derniers 
soupirs;  et  il  en  détourne  les  yeux,  parce  (ju'il  retrouve 
encore  au  mMieu  d'eux  le  souvenir  de  ses  crimes. 

Alors  le  pécheur  mourant,  ne  trouvant  plus  dans  le 
souvenir  du  passé  que  des  regrets  qui  l'accablent;  dans 
tout  ce  qui  se  pa  se  à  ses  yeux,  que  des  images  qui 
l'affligent;  dans  la  pensée  de  1  avenir,  (juc  des  horreurs 


14i  LECTEUR   FRANÇOIS. 

qui  l'épouvantent  :  ne  sachant  plus  à  qui  avoir  recours; 
ni  aux  créatures,  qui  lui  échappent;    ni  au  monde,  qui 
s'évanouît;  ni  aux  hommes,  qui  ne  sauroient  le  délivrer 
de  la  mort;  ni  au  Dieu  juste,  qu'il  regarde  comme  un 
ennemi  déclaré,   dont  il  ne  doit  plus  attendre  d'indul- 
gence :    il  S8  roule  dans  ses  propres  horreurs;    il  se 
tourmente,   il  .s'agite  pour  fuir  la  mort  qui  le  saisit,  ou 
du  moins   pour   se  fuir   lui-inènie.     Il  sort  de  ses  yeux 
mourans,  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche,  qui 
exprime   les  fureurs  de  son  âme  :    il  pousse  du  fond  de 
sa  tristesse  des  paroles  entrecoupées  de  sanglots,  qu'on 
n'entend    qu'à    demi  ;     et   qu'on    ne    sait   si    c'est   le 
désespoir  ou  le  repentir  qui  les  a  formées:  il  entre  dans 
des  saisissemens  où  l'on  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se 
dissout,  ou   l'âme  qui  sent  l'approche  de  son  Juge  :  il 
soupire  profondément;  et  l'on  ne  sait  si  c'est  le  souvenir 
de  ses  crimes,  qui  lui  arrache  ces  soupirs,  ou  le  déses- 
poir de  quitter  la  vie.     Enfin,  au  milieu  de  ces  tristes 
efforts,   ses  yeux   se  fixent,    ses   traits  changent,   son 
visage  se  défigure,  sa  bouche  Jivide  s'entr'ouvre  d'elle- 
même  ;  tout  son  esprit  frémit;  et  par  ce  dernier  effort, 
son   âme   infortunée   s'arrache  comme  à  regret  de  ce 
corps  de  boue,  tombe  entre  les  mains  de  Dieu,  et  se 
trouve  seule  aux  pieds  du  tribunal  redoutabii\ 

MASSILLON, 
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SECTioy  VI. 


Mort  du  juste. 

Que  la   religion  rend  le    fidèle   grand   au   lit  de  la 
mort!  que  le  spectacle  de  l'ànie  juste,   en  ce  dernier 
moment,  est  digne  de  Dieu,  des  anges,  et  des  honmies  ! 
C^est  alors  que  le  fidèle  paroît  maître  du  monde,  et  de 
toutes  les  créatures  ;  c'est  alors  que  cette  âme,  partici- 
pant déjà  à  la  grandeur  et  à  l'immutabilité  du  Dieu 
auquel  elle  va  se  réunir,  elle  est  élevée  au-dessus  de 
tout  :    dans  le  monde,  sans  y  prendre  part  ;   dans  u;i 
corps  mortel,  sans  y  être  attachée;  au  milieu  de  ses 
proches  et  de  ses  amis,  sans  les  voir  cl  sans  les  con- 
noître;  parmi  les  larmes  et  les  gémissemens  des  siens, 
sans   les   entendre  ;    au    milieu    des   embarras   et   des 
mouvemens  que  sa  mort  fait  naître  à  ses  yeux,  sans 
rien  perdre  de  sa  tranquillité  :  elle  est  libre  parmi  les 
morts:    elle  est  déjà  immobile  dans  le  sein  de  Dieu, 
au   milieu  de  la  destruction   de  toutes  choses.      Qu'il 
est  grand  d'avoir  vécu  dans  l'observance  de  la  loi  da 
Seigneur,  et  de  mourir  dans  sa  crainte  !  Que  l'clévalion 
de  la  foi  se  fait  bien  sentir,   en  ce  dernier  moment,  de 
l'âme  fidèle  !   C'est  le  moment  de  sa  gloire  et  de  ses 
triomphes;  c'est  le  jour  auquel   se  réunit  tout  l'éc'at 
de  sa  vie,  et  de  ses   vertus.     Qu'il  est  beau"  de  voir 
alors  le  juste  marcher,  d'un  pas  tranquille  i:t  majestueux-, 
vers  l'éternité  !  et  nue  ce  prophète  infidèle  avoit  bien 
raison  autrefois,   en  voyant  Israël   entrer  dans  la  terre 
«le  promesse,  le  triomphe  de  sa  marche,  et  la  confiance 
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de  ses  cantiques,  de  s'écrier  :  "  Que  mon  âme  meure  de 
la  mort  des  justes,  et  que  ma  fin  leur  soit  semblable  !" 

Et  voilà  ce  qui  achève  de  remplir  l'âme  fidèle  au 
lit  de  la  mort,  de  joie  et  de  consolation  ;  la  pensée  de 
l'avenir.  Le  pécheur,  durant  la  santé,  voit  l'avenir 
d'un  œil  tranquille  j  mais  dans  ce  dernier  moment,  le 
voyant  de  plus  près,  sa  tranquillité  se  change  en 
saisissement  et  en  terreur.  L'àme  juste,  au  contraire, 
durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  n'osoit  regarder 
d'un  œil  fixe  la  profondeur  des  jugemens  de  Dieu;  elle 
opéroit  son  salut  avec  crainte  et  tremblement  ;  elle 
frémissoit  à  la  seule  pensée  de  cet  avenir  terrible,  où 
les  justes  même  sont  à  peine  sauvés,  s'ils  sont  jugés 
sans  miséricorde  :  mais  au  lit  de  la  mort,  ah  !  le  Dieu 
de  paix  qui  se  montre  à  elle,  calme  ses  agitations  :  ses 
frayeurs  cessent  tout  d'un  coup,  et  se  changent  en  une 
douce  espérance.  EUe  perce  déjà,  avec  des  yeiïx 
mourans,  le  nuage  de  la  mortalité  qui  l'environne 
encore  ;  et  voit,  comme  Etienne,  le  sein  de  la  gloire, 
et  le  fils  de  l'homme  à  la  droite  de  son  père,  tout  prêt 
à  le  recevoir:  cette  patrie  immortelle,  après  laquelle 
elle  avoit  tant  soupiré,  et  où  elle  avoit  toujours  habité 
en  esprit  ;  cette  sainte  Sion,  que  le  Dieu  de  ses  pères 
remplit  de  sa  gloire  et  de  sa  présence,  où  il  enivre  ses 
élus  d'im  torrent  de  délices,  et  leur  fait  goûter  tous  les 
jours  les  biens  incompréhensibles  qu'il  a  préparés  à 
ceux  qu'il  aime  ;  cette  cité  du  peuple  de  Dieu,  le 
séjour  des  saints,  la  demeure  des  justes  et  des  prophètes, 
où  elle  trouvera  ses  frères  que  la  charité  lui  avoit  unis 
sur  la  terre,  et  avec  lesquels  elle  bénira  éternellement 
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les  miséricordes  du  Seigneur,  et  chantera  avec  eux  les 
louanges  de  sa  grâce. 

Les  ministres  de  l'église  viennent  enfin  annoncer  à 
cette  âme,   que  son  heure  est  venue,  et  que  l'éternité 
approche  ;  ils  viennent  lui  dire  :   "  Sortez  enfin  de  cette 
terre   où    vous   avez    été    si    long-temps   étrangère   et 
captive:  le  temps  des  épreuves  et  des  tribulations  est 
fini;  voici  enfin  le  juste  Juge,  qui  vient  briser  les  liens 
de  votre   mortalité  :    retournez  dans  le  sein  de   Dieu 
d'où   vous  étiez   sortie  ;    quittez  enfin   un   monde    qui 
n'étoit   pas   digne  de   vous.     Le   Seigneur  s'est   enfui 
laissé  toucher  à  vos  larmes  ;  il  vient  enfin  vous  ouvrir 
la  voie  des  saints,  et  les  portes  éternelles.     Ceux  qui 
dorment  dans  le  Seigneur,   ne  périssent  pas  sans  res- 
source :  nous  ne  vous  perdons  sur  la  terre,  que  pour 
vous    retrouver   dans   peu    avec  Jésus-Christ    dans   le 
royaume  de  ses  saints.     Quel  bonheur  pour  vous  d'être 
enfin  quitte  de  toutes  les  misères  qui  nous  affligent  en- 
core,   de    n'être    plus    exposée,    comme  vos  frères,   à 
perdre  le  Dieu  que  vous  allez  posséder  ;  de  fermer  enfin 
les  yeux  à  tous  les  scandales  qui  nous  contristent,  à 
la  vanité  qui  nous  séduit,  aux  exemples  qui  nous  en- 
traînent,  aiix   attachemens   qui    nous   partagent,    aux 
agitations  qui  nous  dissipent  !  Quel  bonheur  de  sortir 
enfin  d'un  lieu,  où  tout  nous  lasse  et  tout  nous  souille, 
où  nous  nous  sommes  à  charge  à  nous-mêmes,  où  nous 
ne  vivons  que  poar  nous  rendre  malheureux;  et  d'aller 
dans  un  séjour  de  paix,  de  joie,  de  sérénité,  où  Ton  n'a 
plus  d'autre  occupation    que  de  jouir  du   Dieu  que 
l'on  aime  I" 
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Quelle  nouvelle  de  joie  et  d'immortalité  alors  pour 
ctttê  âme  juste  !  avec  quelle  paix,  quelle  confiance, 
quelle  action  de  grâces,  l'accepte-t-elle  !  Elle  lève  au 
ciel,  comme  le  vieillard  Siméon,  ses  yeux  mourans,  et 
regardant  son  Seigneur  qui  vient  à  elle:  "Brisez,  ô 
mon  Dieu  .'  quand  il  vous  plaira,"  lui  dit-elle  en  secret, 
"  ces  restes  de  mortalité,  ces  foibles  liens  qui  me 
retiennent  encore.  J'attends,  dans  la  paix  et  dans 
l'espérance,  refFet  de  vos  promcsbcs  éternelles."  Ainsi 
purifiée  par  les  expiations  d'une  vie  sainte  et  chré- 
tienne, lavée  dans  le  sang  de  l'agneau,  soutenue  de 
l'espérance  des  promesses,  consolée  par  l'onction  secrète 
de  l'esprit  qui  habite  en  elle,  mûre  pour  l'éternité,  elle 
ferme  les  \'eux  avec  une  sainte  joie  à  toutes  les  créa-, 
tnres;  elle  s'endort  tranquillement  dans  le  Seigneur; 
et  s'en  retourne  dans  le  sein  de  Dieu,  d'où  elle  étoit 
sortie. — Telle  est  la  fin  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  le 
Seigneur;  leur  mort  est  précieuse  devant  Dieu,  comme 
leur  vie,  massillon. 


CHAPITRE  VU 

DIALOGUES. 

SECTIOÎT  /► 
MENTOR   ET   iÉlHMAQ,VE. 

Portrait  d' une  femme  accomplie. 

Tii-ÉMAauE  ouvrit  son  cœur  à  soq  ami,  mais  avec 
quelque  peine,  sur  un  attachement  qui  lui  faisoit  re- 
gretter Salente.  "  Vous  me  blâmerez  peut-être,"  lui 
dit-il,  "  de  prendre  trop  facilement  des  inclinations 
dans  les  lieux  où  je  passe  :  mais  mon  cœur  me  feroit  de 
continuels  reproches,  si  je  vous  cachois  que  j'aime 
Antiope,  fille  d'Idoménée.  Non,  mon  cher  Mentor, 
ce  n'est  point  une  passion  aveugle  comme  celle  dont 
vous  m'avez  guéri  dans  l'île  de  Calypso.  Ce  que  je 
sens  pour  Antiope  n'est  point  un.  amour  passionné; 
c'est  goût,  c'est  estime,  c'est  persuasion  que  je  serois 
heureux  si  je  passois  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  je 
retrouve  mon  père,  et  qu'il  me  permette  de  choisir 
une  femme,  Antiope  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me 
touche  en  elle,  c'est  son  silence,  sa  modestie,  sa 
retraite,  son  travail  assidu  ;  son  appiicuiion  à  conduire 
toute  la  maison  de  son  pèie  depuis  que  sa  mère  est 
morte;  son  mépris  drs  vauies  parures;  l'oubli  on 
l'ignorance  même,  qui  paroît  en  elle,    de   =a  beauté. 
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Quand  Idomcnée  la  mène  avec  lui  à  la  chasse  dans  les 
forêts,  elle  paroît  majestueuse  et  adroite  à  tirer  de 
l'arc,  comme  Diane  au  milieu  de  ses  nymphes  :  elle 
seule  ne  le  sait  pas,  et  tout  le  monde  l'admire.  Quand 
on  la  voit  avec  une  troupe  de  femmes,  tenant  eii  sa 
main  une  aiguille  d'or,  on  croit  que  c'est  Minerve 
mèmCj  qui  a  pris  sur  l;i  terre  une  foime  humaine,  et 
qui  inspire  aux  hommes  les  beaux-arts.  Elle  anime 
les  autres  à  travailler.  Elle  surpasse  la  plus  exquise 
peinture  par  la  délicatesse  de  ses  broderies.  Avec 
quelle  crainte  et  quelle  religion  la  voyons-nous  entrer 
dans  les  temples,  et  ofîrlr  des  sacrifices  !  Heureux 
l'homme  qu'un  doux  hymen  unira  avec  elle  !  il  n'aura 
à  craindre  que  de  la  perdre  et  de  lui,  survivre." 

"Je  suis  tout  prêt  à  partir:  j'aimerai  Antiope  tant 
que  je  vivrai;  mais  elle  ne  retardera  pas  d'un  moment 
mon  retour  à  Ithaque.  Je  la  quitterai  quoique  je  saciie 
que  l'absence  peut  me  la  faire  perdre.  Je  ne  veux  ni  lui 
parler,  ni  parler  à  son  père,  de  mon  amour  :  car  je  ne 
dois  en  parh.r  qu'à  vous  seul,  jusqu'à  ce  (ju'Ulysse, 
remonté  sur  son  trône,  m'ait  déclaré  qu'il  y  consent. 
Vous  pouvez  reconnoître  par  là,  mon  cher  Mentor, 
combien  cet  attachement  est  différent  de  la  passion 
dont  vous  m'avez  vu  aveuglé  pour  Eucharis." 

Mentor  répondit  :  "  6  Téiématjue,  je  conviens  de 
cette  différence.  Antiope  est  douce,  simple,  sage  ;  ses 
mains  ne  méprisent  point  le  travail  ;  elle  prévoit  de  loin, 
elle  pourvoit  à  tout  ;  elle  sait  se  taire,  et  agit  de  suite  sans 
empressement  ;  elle  est  à  toute  heure  occupée  ;  elle  ne 
s'emliarrassc  jamais,  parce  qu'elle  fait  chaque  chose  à 
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propos:  le  bon  ordre  de  la  maison  d»;  son  père  est  sa 
gloire;  elle  en  est  plus  ornée  que  de  sa  beauté. 
Quoi(ju'elle  ait  soin  de  tout,  et  qu'elle  soit  chargée 
de  corriger,  de  rofuser,  d'épargner,  (choses  qui  font 
hiiïr  presque  toutes  les  feujmesj  elle  s'est  rendui3 
aimable  à  toute  la  maison  :  c'est  qu'on  ne  trouve  en 
eile  ni  passion,  ni  entêtement,  ni  légèreté,  ni  humeur. 
D'un  seul  regard  elle  se  fait  entendre,  et  on  craint  de 
lui  déplaire:  elle  donne  des  ordres  précis,  elle 
n'ordonne  que  ce  qu'on  peut  exécuter  ;  elle  rej-rend 
avec  bonté,  et  en  reprenant,  elle  encourage.  ^Le  cœur 
de  son  père  se  repose  sur  elle,  comme  un  voyageur 
abattu  par  les  ardeurs  du  soleil  se  repose  à  l'ombre 
sur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  raison,  Téiémaque  ; 
Antiope  est  un  trésor  digne  d'être  recherché  dans 
les  terres  les  plus  éloignées.  Son  esprit,  non  plus 
que  son  corps,  ne  se  pare  jamais  de  vains  orne- 
mens  :  son  imagination,  quoiijue  vive,  est  retenue 
par  sa  discrétion  :  elle  ne  parle  que  pour  la  nécessité  ; 
et  si  elle  ouvre  la  bouc  lie,  la  douce  persuasion  et  les 
grâces  naïies  coulent  de  ses  lèvres.  Dès  qu'elle  parle, 
tout  le  monde  se  tait,  et  elle  en  rougit:  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle  a  touIu  dire,  quand 
elle  aperçoit  qu'on  l'écoute  si  attentivement:  à  peine 
l'avons-nous  entendue  parler." 

*•'  Vous  souvenez  vous,  Ô.Téîémique,  d'un  jour  que 
son  père  la  fit  venir?  Elli;  jKi  ut,  Jes  yeux  baissés, 
couverte  d'un  grand  voi!:-  ;  et  elle  ne  parla  que  pour 
modérer  ia,  colère  ù'idoméL.é'',  qui  vouloit  faire  punir 
rigoureu-.ement  jy{  de  ses  esclaves.     D'abord  elle  entra 
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dans  sa  peine;  puis  elle  le  calma:  enfin,  elle  lui  fit 
entendre  ce  qui  pouvoit  excuser  ce  malheureux  ;  tt 
sans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'ctoit  trop  emporté,  elle 
lui  inspira  des  senîiinens  de  justice  et  de  coiiipassioii. 
Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans  se 
prévaloir  de  ses  charmes,  maniera  un  jour  le  cœur  de 
son  époux,  comme  elle  touche  maintenant  sa  Ivie, 
quand  elle  en  veut  tirer  les  plus  tendres  accords- 
Encore  une  fois,  Télémaque,  votre  amour  pour  elle  est 
juste  :  TOUS  l'aimez  d'un  amour  raisonnable  ;  il  fant 
attendre  qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de 
n'avoir  point  voulu  lui  découvrir  vos  sentiment:  mais 
sachez,  que  si  voi:s  cassa  z  pris  quelques  détours 
pour  lui  apprendre  vo."  desseins,  elle  les  auroit  rejetés, 
et  auroit  cessé  de  vous  esiim-^r.  Elle  ne  se  pio- 
mettra  jamais  à  personne  ;  elle  se  laissera  donner 
par  son  père  :  elle  ne  prendra  jamais  pour  époux 
qu'un  homme  qui  craigne  ks  dieux,  et  qui  remplisse 
toutes  les  bien.séunces.  Avez-vous  observé,  comme 
moi,  qu'elle  se  montre  encore  moins,  et  qu'elle 
baisse  plus  les  yeux,  depuis  votre  retour  ?  Elle  sait  tout 
ce  qui  vous  est  arrivé  d'heureux  dans  la  guerre;  elle 
n'ignore  ni  votre  naissance,  ni  vos  aventures,  ni  tout 
ce  que  les  dieux  ont  mis  en  vous  ;  c'est  ce  qui  la  rend 
si  modeste  et  si  réservée.  Al  Ion?,  Télémaque,  allons 
•vers  Ithaque  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  trouver 
votre  père  ;  et  qu'à  vous  mettre  en  état  d'obtenir  une 
femme  digne  de  l'âge  d'or:  fût-elle  bergère  dans  la 
froide  Algide,  au  lieu  qu'elle  est  fiilc  du  roi  de  Salente, 
yova  serez  trop  heureux  de  la  posséder." 

FÉNÉLON. 
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LE  nERGER  ET  LE  CHASSECK. 

Lliommc  content  de  son  c'tut. 

Le  jeune  berger  Menalque  conduisoit  soii  troupeau 
sur  les  montagnes:  s'ctant  enfoncé  dans  les  gorges, 
pour  chercher  dans  un  bois  sauvage  une  de  ses  brebis, 
il  trouva  dans  ce  bois  uu  homme,  que  l'excès,  de  la  . 
fatigue  avoit  contraint  de  se  coucher  »ous  un  buisson.  . 
"  Ah  jeune  berger!"  s'écria  cet  homme,  "je  vins  hier 
sous  cette  montagne  sauvage,  pour  y  chasser  les 
chevreuils  et  les  sangliers.  Je  me  suis  égaré,  et  jusqu'à 
ce  moment  je  n'ai  rencontré  aucune  cabane  :  je  n'ai 
trouvé  aucune  fontaine  pour  étancher  ma  soif;  ni  , 
aucune  nourriture  pour  apaiser  ma  faim.''  Aussitôt 
le  jeune  Mcnalnue  tira  de  sa  poche,  du  pain  et  du 
fromage  frais  qu'il  lui  donna  :  puis  il  prit  le  flacon,  qui 
étoit  à  son  côté  :  "  Rafraîchis-toi, '^  lui  dit-il,  "  voilà  du 
lait  frais;  suis-moi  ensuite,  afin  que  je  te  conduise 
hors  de  la  montagne."  L'homme  se  rafraîcliit,  et  le 
berger  le  conduisit  hors  de  h  montagne. 

Alors  le  chasseur  E^chine  lui  dit  :  "  Beau  berger,  tu 
m'as  sauvé  la  vie  ;  comment  puis-je  te  récompenser  ? 
Viens  avec  mol  dans  la  ville;  là  on  n'habite  point  sous 
des  toits  de  chaume.  Des  palais  de  marbre,  entourés 
de  colonnes  superbes,  s'élèvent  jusqu'aux  nues.  Tu 
demeureras  avec  moi  ;  ta  boiras  dans  des  coupes  d'or, 
et  tu  mangeras  des  mets  somptueux  dans  des  plats 
d'argent. 
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Menalque  reprit:  "  Qu'irai-je  faire  dans  la  ville?  Je 
suis  en  sûreté  dans  ma  petite  cal)ane  ;  elle  me  met  à 
l'abri  de  la  pluie,  et  des  vents  impétueux.  Si  elle  n'est 
point  entourée  de  colonnes,  elle  est  environnée  d'arbres 
fruitiers,  ei  de  pampres  verds.  Je  vais  puiser  de  l'eau 
claire  à  la  fontaine  voisine,  dans  une  cruche  de  terre  : 
j'ai  aussi  du  vin  doux;  je  mange  ce  que  mes  arbres  et 
mon  troupeau  me  donnent  ;  et  si  je  n'ai  point  de  vase 
d'or  oy  d'argent,  je  pare  ma  table  de  fleurs  odorantes." 

ESCHTNE. 

Viens  avec  moi,  berger  ;  on  a  aussi  à  la  ville  des 
arbres  et  des  fleurs.  L'art  a  planté  ceux-là  en  allées 
bien  droites;  et  rassemblé  celles-ci  dans  des  parterres 
symétriques.  On  y  voit  aussi  des  fontaines,  que  des 
hommes  et  des  nymphes  de  marbre  viersent  dans  des 
bassins  magnifiques. 

MENAIQUE. 

Ncs  bois  ombragés  par  la  simple  nature,  sont  encore 
plus  beaux  avec  leurs  routes  tortueuses  ;  nos  prairies 
parées  de  mille  fleurs,  semées  au  hasard,  sont  encore 
plus  agréables.  J'ai  aussi  planté  des  fleurs  autour  de 
ma  cabane,  de  la  marjolaine,  des  lys,  et  des  roses. 
Ù  que  nos  fontaines  sont  belles  !  lorsqu'elles  sortent  en 
bouillonnant  du  creux  des  rochers;  ou  lorsqu'elles 
tombent  du  haut  des  collines  à  travers  les  buissons^ 
pour  serpenter  ensuite  dans  les  prés  fleuris.  Non,  je 
ne  vais  point  à  la  ville. 

ESCHINS. 

Là  tu  verras  des  jeunes  filles  vêtues  de  soie,  et  dont 
le  teint  n'est  point  terni  par  les  ardeurs  du  soleiJ  ;   elles 
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sont  blanches  comme  du  lait  ;  parées  d'or  et  de  peiUs 
précieuses.  Là  îles  musiciens  habiies  enchanteroiit 
tes  oreilles  par  des  concerts  harmonieux. 

MENALQUE. 

Xos  brunes  bergères  sont  belles,  aussi.  Je  voudrois 
q:;  lu  les  visses,  quand  elles  se  parent  avec  des  rosets 
fraîches,  ou  avec  des  guirland-js  de  différentes  couleurs. 
O  que  nous  avons  de  j^laisir,  quand  nous  sommes  assis 
à  l'ombre  d'un  bois,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  qui  mur- 
mure ;  et  que  nous  prêtons  l'oreiile  aux  doux  ramages 
des  oiseaux,  qui  chantent  sur  la  cime  des  arbres,  ou  sur 
les  branches  des  buissons  !  Vos  musiciens  chantent-ils 
mieux  que  le  rossignol,  ou  que  la  gentille  fauvette  ? 
Non,  non,  je  ne  vars  pas  avec  toi  à  la  ville. 

ESCniNE. 

Que  te  donnerai-je  donc,  berger  ?  Prends  celte  poi- 
gnée d'or,  et  ce  fourniment  du  même  métal. 

MENALaUE. 

Qu'ai-je  besoin  d'or  ?  j'ai  tout  en  abondance:  avec 
de  Tor  acheterai-je  le  fruit  de  mes  arbres,  oii  les  tleurs 
des  prairies,  ou  bien  le  lait  de  mes  troupeaux  r 

ESCHINE. 

Que  te  donnerai-je  donc,  heureux  berger  ?  Comment 
pourrai-je  reconnoître  ton  bienfait  ? 

MENALQUE. 

Donne-moi  seulement  ce  petit  flacon  que  je  vois 
pendu  à  ton  côté. 

Alors  le  chasseur  avec  un  sourire  de  bonté  lai  donna 
le  flacon,  et  le  jeune  berger  sauta  de  joie,  comme  un 
agneau  qui  bondit.  G£sne2. 

H  G 
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SECTION  m. 
GLA.UCON'  ET  SOCRATE. 

Prcsomjuion  de  la  jeunesse. 

Les  jeune?  gens  d'Atliènes,   éblouis  de  la  gloire  de 
Thémistocle,  de  Ciiiion,   de  Péiiclès,    et  pleins  d'une 
fulle  ambition,  après  avoir  reçu  pendant  quelque  temps- 
IfS  leçons  des   sophistes  qui  leur  proniettoieut  de  les 
rendre  de  très-grands  politiques,  se  croyoient  capable» 
de   tout,    et   aspiroient  aux   premières  places.      L'un 
d'eux,  nommé  vjhiucon,  s'étoit  mis  si  foitement  en  tète 
d'eutrer   dans   le   maniement   des    affaires    publiques, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt  ans,  que  personne  dans 
sa  tamille,   ni  parmi  ses  amis,    n'avoit  eu  le  pouvoir  de 
le  de'LOurner  d'un  dessein  si  peu  convenable  à  son  âge, 
et  à  sa  capacité,     Sucrate,  qui  l 'affection noit  à  cau<e 
de  Platon  son  fière,    tut  le  seul  qui  réussit  à  lui   faire 
changer  de  résolution. 

Un  jour  l'ayant-renconfré,  il  l'aborda  avec  un  dis- 
cours si  adroit,  qu'il  l'engagea  à  l'écouter  :  c'étoit  déjà- 
avoir  beaucoup  gagné  sur  lui.  "  Vous  iw^z  donc 
çnvie  de  gouverner  la  république,"  lui  dit  il.  "  Il  e-.t 
vrai,"  lépondiî  Glaucon.  "  Vous  ne  sauriez  avoir  ua 
plus  beau  dessein,"  rt-parlil  Socrate  :  "  car  si  vous  y 
ï!cu>^^sissea,  vous  vous  nx-ftrez  eu, état  de  servir  utilmitiit 
vos  amis;  d'agrandir  votre  maison;  et  d'étendre  !t* 
bornes  de  votre  patrie.  Vous  vous  ferey,  connoître,  uku- 
(teubment  dans  Atl.èu»'-,  mais  par  toute  la  Créée:  et- 
peut-tire  que. votre  veiiommce  volera  ji.'^ipie  chez  ki, 
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nations  barbares,  comme  celle  de  Thémistocle.  Enfi», 
quelque  part  que  vous  soyez,  vous  attirerez  sur  vous  le 
respect  et  l'admiration  de  tout  le  monde." 

Un  début  si  insinuant  et  si  flatteur  plut  extrcniement 
au  jeune  homme,  qui  se  trouvoit  pris  par  son  foible  :   il 
resta  volontiers,  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'en   presser; 
et   la  conversation  continua.     "Puisque    vous  désireis 
de  vous  faire  estimer  et  honorer,  il  est  clair   que  vous 
songez    à    vous   rendre    utile    au    public." — "Assuré- 
ment."— "Dites-moi   donc,  jt;    vous  prie,    quel  est  le 
premier  service  que  vous  prétendez  rendre  à  l'état }" 
Comme  Glaucon  paroissoit  embarrassé,   et  revoit  à  ce 
qu'il  devoit  répondre  :  "  Apparcnmient/'  reprit  Socratc, 
"ce  sera   de   l'enrichir,   c'est-à-dire   d'augmenter   ses 
revenus." — "  C'est   cela    même."—"  Et,    sans    doute, 
vous  savez  en  quoi  consistent  les  revenus  de  l'état,  et  à 
combien  ils  peuvent  monter.     Vous  n'aurez  pas  manqué 
d'en  faire  une  étude  particulière,  afin  que  si  un  fonds 
vient   à  manquer  tout  à  coup,  vous  puissiez  aussitôt  le 
remplacer  par  un  autre."    "Je  vous  assure,"  répondit 
G!ai:con,    "que  c'est  à  quoi  je  n'ai  jamais  songé." — 
"  .Maniuez  moi    an    moins    les    dépenses    que    fait    la 
république  :  car  vous  savez  de  quelle  importance  il  est 
de  retrancher  celles  qui  sont  superflues." — "Je  vous 
avoue  que  je  ne  suis  pas  plus  instruit  sur  cet  article 
que  sur  l'aiitrc." — "Il  faut   donc  remettre  à  un  autre 
temps  le  dessein  que  vous  avez  d'enrichir  la  république  : 
car  il  vous  est  impossible  de  le  faire,  si  vous  en  ignorez 
les  revenus  et  les  dépenses." 

"  Mais,"  dit  Glaaron,  "il  y  a  encore  un  autre  moyen 
que  vour  pas:5C2  sous  silence  :  on  peut  enrichir  un  état 
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par  la  ruine  de  ses  ennemis."  "Vous  avez  raison," 
répondit  Socrate.  "  Mais  pour  cela  i!  faut  être  Je  plus 
fort  :  autrement  on  court  risque  soi-même  de  perdre  ce 
que  Ton  a.  Ainsi  celui  qui  p.ieie  d'entreprendre  iiue 
guerre,  doit  connv  ître  les  forces  des  uns  et  des  autres, 
afin  que  s'il  trouve  son  parti  le  plus  fort,  il  conseille 
hardiment  la  guerre;  et  s'il  le  trouve  le  plus  foible,  il 
dissuade  le  peuple  de  s'y  engager.  Or  savez-vous 
quelles  sont  les  forces  de  notre  république,  tant  par 
mer  que  par  terre  ;  et  quelles  sont  celles  de  nos 
ennemis.''  En  avez-vous  un  état  par  écrit  r  Vous  me 
ferez  plaisir  de  me  le  communiquer."  "Je  n'en  ai 
point  encore,"  répondit  Giaucon.  "Je  vois  bien," 
dit  Socrate,  "  que  nous  ne  ferons  pas  sitôt  la  guerre,  si 
l'on  vous  charge  du  gouvernement:  car  il  vous  reste 
bien  des  choses  à  savoir,  et  bien  des  soins  à  prendre.^* 

Il  parcourut  ainsi  plusieurs  autres  articles  non  moins 
importans,  sur  lesquels  il  le  trouva  également  neuf;  et 
il  lui  fit  toucher  au  doigt  le  ridicule  de  ceux,  qui  ont  la 
témérité  de  s'ingérer  dans  le  gouvernement,  sans  y 
apporter  d'autre  })rép:iration  qu'une  grande  estime 
d'eux-mêmes,  et  une  ambition  démesurée  de  s'élever 
aux  premières  places.  "  Craignez,  mon  cherGlaucon," 
lui  dit  Socrate,  "craignez  qu'un  âé^\r  trop  vif  des 
honneurs  ne  vous  aveugle  ;  et  ne  vous  fasse  prendre  un 
parti  qui  vous  couvriroit  de  honte,  en  mettant  au  grand 
jour  votre  incapacité,  et  votre  peu  de  talent." 

Giaucon  profita  des  sages  avis  de  Socrate  ;  et  prit 
du  temps  pour  s'instruire  en  particulier  avant  que  de 
se  produire  ea  public.     Cette  leçon  e;-t  pour  tou5  les 
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siècles  ;   et  elle  peut  convenir  à  beaucoup  île  personnes 
de  tout  état,  et  de  toute  condition. 

V.OLLIN, 


SECTIO>ï  IV, 
SOCRATE,    TIMON,  ET  ALCIBIADE. 

Il  faut  hàir  et  mépriser  le  vice,  et  plaindre  les  mcchans. 

ALCIBIADE. 

Je  suis  surpris,  mon  ciier  Socrate,  de  voir  que  vous 
ayez  tant  de  goût  pour  ce  misantrope,  qui  fait  peur  aux 
petits  enfans. 

SOCRATE. 

II  faut  titre  bien  plus  surpris  de  ce  qu'il  s'apprivoise 
avec  moi. 

TIMON. 

On  m'accuse  de  haïr  les  liommes,  et  je  ne  m'en 
défends  pas  :  on  n'a  qu'à  voir  comment  ils  sont  faits, 
pour  juger  si  j'ai  tort.  Haïr  le  genre  humain,  c'est 
haïr  une  méchante  bête;  une  multitude  de  sots,  de 
fripons,  de  flatteurs,  de  traîtres,  et  d'ingrats. 

>f  ALCIBIADE. 

Voilà  un  beau  dictionnaire  d'injures.  IMais  vaut-il 
mieux  être  farouche,  dédaigneux,  incompatible,  et 
toujours  mordant  ?  Pour  moi,  je  trouve  que  les  sots  me 
réjouissent,  et  qu3  les  gens  d'esprit  me  contentent. 
J'ai  envie  de  leur  plaire  à  mon  tour  ;  et  je  m'accommode 
de  tout,  pour  me  rendre  agréable  dans  la  société. 

TIMON. 

Et  moi  je  ne  m'accommode  de  rien  ;  tout  nse  déplaît; 
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tout  est  faux,  de  travers,  insupportable;  tout  m'irrite, 
et  me  fait  bondir  le  cœur.  Vous  êtes  un  Protée,  qui 
prenez  imliiîéremment  toutes  les  formes  les  plus  con- 
traires, parce  que  vous  ne  tenez  à  aucune.  Ces  niéti- 
movphoses,  qui  ne  vous  coûtent  rien,  montrent  un  cœur 
sans  principes  ni  de  justice,  ni  de  vérité.  La  vertu, 
selon  vous,  n'est  qu'un  beau  nom;  il  n'y  en  a  aucune 
de  fixe.  Ce  que  vous  approuvez  à  Athènes,  vous  le 
condamnez  à  Lacédémone.  Dans  la  Grèce,  vous  êtes 
Grec  :  en  Asie,  vous  êtes  Perse.  Vous  ne  suivez  qu'une 
seule  règle,  qui  est  la  passion  de  plaire,  d'éblouir,  de 
dominer,  et  de  vivre  .dans  les  délices. 

ALCIBIADE. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  s'accommoder  aux-  hommes, 
tels  qu'on  les  trouve,  que  de  vouloir  les  haïr  jusqu'à  ce 
qu'ils  s'accommodent  à  nous?  Avec  ce  chagrin  si 
ciitioue,  on  passe  tri.stenient  sa  vie,  méprisé,  moqué, 
abandonné,  et  on  ne  goûte  aucun  plaisir.  Pour  moi, 
je  donne  tout  aux  coutumes  et  aux  imaginations  "de 
chaque  peuple  ;  partout  je  me  réjouis,  et  je  fais  des 
hommes  tout  ce  que  je  veux.  On  prend  les  honnêtes 
gens  par  les  motifs  de  la  vertu  ;  les  voluptueux  par  leurs 
plaisirs;  et  les  fripons  par  leur  intérêt.  C'est  la  seule 
bonne  manière  de  savoir  vivre  ;  tout  le  reste  est 
Vision,  et  bile  noire  qu'il  fa«droit  purger  avec  un  peu 
à'elléborê. 

TIMON'. 

Parler  ainsi,  c'est  anéantir  la  vertu,  et  tourner  en 
ridicule  les.  bonnes  mœurs.  Ou  ne  soufîViroit  pas  un 
homme  si  contagieux  dans  une  république  bien  policée  : 


,  I 
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mais,  héias  !  où  est-elle  ici-bas  cette  république  r  U 
mon  pauvre  Socrate  !  la  vôtre,  quand  la  verrons-nous  ? 
Demain,  oui  demain,  je  m'y  retircrois  si  elle  étoit  com- 
mencée ;  mais  je  voudrois  que  nous  allassions  loin  de 
toutes  les  terres  connues,  fonder  cette  heureuse  colonie 
de  philosophes  purs  dans  l'île  Atlantique. 

ALCIBIADE. 

Hé  !  ne  savez-vous  pas  que  Socrate  est  homme  ? 

TIMOM. 

Non,  jen'tn  suis  pas  bien  assuré;  j'en  doute  quel- 
quefois ;  car  il  ne  ressemble  guère  aux  autres.  Il  me 
paroît  sans  artifice,  sans  intérêt,  sans  ambition.  Je  le 
trouve  juste,  sincère,  égal.  S'il  y  avoit  au  monde  dix 
iiummes  comme  lui,  en  vérité  je  crois  qu'ils  me  récon- 
cilieroient  avec  l'humanité. 

ALCIBiADE. 

lié  bien,  croyez-le  donc.  Demandez-lui  si  la  raison 
permet  d'être  misantrope  au  point  où  vous  l'êtes. 

TIMON. 

Je  le  veux  :  quoiqu'il  ait  toujours  été  un  peu  trop 
facile  et  trop  sociable,  je  ne  crains  pas  de  m'engager  à 
suivre  son  conseil.  Ô  mon  cher  Socrate  !  parlez,  mais 
selon  votre  cœur  ;  me  conseilleriez-vousde  reetrcrdans 
la  société  empestée  des  hommes  méchans,  aveugles,  et 
trompeurs  ? 

SOCRATE. 

Non  ;  je  ne  vous  conseillerai  jamais  de  vous  rengager, 
ni  dans  les  assemblées  du  peuple,  ni  dans  les  ft-stins 
pleins  de  licence,  ni  dans  aucune  société  avec  un  grand 
nombre  de  citoyens ,•  car  le  grand  nombre  est  toujours 
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corrompu.  Une  retraite  honnête  et  Iranquille,  d 
l'abri  des  passions  des  hommes  et  des  siennes  propres, 
est  le  seul  état  qui  convienne  à  un  vrai  philosophe. 
Mais  il  faut  aimer  les  hommes,  et  leur  faire  du  bien, 
malgré  leurs  défauts.  A'ivre  au  milieu  d'eux  pour  les 
tromper,  pour  les  éblouir,  et  pour  en  tirer  de  quoi 
contenter  ses  passions,  c'est  être  le  plus  méchant  des 
hommes,  et  se  préparer  des  malheurs  qu'on  mérite  : 
mais  se  tenir  à  l'écart,  et  néanmoins  à  portée  d'instruire 
et  de  servir  certains  hommes,  c'est  être  une  divinité 
bienfaisante  sur  la  terre.  L'ambition  d'Alcibiade  est 
pernicieuse  :  mais  votre  misantropie  est  une  vertu  foible, 
qui  est  mêlée  d'un  chagrin  de  tempérament.  Vous 
êtes  plus  sauvage  que  détaché.  Votre  vertu  âpre,  im- 
patiente, ne  sait  pas  assez  supporter  le  vice  d'autrui  : 
c'est  un  amour  de  soi-même  qui  fait  qu'on  s'impatiente, 
quand  on  .ne  peut  réduire  les  autres  au  point  qu'on 
voudroit.  La  philantropie  est  une  vertu  douce,  patiente, 
et  désintéressée,  qui  supporte  le  mal  sans  l'approuver. 
Elle  attend  les  hommes  ;  elle  ne  donne  rien  à  son  goût, 
ni  à  sa  commodité.  Elle  se  sert  de  la  connoissance  de 
sa  propre  foiblessc,  pour  supporter  celle  d'autrui. 
Elle  n'est  jamais  dupe  des  hommes  les  plus  trompeurs, 
elles  plus  ingrats;  car  elle  n'espère,  ni  ne  veut,  rien 
d'eux  pour  son  propre  intérêt.  Elle  ne  leur  demande 
rien  que  pour  leur  bien  véritable  :  elle  ne  se  lasse 
jamais  dans  cette  bonté  désintéressée. 

TIMON. 

Mais  je  ne  hais  point  les  hommes  par  inhumanité,  je 

De  les  hais  que  mulgié  moi,  parce  qu'ils  sont  .'ïràysabi'.:  ■ 


DIALOGUES.  163 

C'est  leur  dépravation  que  je  hais,  et  leurs  personnes, 
parce  qu'elles  sont  dépravées. 

SOCUATE, 

Hé  bien  !  je  le  suppose.  Mais  si  vous  ne  haïssez 
ifans  riionime  que  le  mal,  pourquoi  n'aimez-vous  pas 
l'homme,  pour  le  délivrer  de  ce  mal,  et  pour  le  rendre 
bon?  Le  médecin  hait  la  fièvre  et  toutes  les  autres 
maladies,  qui  tourmentent  les  corps  des  hommes:  maia 
il  ne  hait  point. les  malades.  Les  vices  sont  les  ma- 
ladies dei'àme:  soyez  un  sage  et  charitable  médecin, 
qui  songe  à  guérir  son  malade  par  amitié  pour  lui,  loin 
de  le  haïr.  Le  monde  est  un  grand  hôpital  de  tout 
le  genre  humain,  qui  doit  exciter  votre  compassion  : 
l'avarice,  l'ambition,  l'envie,  et  la  colère,  sont  des 
plaies  plus  grandes  et  plus  dangereuses  dans  les 
âmes,  que  des  abcès  et  des  ulcères  ne  le  sont  dans 
les  corps.  Guérisses  tous  les  malades  que  vous  pour- 
rez guérir,  et  plaignez  tous  ceux  qui  se  trouveront;^ 
incurables. 

TIMOX. 

Ô  !  voilà,  mon  cher  Socrate,  un  sophisme  facile  à 
démêler.  Il  y  a  une  extrême  différence  entre  les  vices 
de  l'âme,  et  les  maladies  du  corps.  Les  maladies  sont 
des  maux  qu'on  souffre  et  qu'on  ne  fait  pas  ;  on  n'en 
est  point  coupable,  on  est  à  plaindre.  Mais  pour 
les  vices,  ils  sont  volontaires;  ils  rendent  la  volonté 
coupable.  Ce  ne  sont  pas  des  maux  qu'on  souffre  ;  ce 
sont  des  maux  qu'on  fait.  Ces  maux  méritent  de  l'iu- 
dignation,  et  du  châtiment,  et  non  pas  de  la  pitié. 
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SOCRATE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  sortes  de  maladies  dey 
hommes:  les  unes  involontaires  et  innocentes;  les 
autres  volontaires,  et  qui  rendent  le  malade  coupable. 
Puisque  la  mauvaise  volonté  est  le  plus  grand  des  maux, 
le  vice  est  la  plus  déplorable  de  toutes  les  maladies. 
L'homme  méchant  qui  fait  souffrir  les  autres,  souffre 
lui-même  par  sa  malice  ;  et  il  se  prépare  les  supplices 
que  les  justes  dieux  lui  doivent  :  il  est  donc  encore  plus 
à  plaindre  qu'un  malade  innocent.  L'innocence  est 
une  santé  précieuse  de  l'àme  :  c'est  une  ressource  et 
une  consolation  dans  les  plus  affreuses  douleurs.  Quoi  ! 
cesserez-vous  de  plaindre  un  homme,  parce  qu'il  est 
dans  la  maladie  la  plus  funeste,  qui  est  la  mauvaise 
volonté  ?  Si  sa  maladie  n'étoit  qu'au  pied,  ou  à  la  main, 
vous  le  plaindriez  ;  et  vous  ne  le  plaignez  pas  lors  qu'elle 
a  gangrené  le  fond  de  son  cœur  ! 

TIMOX. 

Hé  bien  !  je  conviens  qu'il  faut  plaindre  les  méchans  j 
mais  non  pas  les  aimer. 

SOCnATE. 

Il  ne  fout  pas  les  aimer  pour  leur  malice  ;  mais  il 
faut  les  aimer  pour  les  en  guérir.  Savez-vous  bien  ce 
qui  vous  empêche  d'aimer  les  méchans?  ce  n'est  pas 
votre  vertu,  mais  c'est  l'imperfection  de  la  vertu  qui  est 
en  vous.  La  vertu  imparfaite  succombe  dans  le  sup- 
port des  imperfections  d'autrui.  On  s'aime  encore 
trop  soi-même^  pour  pouvoir  toujours  supporter  ce  qtii 
est  contraire  à  son  goût  et  à  ses  maximes.  L'amour 
propre  ne  veut  non   plus  être  contredit  par  la  vertu. 
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que  par  le  vice.  On  s'irrite  contre  les  ingrats,  parce 
tju'on  veut  de  la  reconnoissance  par  amour  propre. 
La  vertu  parfaite  détache  l'homme  de  lui-mûme,  et 
fait  qu'il  ne  se  lasse  point  de  supporter  la  foiblesse  des 
autres.  Plus  on  est  loin  du  vice,  plus  on  est  patient  et 
tranquille  pour  s'appliquer  à  le  guérir.  La  vertu 
imparfaite  est  ombrageuse,  critique,  âpre,  sévère,  et 
implacable.  La  vertu  qui  ne  cherche  plus  que  le  bien, 
est  toujours  égaie,  douce,  affable,  compatissante  :  elle 
n'est  surprise  ni  choquée  de  rien  :  elle  prend  tout  sur 
elle,  et  ne  songe  qu'à  faire  du  bien. 

TIMON. 

Tout  cela  est  bien  aisé  à  dire  ;  mais  difficile  à  faire. 

SOCRA.TE. 

Û  mon  cher  Timon  !  les  hommes  grossiers  et  aveugles 
croient  que  vous  êtes  misantrope,  parce  que  vous  avez 
poussé  trop  loin  la  vertu  ;  et  moi  je  vous  soutiens  que 
si  vous  étiez  plus  vertueux,  vous  feriez  ceci  comme  je 
le  dis.  Si  vous  étiez  parfait,  vous  pardonneriez  sans 
^peine  au\  hommes  d'être  imparfaits,  conmie  les  dieux 
le  font.  Pourquoi  ne  pas  souffrir  doucement  ce  que  les 
dieux,  meilleurs  que  vous,  souffrent  r  Cette  délicatesse 
qui  vous  rend  si  facile  à  être  blessé,  est  une  véritable 
imperfection.  La  raison  qui  se  borjie  à  s'accommoder 
des  choses  raisonnables,  et  à  ne  s'échauffer  que  contre 
ce  qui  est  faux,  n'est  qu'une  demi-raison.  La  raison 
parfaite  va  plus  loinj  elle  supporte  en  paix  la  déraison 
d'autrui.  Voilà  le  principe  de  >ertu,  compatissante 
pour  autrui,  et  détachée  de  soi-niémCj  qui  est  le  vrai 
J»en  de  la  scciété. 
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ALCIBIADE. 

En  vérité,  Tiraon,  vous  voilà  bien  confondu  avec 
votre  vertu  farouche  et  critique.  C'est  s'aimer  trop 
soi-même  que  de  vouloir  vivre  tout  seul,  uniquement 
pour  soi  ;  et  de  ne  pouvoir  souffrir  rien  de  tout  ce  qui 
choque  notre  propre  sens.  Quand  on  ne  s'aime  point 
tantj  on  se  donne  librement  aux  autres. 

SOCRATE, 

Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  Alcibiade;  vous  abuseriez 
aisément  de  ce  que  j'ai  dit.  Il  y  a  deux  manières  de  se 
donner  aux  hommes.  La  première  est  de  se  faire 
aimer,  non  pour  être  "leur  idole,  mais  pour  employer 
leur  confiance  à  les  rendre  bons.  Cette  philantropie 
est  toute  divine.  Il  y  en  a  une  autre  qui  est  une  fausse 
monnoie,  quand  on  se  donne  aux  hommes,  pour  leur 
plaire,  pour  les  éblouir,  pour  usurper  de  l'autorité  sur 
eux  en  les  flattatit.  Ce  n'est  pas  eux  qu'on  aime,  c'est 
soi-même.  On  n'agit  que  par  vanité  et  par  intérêt  j 
on  fait  semblant  de  se  donner,  pour  posséder  ceux  à 
qui  on  fait  accroire  qu'on  se  donne  à  eux.  L'amour 
propre  d'un  misantrope  n'est  que  sauvage  et  inutile  au 
monde  ;  mais  celui  de  ces  faux  philantropes  est  traître 
et  tyrannique  :  ils  promettent  toutes  les  vertus  de  la 
société,  et  ils  ne  font  de  la  société  qa'un  trafic,  dans 
lequel  ils  veulent  tout  attirer  à  eux,  et  asservir  tous  les 
citoyens.  Le  misantrope  fait  plus  de  peur,  et  moins 
de  mal.  Un  serpent  qui  se  glisse  entre  les  fleurs,  est 
plus  à  craindre  qu'un  animal  sauvage,  qui  s'enfuit  vers 
sa  tanière  dès  qu'il  vous  aperçoit. 
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ALCmiADE. 

Timon,  retirons-nous  ;  eu  voilà  bien  assez  :  nous 
avons  chacun  une  bonne  leçon.  fÉnelon. 

SECTIOW  F. 
ALEXANDRE   ET  DIOgÈnE. 

La  vtiiu  seule  fait  le  bonheur,  et  la  gloire,  de  l'homme. 

ALEXANDRE. 

A  auELLE  vie  vous  ètes-vous  condamné,  Diogène  ? 
ne  valoit-il  pas  mieux  vous  mettre  à  la  suite  de  quelque 
prince,  pour  vous  sauver  de  Pindigence,  que  de  mener 
une  vie  misérable,  sans  maison,  sarrs  habits,  et  souvent 
saHS  pain  ? 

diogÈne. 

Croyez-vous  qu'on  puisse  être  pauvre  avec  la  science 
et  la  vertu  ?  Vous  voj'ez  les  maux  de  mon  état, 
Alexandre,  et  vous  n'en  connoissez  pas  les  biens. 
Ma  pauvreté  me  met  à  couvert  de  l'envie.  Par  elle, 
je  jouis  de  ma  liberté  et  de  mon  indépendance.  La 
difïërence  qu'il  y  a  de  vous  à  moi,  c'est  que  tous  vos 
biens  sont  sous  les  yeux^  et  sont  l'objet  des  désirs  des 
hommes;  mais  vos  maux  sont  cachés,  et  les  miens  SQnt 
apparens.  Le  bonheur  est  dans  le  sentiment,  et  non 
pas  dans  les  choses.  La  raison  aux  sages  affoiblit 
leurs  maux  et  double  leurs  biens,  ou  tes  réduit  les  uns 
et  les  autres  à  leur  juste  valeur.  Quand  vous  voudrez, 
nous  comparerons   vos    biens   et  vos  maux  avec  les 
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miens  ;    et   vous   verrez    que   tout    est   égal,    ou    qu« 
l'avantage  est  de  mon  côté. 

ALEXANDRE. 

Vous  comptez  donc  pour  rien  les  premières  places, 
et  la  fortune  qu'elles  mènent  à  leur  suite  ? 

DIOGÈNE. 

Nous  aurions  trop  à  souffrir,  s'il  falloit  convenir  qu-e 
c'est  le  mérite  qui  vous  a  mis  au-dessus  de  nous:  nous 
nous  consolons,  quand  nous  pensons  que  vous  ne  devez 
qu'au  hasard,  ou  au  caprice  de  l'aveugle  fortune,  cette 
extrême  diflerence  qu'il  y  a  de  vous  à  nous. 

ALEXANDRE. 

Si  on  ne  doit  pas  me  savoir  gré  dé  ma  naissance,  au 
moins  doit- on  compter  pour  quelque  chose   mes  con- 
quêtes, et  la  gloire  que  je  me  suis  acquise. 
diogÈne. 

Encore  moins.      Je   vous    pardonnerois  d'être    né 

prince,  si  vous  ne  pensiez   qu'à   faire  le  bonheur  des 

hommes:  mais  je  ne  puis  vous  savoir  gré  de  faire  la 

désolation   universelle.      Voas    avez    uni   toute    votre 

raison    à  votre  épée,    qui  est   toute  votre  loi.      Vous 

appelez  Fambition,  grandeur;  car  il  ne  vous  coûte  rien 

de  donner  de  beaux  noms   à  vos  égaremens.     Je  ne 

m'en  étonne   pa«;  ;  les  hommes  s'accordent  à  ennoblir 

les  foi  blesses  qui  leur  sont  communes;  mais  je  vous  dis, 

moi,  que  ce  que  vous  appelez  grandeur,  n'est  qu'une 

violente  fermentation   de  votre  sang,  qui  vous  allume 

l'imagination.     Quoi!  parce   que   votre  sang  a  acquis 

un   certain  degré  de  chaleur  et  de  vite:=se,  il  faut  que 

toute  l'Asie  périsse  r  Hé!  quelle  part  avez-vous  à  ces 
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grandes  coïKiuétcs,  dont  vous  vous  glorifies  tant?  Si 
vous  rendiez  à  vos  soldats  et  à  vos  généraux  la  part 
qu'ils  y  ont,  qu'il  vous  en  rcsteroit  peu  !  Vous  n'êtes 
qu'un  héros  de  fortune,  vous  n'êtes  pas  un  héros  de 
mérite;  et  vous  avez  été  si  peu  sage,  que,  quand  la 
fortune  a  tout  fait  pour  vous,  vous  n'avez  pas  eu  la 
prudence  de  vous  borner  ;  toujours  en  extravagant, 
présumant  tout  de  vous-même.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
de  grandes  qualités  pour  être  un  grand  liorame  ;  il  en 
faut  avoir  l'économie. 

ALEXANDRE. 

Dites-moi  donc  ce  qui  mérite,  selon  vous,  le  nom  de 
bien,  puisque  la  r05auté  qui  nous  est  donnée  par  la 
naissance,  la  gloire  acquise,  et  la  fortune,  n'en  sont 
pas  ? 

diogÈne. 

Je  ne  vous  dis  point  que  ce  ne  soient  pas  des  Liens; 
mais  je  vous  dis,  que  ce  ne  sont  pas  les  premiers  biens; 
qu'ils  ne  sont  pas  si  grands  qu'on  le  croit  ;  et  qu'ils  ont 
souvent  de  grands  maux  à  leur  suite.  La  fortune  ne 
traite  môme  avec  ses  amis  qu'à  des  conditions  dures; 
elle  leur  fait  acheter  bien  cher  ses  préstîns.  La  pauvreté 
aussi  n'est  pas  un  si  grand  mal  que  vous  pensez.  Les 
privations  ne  sont  pas  sensibles,  quand  les  désirs  sont 
éteints,  et  je  jouis  de  beaucoup  de  biens  qui  vous  sont 
inconnus.  Les  premiers  biens,  selon  moi,  sont  les 
vertus;  et  toutes  les  distinctions  établies  parmi  les 
hommes  n'en  ont  été,  ou  n'en  doivent  être  que  la  ré- 
compense. Je  met«s  après  elles  l'indépendnnce,  la 
tranquillité,  la  joie  de  l'esprit,  et  le  rejîos  de  la  bonne 
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conscience  :  biens  dont  on  jouit  ôidinaii cment,  quand 
on  possède  les  premiers.  Vous-nicnie  avez  si  bien 
senti  que  toute  la  grandeur  de  l'homme  est  au  dedans, 
que  vous  disiez  de  Parménion  :  "  Il  est  simple  et 
négligé  au  dehors  ;  mais  il  est  tout  pourpre  au  dedans 
par  les  vertus  de  son  âme."  Ce  qui  devroit  faire 
votre  félicité,  c'est  de  rendre  les  hommes  heureux, 
plutôt  que  de  les  assujettir,  et  de  les  rendre  niii^érablcs. 
JMais  vous  n'avez  voulu  être  qu'un  héros,  et  non  pas  un 
grand  homme.  Jamais  vous  n'avez  pen.sé  que  la 
première  et  la  plus  noble  conquête  étoit  celle  des 
cœurs.  Toujours  hors  de  vous-même,  rassasié  de 
gloire  et  de  fortune,  ennuyé  de  votre  propre  félicité; 
cette  gloire  qui  vous  paroît  charmante  quand  vous 
courez  après,  ne  vous  paroît  plus  rien  quand  vous  l'avez 
acquise.  Vous  ne  vous  êtes  soutenu  que  d'illusion,  que 
vous  vous  êtes  faite  à  vous-même,  ou  que  vous  avez 
trouvée  dans  les  autres  ;  et  la  prévention  a  fermé  toutes 
lec  avenues  à  la  vérité.  Vous  avez  étendu  l'idée  que 
vous  aviez  de  vous-même,  et  vous  avez  tout  sacrifié  à 
.  cette  idole. 

ALEXA-NDRE. 

11  faut  prendre  des  juges  entre  nous,  pour  savoir  qui 
est  le  fou  de  nous  dc-ux.     Pour  moi,  je   pense  comme 
tous  les  hommes  ;    je  ne  fai-s  qu'étendre  l'errcwr  com-    ' 
mune,  si  c'en  est  une  que  tîe  s'illustrer  par  de  grandes 
couquêteSr 

diogÈne. 
,,  :  ....  que  vous  aurez  pour  vous  ia  multitude. 
L     . ombre  des  sagts  est  t  ès-petit;   et  tout  prince  que  I 
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VOUS  êtes,  vous  êtes  un  homme  du  peuple  par  votre 
manière  de  penser.     Toujours  dans  la  dépendance  de 
l'opitiion  des  hommes,  vous  mettez  votre  bonheur  dans 
les  jugemeus  d'autrui.     Vous  n'êtes  heureux  qu'autant 
qu'il  leur  plaît.     Vous  n'avez  jamais  su  vous  respecter, 
ni  vous  suftlre.     Vous  ne   vous  croyez  pas  digne  de 
votre  propre  estime  ;  mais  les  suffrages  publics,  quoique^ 
illusoires,  vous  dédommagent.    Cette  grande  reuouxfîee 
est  un  soutien  à  votre  foiblesse.     Votre  amour'propre, 
et  les  respects  des  hommes,   vous  tiennent  des  voiles 
devant  les  yeux.     Mais  il  y  a  des  momens  où  la  vérité 
les  tire,  et  vous  montre  à  découvert.     Vous  ne  pouvez 
alors  soutenir  cette  vue  de  vous-même  ;    et  c'est  pour 
vous  fuir  que  vous  vous  êtes  embarqué  dans  vos  con- 
quêtes.    L*inconstancey^:)ar  l'agitation  qu'elle  donne, 
est  le  supplément  du  bonheur.     Ce  n'est  pas  des.choses 
dont  vous  jouissez,  c'est  de  leur  recherche.     La  modé- 
ration  et  le  repos  ont.  quelque  chose   de  grand,    qui 
marque  l'indépendance.     Pour  moi,  j'ai  eu  assez  de 
fonds  et  de  fermeté,   pour  me  passer  de  tout  l'attirail 
de  la  gliiire  ;   j'ai  su  consentir  à   demeurer  inconnu. 
Vous  i^ivez  pas  eu  assez  de  mérite,    pour  jouer  co 
rôle^  ni  assez  de  fonds  d'esprit,  pour  remplir  les  vides 
(lu  temps. 

ALÉXANDKE. 

Votre  org'îeil  me  révolte.      Avez-vous  oublié  que 

toutes  mes  grandes   actions  ont   été    louées    par    les 

orateurs,   célébrées  par  les  poètes,-  publiées  dans  ù  ; 

histoires,  et  admirôevs  de  tous  les  hojnntes  ? 
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dtogÈme. 
Ce  n'est  point  orgueil,  c'est  connoissance.  On  a 
loué  en  vous,  .  non  ce  qu'on  y  voyoit,  mais  ce  qu'on  y 
souhaitoit.  Jamais  vous  n'avez  tiré  votre  considération 
de  vos  vertus,  ni  de  vos  mœurs;  mais  de  votre  dignité. 
Ce  que  vous  appelez  renommée^  et  à  quoi  vous  sacrifiez 
,  tout,  je  J'appelle  un  son  vain,  tributaire  du  caprice  de 
la  fortune;  et  je  ne  puis  comprendre,  qu'on  fisse  tant 
de  cas  de  l'opinion  générale  de  ceux  qu'on  méprise 
particulièrement.  Apprenez  que  le  chemin  de  l'im- 
mortalité est  celui  de  la  vertu.  Qu'est-ce  que  votre 
puissance  ?  la  liberté  de  faire  des  choses,  qu'il  est  bon 
souvent  de  ne  pouvoir  faire.  Vos  richesses  ne  sont 
que  des  besoins  multipliés  et  renaissans  ;  vos  désirs, 
un  avilissement  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  de 
l'homme.  Mais  le  plus  grand  de  vos  plaisirs  est,  de 
jouir  de  ceux  dont  les  autres  ne  jouissent  pas.  C'est 
un  plaisir  de  malignité,  qui  a  sa  source  dans  l'orgueil. 
Quand  je  sais  diminuer  tous  les  avantages,  que  la 
plupart  des  hommes  croient  que  vous  avez  au-dessus 
de  nous;  que  j'ai  le  secret  d'agrandir  mes  biens,  et  de 
diminuer  mes  maux,  tout  devient  éijal  entre  .nous. 
Peut-être  vous  le  suis-jc  aussi  en  mérite;  et  vous  l'avez 
si  bien  senti,  que  vous  dites  un  jour  :  "  Si  je  n'étois 
pas  Alexandre,  je  voudroisétre  Diogène," 

LA  MARQUISE  DE  LAMKF.RT. 
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DISCOURS   ORATOIRES, 


SECTION  I, 

RemwUrancc  d'Artahane  à  sonfrvre  Darius. 

JLe  prétexte  dont  se  servit  Darius  pour  entreprendre 
la  guerre  contre  les  Scythes,  ctoit  l'irruption  qu'ils 
avcfient  faite  anciennement  dans  l'Asie  :  mais  il  n'avoit 
d'autre  but  réellement  que  de  satisfaire  son  ambition, 
et  d'étendre  ses  conquêtes. 

Son  frère  Artabane,  pour  qui  il  avoit  un  grand  res- 
pect, et  qui  de  son  côté  n'avoit  pas  moins  de  zèle 
pour  les  véritables  intérêts  du  roi,  se  crut  obligé  dans 
cette  occasion  de  lui  découvrir  ses  sentimens,  avec  toute 
la  liberté  que  demandoit  l'importance  de  l'affaire. 
"  Grand  prince,"  lui  dit-il,  '*  ceux  qui  forment  quelque 
grande  entreprise,  doivent  considérer  avec  soin,  si  elle 
sera  utile  ou  préjudiciable  à  l'état  ;  si  l'exécution  en 
sera  aisée  ou  difficile;  si  elle  pourra  contribuer,  ou 
nuire,  à  leur  gloire  ;  enfin  si  elle  est  conforme,  ou  con- 
traire, aux  règles  de  la  justice.  Je  ne  vois  point,  sei- 
gneur, quand  même  vous  seriez  assuré  du  succès,  quel 
avantage  vous  pouvez  attendre  de  la  guerre  que  vous 
entreprenez  contre  les  Scythes.  Ce  sont  des  peuples 
séparés  de  votre  empire  par  de  longs  espaces  de  terre 
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et  de  mer;  qui  habitent  de  vastes  déserts  ;  qui  sont  sans 
villes,  sans  maisons,  sans  établissemens,  sans  richesses. 
Qu'y  a-t-il  à  gagner  pour  vos  troupes  dans  une  telle 
expédition;  ou  plutôt  que  n'y  a-t-il  point  à  perdre  ? 
Accoutumés  conmie  ils  sont  à  passer  d'une  contrée 
dans  une  autre,  s'ils  s'avisent  de  prendre  la  fuite  devant 
TOUS,  non  par  crainte  eu  par  lâcheté,  ear  il«  sont  trè«- 
courageux  et  très-aguerris,  niaiK  dans  le  dessein  de 
harasser  et  de  ruiner  votre  armée,  par  de  continuelles 
et  de  pénibles  courses,  que  dcviendrons-nous  dans  un 
pays  inculte,  stérile,  et  dénué  de  tout,  où  nous  ne 
trouverons  ni  fourrages  pour  nos  chevaux,  ni  nourri- 
ture pour  nos  .soldats?  Je  crains,  seigneur,  qu'une  fausse 
idée  de  gloire,  et  des  conseils  flatteurs,  ne  vous  préf-ipi^ 
tent  dans  une  guerre  qui  pourra  tourner  à  la  honte  de 
la  nation.  Vous  jouissez  d'une  paix  tranquille  au 
milieu  de  vos  peuples,  dont  vous  faites  l'admiration  et 
le  bonheur.  Vous  savez  que  les  dieux  ne  vous  ont 
placé  sur  le  trône  que  pour  être  le  coadjuteur,  ou 
plutôt  le  ministre  de  leur  bonté,  encore  plus  que  de  leur 
puissance.  Vous  vous  piquez  d'être  le  protecteur,  le 
tuteur,  le  père  de  vos  sujets  ;  et  vous  nous  répétez 
souvent,  parce  que  vous  le  pensez  ainsi,  que  vous  ne 
vous  croyez  roi  que  pour  les  rendre  heureux.  Quelle 
joie  pour  vous,  grand  prince,  d'être  la  source  de  tant 
de  biens,  et.de  faire  vivre  à  l'ombre  de  votre  nom  tant 
de  peuples,  dans  un  si  aimable  repos  !  La  gloire  d'un 
roi  qui  aime  son  peuple,  et  qui  en  est  aimé  ;  qui,  loin 
de  faire  la  guerre  aux  nations  voisines  ou  éloignées^ 
les  empêche  de  l'avoir  entre  elles,  n'est-elle  pas  infini.-» 
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ment  plus  touchante  que  celle  de  ravager  la  terre,  en 
répandant  partout  le  carnage,  le  trouble,  l'horreur,  la 
consternation,  le  désespoir?  Mais  un  dernier  motif 
doit  enciTC  Ihire  plus  d'impression  sur  votre  esprit  (juq 
tous  les  autres,  c'est  celui  de  la  justice.  Vous  n'ètea 
point,  grâces  aux  dieux,  de  ces  princes,  qui  ne  recon*- 
mjissent  d'autre  lui  que  celle  du  plus  fort,  et  qui  re- 
gardent coiiiinu  nti  privilège  nltucli^i  à  la  royauté,  à 
IVxcluiion  des  sijuples  particuliers,  d'envahir  le  bien 
d'autrui.  Vous  no  laites  point  consister  votre  grandeur 
à  pouvoir  tout  ce  que  vous  voulez,  mais  à  ne  vouloip 
que  ce  que  vous  pouvez  selon  les  lois,  et  ce  que  vous 
dcve^.  En  cillt,  sera-t-on  injuste  et  ravisseur  quand 
on  ne  prend  que  quelque  arpent  de  terre  à  son  voisin? 
et  sera-t-on  juste,  stra-t-on  héros,  quand  ou  usurpe  et 
qu'on  envahit  des  provinces  entières?  Or,  j'ose  vous 
denjander,  seigneur,  quel  titre  avcz-vous  sur  la  Scy thie  ? 
Quel  tort  vous  ont  fait  les  Scythes  ?  Quelle  raison 
ppuYcz-vous  alléguer  pour  leur  déclarer  la  guerre  ?" 

ÏIOLLIN. 

SBCTioyf  n. 
Discours  d'Annibal  à  Scipion. 

Jz  souhaiterois,  de  tout  mon  cœur,  que  les  Romains  et 
Jes  Carthaginois  n'eussent  jamais  pensé  à  étendre  leurs 
conquêtes,  ceux-là  au  delà  de  l'Italie,  ceux-ci  au  delà 
de  l'Afrique  j  et  (qu'ils  se  fussent  renfermés  les  uns  et 
les  autres  dans  ces  deux  beaux  empires,  dont  il  semble 
que  la  nature  avoit  elle-même  fixé  les  bornes  et  les 
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Ihnites.  Il  s'en  faut  bien  que  de  part  ni  d'autre  noua 
BOUS  so3'ons  conduits  de  l;i  sorte.  Nous  avons  d'abord 
pris  les  armes  pour  la  Sicile.  Nous  nous  sommes 
ensuite  di^-j^uté  la  domination  de  l'Espngne.  Enfin, 
aveuglés  par  la  fortune,  nous  a  vous  été  jusqu'à  vouloir 
nous  détruire  réciproquement.  Vous  avez  été  réduits 
à  défondre  les  murs  de  votre  patrie  contre  moi  ;  et 
nous,  à  notre  tour,  nous  sommes  dans  le  niême  danger. 
ïl  seroit  bien  temps,  qu'api  es  avoir  apaisé  la  colère 
des  dieux,  nous  son^;»  assions  par  nous-mêmes  à  bannir 
tnfin  de  nos  cœurs  cette  jalousie  opiniâtre,  qui  nous  a, 
jiisqii'à  présent,  armé  les  uns  contre  les  autres. 

Pour  moi,  instruit  par  l'expérience,  jusqu'où  va 
l'inconstance  de  la  fortune;  combien  il  lui  faut  peu  de 
choses  pour  causer  les  plus  terribles  révolutions  ;  enfin, 
comment  elle  semble  prendre  plaisir  à  se  jouer  des 
hommes  ;  je  suis  très-disposé  à  la  paix.  Mais  je  crains 
fort,  Scipion,  que  vous  ne  soyez  pas  dans  les  mêmes 
dispositions.  Vous  êtes  dans  la  tleur  de  votre  âge  ; 
tout  vous  a  réussi,  selon  vos  souhaits,  en  Espagne  et 
en  Afrique:  rien,  jusqu'à  présent,  n'a  traversé  le  cours 
de  vos  prospérités.  Tout  ce'a  me  fait  appréhender 
que,  quelque  fortes  que  soient  mes  raisons,  pour  vous 
porter  à  la  paix,  vous  ne  vous  laissiez  pas  persuader. 

Cependant,  considérez,  je  vous  prie,  combien  peu 
l'on  doit  compter  sur  la  fortune.  Vous  n'avez  pas 
besoin  pour  cela  de  chercher  des  exemples  éloignés  : 
jetez  les  yeux  sur  moi.  Je  suis  cet  Annibal,  (jui,  devenu 
par  la  bataille  de  Cannes,  maître  de  presque  toute 
l'Italie,  allai  quelque  temps  après  à  Rome  même  ;    et 
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campé  à  quarante  stades  de  cette  ville,  me  regardois 
déjà  comme  l'arbitre  absolu  du  sort  des  Roinaiiià  et  de 
leur  patrie.  Et  aujourd'hui,  de  retour  eu  Afrique,  me 
voilà  obligé  de  venir  traiter  avec  un  Romain,  des  con- 
ditions auxquelles  il  voudra  bien  m'accorder  mon  salut, 
et  celui  de  Carthagc.  Q,ue  cet  exemple  vous  apprenne 
à  ne  pas  vous  élever  d'orgueil,  et  à  faire  rétlexion  que 
vous  êtes  homme. 

Quand  on  délibère  sur  quelque  affaire,  la  sagesse 
demande  qu'entre  les  biens  on  choisisse  le  phis  grand, 
et  qu'entre  les  maux  on  prenne  le  moindre;  Or,  qui 
e3t  l'homme  sen.-é,  qui  voulût  s'exposer  de  sang-froid  à 
un  si  grand  péril  que  celui  qui  vous  menace  :  Quand 
vous  remporteriez  la  victoire,  tous  n'ajouteriez  pas 
beaucoup  ni  à  votre  gloire,  ni  à  celle  de  votre  patna: 
au  lieu  que,  si  vous  êtes  vaincu,  vous  perdrez,  en  ua 
moment,  tout  ce  que  vou^  avez  acquis  jusqu'à  préseat 
de  gloire  et  d'honneur. 

A  quoi  donc  se  réduit  tout  ce  discours?  A  vouî 
faire  convenir  de  ces  articles  :  que  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne,  et  l'Espagne,  qui  ont  fait  ci-devaiit  le  sujet  d©  - 
nos  guerres,  demeureront  pour  toujours  aux  Romains, 
et  que  jamais  les  .Carthaginois  ne  prendront  contr'eux 
les  armes,  peur  leur  disputer  ia  possession  de  tous  ces 
pays-là;  et  que  pareillement  Louteé  les  autres  îles, 
entre  l'Italie  et  l'Afrique,  appartiendront  aux  Eomainf, 
Ces  conditions  me  paroissent  devoir  convenir  aux  deux 
peuples.  D'un  côté,  elies  mettent  les  Carthaginois  en 
sûreté   pour   l'avenir,   et   de   l'cuM-c   vous    sont   tcè£- 
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glorieuses,   à    vous    eu    particulior.   et   à   toute   votre 
rt^publique.  rollin. 


SECTIOy  III. 

Discours  de  Flavien  à  Théodose  le  Grand. 

L'f.mpereur  Théodose  avoit  euvoyé  des  oflicicrs  et 
des  troupes  à  Antioche,  pour  punir  celte  ville  rebelle 
d'une  sédition,  dans  laquelle  on  avoit  renversé  les 
statues  de  fVmpereur,  et  de  l'impératrice  FlacciMe,  sa 
femme,  qui  ]iour  lors  étoit  morte.  Flavien,  évêque 
d'Antiociie,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  malgré  son 
extrême  vieillesse,  et  la  maladie  d'une  sœur  qu'il  lais- 
soit  mourante,  partit  sur  le  champ,  pour  aller  implorer 
]a  clémence  du  prince  en  faveur  de  son  peuple. 

Dès  qu'il  parut  devant  l'empereur,  il  se  tint  éloigné, 
dans  un  morne  silence,  le  visage  baissé  vers  la  terre, 
comme  s'il  eût  été  chargé  de  tous  les  crimes  de  ses 
compatriotes.  Théodose  le  vo\ant  confus  et  interdit, 
s'approcha  lui-même,  et  levant  à  peine  les  yeux,,  le 
Cit'ur  serré  de  douleur,  au  lieu  de  s'abandonner  aux 
éclats  d'un  juste  courroux,  il  sembloit  faire  une  apo- 
logie. Rappelant  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  avoit 
fi;it  pour  Antiochc,  il  ajoutoit  à  chaque  trait  :  "C'est 
donc' ainsi  que  j'ai  mérité  tant  d'outrages."  Enfin, 
après  le  récit  des  bienfaits  dont  il  avoit  comblé  cette 
viHe  ingrate,  "  Quelle  est  donc  l'iiijustice  dont  ils  ont 
rvétcr.du  se  venger?"  conlinua-t-il  :  "pourquoi  non 
contens  de  m'insulter^  ont-ils  porté    Itur  fureur  jusque 
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sur  les  morts  ?  Si  j'étois  coupable  à  leur  égard,  pounjuoi 
outrager  ceux  qui  ne  sont  plus^  et  qui  ne  les  ont  jamais 
oflènsés  ?  Is'ai-je  pas  donné  à  leur  villej  des  marques 
de  préférence  sur  toutes  Us  autres  de  l'empire?  Je 
désirois  ardemment  de  la  voir;  j'en  parlois  sans  cesse  : 
j'attendois  avec  impatience  le  moment  où  je  pourrois, 
en  personne,  recevoir  les  témoignages  de  leur  afiec- 
tion,  et  leur  en  donner  de  ma  tendresse." 

Flavien,  pénétré  de  ces  justes  reproches,  et  poussant 
un  profond  soupir,  rompit  enfin  le  silence,  et  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  ;  "  Prince,"  dit-il, 
"notre  ville  infortunée  n'a  que  trop  de  preuves  de 
votre  amour;  et  ce  qui  faisoit  sa  gloire,  fait  aujourd'hui 
sa  honte  et  notre  douleur.  Détruisez- la  jusqu'aux 
fondemens;  réduisez-la  en  cendres;  faites  périr  jusqu'à 
nos  enfans  par  le  tranchant  de  l'épée  :  nous  méritons 
encore  de  plus  sévères  châtimcns;  et  toute  la  terre- 
épouvantée  de  notre  supplice,  avouera  cependant  qu'il 
est  au-dessous  de  notre  ingratitude.  Kous  en  sommes 
même  déjà  réduits  à  ne  pouvoir  être  plus  malheureux. 
Accablés  de  votre  disgiîK;c-,  nous  ne  sônimcs  plus  qu'un 
objet  d'horreur.  Kous  avons  dans  votre  personne 
ollensé  l'univers  entier;  il  s'élève  contre  nous  plus 
fortement  que  vous-même. — il  ne  re.te  à  nos  maux 
qu'un  seul  remède.  Imitez  lu  bonté  d^  Dieu  :  outragé 
jiar  ses  créatures,  il  leur  a  ouvert  les  cieux.  J'ose  le 
dire,  grand  prince,  si  "vous  nous  pardonnez,  nous  de- 
vrons  notre  salut  à  votre  indulgence;  mais  \  ous  devrez;- 
à  notre  offense  l'éclat  d'une  gloire  nouvelle.  ^^ous 
vous  aurons  pur  noire  attentat   préjnué  une  cojrouiie 
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plus  brillante  que  celle  dont  Gratica  a  orué  votre 
tête  ;  vous  ne  la  tiendrez  que  de  votre  vertu.  On  a 
détruit  vos  statues  :  ah  !  qu'il  vous  est  facile  d'en  ré- 
tablir qui  soient  infiniment  plus  précieuses!  Ce  ne 
.seront  pas  des  statues  muettes  et  fragiles,  exposées 
dans  les  places  aux  caprices  et  aux  injures:  ouvrages 
de  la  clémence,  et  aussi  immortelles  que  la  vertu 
même,  celles-ci  seront  placées  dans  tous  les  cœurs  ;  et 
vous  aurez  autant  de  monuniens  qu'il  y  a  d'honmies  sur 
la  terre,  et  qu'il  y  en  aura  jamais.  Non,  les  exploits 
guerriers,  les  trésors,  la  vaste  étendue  d'un  empire  ne 
procurent  pas  aux  princes  un  honneur  aussi  pur  et 
aussi  durable,  que  la  bonté  et  la  douceur. 

Rappelez-vous_  les  outrages  que  des  mains  sédi- 
tieuses firent  aux  statues  de  Constantin,  et  les  conseils 
de  ces  courtisans  qui  l'excitoicnt  à  la  vengeance  ;  vous 
savez  que  ce  prince  portant  alors  la  main  à  son  front, 
leur  répondit  en  souriant,  "Rassurez-vous,  je  ne  suis 
point  blessé."  On  a  oublié  une  grande  partie  des 
victoires  de  cet  illustre  empereur;  mais  cette  parole  a 
survécu  à  ses  trophées  ;  elle  sera  entendue  des  siècles 
à  venir;  elle  lui  méritera  à  jamais  les  éloges  elles 
bénédictions  de  tous  les  hommes.  Qu'est-il  besoin  de 
vous  mettre  sous  les  yeux  des  exemples  étrangers  ?  11 
ne  faut  vous  montrer  que  vous-même.  Souvenez-vous 
de  ce  soupir  généreux,  que  la  clémence  fit  sortir  de 
votre  bouche,  lorsqu'aux  approches  de  la  fête  de  pâqucs, 
annonçant,  par  un  édit,  aux  criminels  leur  pardon,  et 
aux  prisonniers  leur  délivrance,  vous  ajoutâtes  :  "Que 
n'ai-je  aussi  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts!"  Vous 
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pouvez  faire  aujourd'hui  ce  miracle.  Antioche  n'est 
plus  qu'un  sépulcre  ;  ses  habitans  ne  sont  plus  que 
des  cadavres;  ils  sont  morts  avant  le  supplice  qu'ils 
ont  mérité  :  vous  pouvez,  d'un  seul  mot,  leur  rendre  la 
vie.  Les  infidèles  s'écrieront:  Qu'il  est  grand  le  Dieu 
des  chrétiens  !  des  hommes,  il  en  sait  faire  des  anges  ; 
il  les  aOranchit  de  la  tyrannie  de  la  nature. 

Ne  craignez  pas  que  notre  impunité  corrompe  les 
autres  villes  !  hélas  !  notre  sort  ne  peut  qu'effrayer. 
Tremblans  sans  cesse,  regardant  chaque  nuit  comme 
la  dernière,  chaque  jour  comme  celui  de  notre  supplice, 
fuyant  dans  les  déserts,  en  proie  aux  bêtes  féroces, 
cachés  dans  les  cavernes,  dans  les  creux  des  rochers, 
nous  donnons  au  reste  du  monde  l'exemple  le  plus 
funeste.  Détruisez  Antioche;  mais  détruisez-la  comme 
le  Tout-puissant  détruisit  autrefois  Ninive  :  effacea 
notre  crime  par  le  pardon  ;  anéantissez  la  mémoire  de 
notre  attentat,  en  faisant  naître  l'amour  et  la  recon- 
Doissance.  Il  est  aisé  de  brûler  des  maisons,  d'abattre 
des  murailles  :  mais  de  changer  tout  à  coup  des  rebelle» 
en  sujets  fidèles  et  affectionnés,  c'est  l'efTet  d'une 
vertu  divine.  Quelle  conquête  une  seule  parole  peut 
vous  procurer  !  Elle  vous  gagnera  les  cœurs  de  tous  les 
hommes.  Quelle  récompense  vous  recevrez  de  l'Eter- 
nel !  Il  vous  tiendra  compte  non-seulement  de  votre 
bonté,  mais  aussi  de  toutes  les  actions  de  miséricorde, 
que  votre  exemple  produira  dans  la  suite  des  siècles. 

Prince  invincible,  ne  rougissez  pas  de  céder  à  un 
foible  vieillard,  après  avoir  résisté  aux  prières  de  vos 
plus  braves  officiers  :   ce  sera  céder  au  Souverain  des 
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empereurs,  qui  m'envoie  pour  vous  présenter  l'Evan* 
gile,  et  vous  dire  de  sa  part  :  "  Si  vous  ne  remettez  pas 
]es  offenses  commises  contre  vous,  votre  Père  céieste 
ne  vous  remettra  pas  les  vôtres."  Pour  moi,  je  vous  le 
proteste,  grand  prince,  si  votre  juste  indignation  s'a- 
paise, si  vous  rendez  à  notre  patrie  votre  bienveillancf?, 
j'v  retournerai  avec  joie;  j'irai  bénir  avec  mon  peuple 
la  bonté  divine,  et  célébrer  la  vôtre.  Mais  si  vous  ne 
jetez  plus  sur  Antioche  que  des  regards  de  colère,  mon 
peuple  ne  sera  plus  mon  peuple  ;  je  ne  le  reverrai  plus-: 
j'irai  dans  une  retraite  éloignée  cacher  ma  honte  et  mon 
affliction;  j'irai  pleurer  jusqu'à  mon  dernier  soupir  le 
malheur  d'une  ville,  qui  aura  rendu  implacable,  à  son 
égard,  le  plus  humain  et  le  plus  doux  de  tous  les 
princes." 

Pendant  le  discours  de  Flavicn,  l'empereur  avoit  fait 
effort  sur  lui-même  pour  resserrer  sa  douleur.  Enfin, 
ne  pouvant  plus  retenir  ses  larmes  :  "  Pourrions-nous," 
dit-il,  "  refuser  le  pardon  à  des  hommes  seml^lables  à 
nous,  après  que  le  Maître  du  monde  s'étaiit  réduit 
pour  nous  à  la  condition  d'esclave,  a  bien  vou]u  de- 
mander grâce  à  son  Père,  pour  les  auteurs  de  son  sup- 
plice, qu'il  avoit  comblés  de  ses  bienfaits!"  Flavien 
touché  de  la  plus  vive  reconnoissance,  deniandoit  à 
l'empereur  la  permission  de  demeurer  à  Conslantinople, 
pour  célébrer  avec  lui  la  fcte  de  piKiues  :  "  Allez,  mon 
père,"  lui  dit  Théodose,  "  hâtez-vous  de  vous  montrer 
à  votre  peuple,  rendez  le  calme  à  la  ville  d'AïUioche; 
elle  ne  sera  parfaitement  rassurée  après  une  si  violente 
tLnii;tte^    que   lorsqu'elle   reverra  son   pilote. — Prica 
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Dieu  qu'il  me  délivre  des  guerres  dont  je  suis  menacé/ 
et  vous  m'y  verrez  bientôt  moi-même." 

LE  BEAU,  Histoire  du  Bas-Empire, 


SECTION  ir. 

Discours  de  S.  Chrj/soslôme,  sur  la  disgrâce  d'Eutrope. 

EcTROPE  étoit  un  favori  tout-puissant  auprès  de 
l'empereur  Arcade,  et  qui  gouvernoit  absolument  l'em- 
pire de  son  maître.  Ce  prince,  aussi  foible  à  soutenir 
ses  ministres  qu'imprudent  à  les  élever,  se  vit  obligé, 
malgré  lui,  de  l'abandonner.  En  un  mornsnt,  Eutrope 
tomba  du  comble  de  la  grandeur  dans  l'extrémité  de  la 
misère.  Il  ne  trouva  de  ressource  que  dans  la  pieuse 
généiosité  de  saint  Chrysostôme  qu'il  avoit  souvent 
maltraité,  et  dans  l'asile  sacré  des  autels  qu'il  s'étoit 
efforcé  d'abolir  par  diverses  lois,  et  où  il  se  réfugia  dans 
son  malheur.  Le  lendemain,  le  peuple  accourut  en 
foule  à  l'église,  pour  y  voir  dans  Eutrope  une  image 
éclataiile  de  la  foiblesse  des  hommes,  et  du  néant  dts 
grandeurs  humaines.  Le  saint  évéque  parla  sur  cela 
d'une  manière  si  vive  et  si  touchante,  qu'U  changea  la 
haine  et  l'aversion  qu'on  avoit  pour  Eutrope  en  com- 
passion, et  fit  fundre  eu  larmes  tout  son  auditoire.  Il 
faut  se  souvenir  que  le  caractère  de  S.  Chrvsostôme  étoit 
de  parler  aux  grands  et  aux  puissans,  même  dans  le 
temps  de  leur  plus  grande  prospérité,  avec  une  force 
et  une  liberté  vraiment  épiscopalcs. 

"  Si  l'on  a  dû  jamais  s'écrier.  Vanité  des  vanités  ci 
tout  n'est  qu   vanité,  certainement  c'est  daas  la  coisjonc- 
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lure  présente.  Où  est  maintenant  cet  éclat  des  plus 
hautes  dignitéi:  ?  où  sont  ces  marques  d'honneur  et 
de  distinction  ?  qu'est  devenu  cet  appareil  des  festins 
et  des  jours  de  réjouissances?  cù  se  sont  terminées  ces 
acclamations  si  fréquentes,  et  ces  flatteries  si  outrées, 
de  tout  un  peuple  assemblé  dans  le  cirque  pour  assister 
au  spectacle?  Un  seul  coup  de  vent  a  dépouillé  cet  ar- 
bre superbe  de  toutes  ses  feuilles  ;  et  après  l'avoir 
ébranlé  jusque  dans  ses  racines^  l'a  arraché,  en  un  mo- 
ment, de  la  terre.  Où  sont  ces  faux  amis,  ces  vils 
adulateurs,  ces  parasites  si  empressés  à  faire  leur  cour, 
et  à  témoigner,  par  leurs  actions  et  leurs  paroles,  un 
servile  dévouement?  Tout  cela  a  disparu  et  s'est  éva» 
nouï  comme  un  songe,  comme  une  fleur,  comme  une 
ombre.  Nous  ne  pouvons  donc  trop  répéter  cette 
sentence  du  Saint-Esprit:  Vanité  dts  tarâtes,  et  tout  7i'cst 
que  vanité.  Elle  devroit  être  écrite  eu  caractères 
éclatans  dans  toutes  les  places  publiques,  aux  portes 
des  maisons,  dans  toutes  nos  chambres  :  mais  elle 
devroit  encore  bien  plus  être  gravée  dans  nos  cœurs,  et 
faire  le  continuel  sujet  de  nos  entretiens." 

"  N'avoi.>^--je  pas  raison,"  dit  S.  Chrysostôme,  en 
s'adressant  àEutrope,  "  de  vous  représenter  l'inconstance 
et  la  fragilité  de  vos  richesses?  Vous  connoissez  main- 
tenant par  votre  expérience  que,  comme  des  esclaves 
fugitifs,  elles  vous  ont  abandonné  ;  et  qu'elles  sont 
même  en  quelque  sorte  devenues  perfides  et  homicides 
à  votre  égard,  puisqu'elles  sont  la  principale  cause  de 
votre  désastre.  Je  vous  répétois  souvent,  que  vous 
deviez  faire  plus  de   cas  de  mes  reproches,   quelque 
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amers  qu'ils  ^ous  parur^seiit,  que  de  ces  fades  louanges 
dont  vos  iliittcurs  ne  cessoicut  de  vous  accabler  ;  parce 
que  "  les  blessures  que  fait  celui  qui  aime,  valent 
mieux  que  las  baisers  trompeurs  de  celui  qui  hait." 
Avois-je  tort  de  vous  parler  ainsi  ?  Que  sont  devenus 
tous  ces  courtisans  ?  Ils  se  sont  retirés;  ils  ont  renoncé 
à  votre  amitié;  ils  ne  songent  qu'à  leur  sûreté,  à  leurs 
intérêts,  aux  dépens  même  des  vôtres.  II- n'en  est  pas 
ainsi  de  nous.  Nous  avons  souffert  vos  emportemens 
dans  votre  élévation  ;  et  dans  votre  chute  nous  vous 
soutenons  de  tout  notre  pouvoir.  L'église,  à  qui  vous 
avez  fait  la  guerre,  ouvre  son  sein  pour  vous  recevoir; 
et  les  théâtres,  objet  éternel  de  vos  complaisances,  qui 
nous  ont  si  souvent  attiré  votre  indignation,  vous  ont 
abandonné  et  trahi. 

Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  insulter  au  malheur  da 
celui  qui  est  tombé,  ni  pour  rouvrir  et  aigrir  des  plaies 
encore  toutes  sanglantes  ;  mais  pour  soutenir  ceux  qui 
sont  debout,  et  leur  faire  éviter  de  pareils  maux.  Et 
le  moyen  de  les  éviter,  c'est  de  se  bien  convaincre  de 
la  fragilité  et  de  la  vanité  des  grandeurs  humaines. 
De  les  appeler  une  fleur,  une  herbe,  une  fumée,  un 
songe;  ce  n'est  pas  encore  en  dire  assez,  puisqu'elles 
sont  au-dessous  même  du  néant.  Nous  en  avons  ime 
preuve  bien  sensible  devant  les  yeux.  Qui  jamais  est 
parvenu  à  une  plus  haute  élévation?  n'avoit-il  pas  des 
biens  immenses  ?  lui  manquoit-il  quelque  dignité  ? 
n'étoit-il  pas  craint  et  redouté  de  tout  l'empire  ?  Et 
maintenant  plus  abandonné  et  plus  tremblant  que  les 
derniers  des  malheureux,  que  les  plus  vils  esclaves,  que 
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les  prisonniers  enfermés  dans  de  noirs  cachots  ;  n'ayant 
devant  les  yeux  que  les  épcos  préparées  contre  lui,  que 
les  tourmens  et  les  bourreaux;  privé  de  la  lumière  du 
our  au  milieu  du  jour  même,  il  attend  à  chaque 
n>oment  la  mort,  et  ne  la  perd  point  de  vue. 

Vous  fûtes  témoins  hier,  quand  on  vint  du  palais" 
pour  le  tirer  d'ici  par  force,  comment  il  courut  aux 
vases  sacré?,  tremblant  de  tout  le  corps,  le  visage  p^le 
vt  défait,  taisant  à  peine  entendre  une  foiblc  voix  en- 
trecaapcâ  de  sanglots,  et  plus  mort  que  vif.  Je  le 
répète  encore,  ce  n'est  point  pour  insulter  à  sa  ciiute. 
que  je  dis  tout  ceci  ;  mais  pour  vous  attendrir  sui  ses 
maux,  et  pour  vous  inspirer  des  sentimens  de  clémence 
et  de  compassion  à  son  égard. 

Mais,  disent  qutlques  personnes  dures  et  impitoy- 
ibles,  qui  même  nous  savent  mauvais  gré  de  lui  avoir 
ouvert  ra?ile  de  l'église,  n'est-ce  pas  cet  homme-là 
qui  en  a  été  le  plus  cruel  ennemi,  et  qui  a  fermé  cet 
asile  sacré  par  diverses,  lois  ?  Cela  est  vrai  j  et  ce  doit 
èfre  pour  nous  un  motif  bien  pressant  de  glorifier  Dieu, 
de  ce  qu'il  oblige  un  ennemi  si  formidable  de  venir 
rendre  lui-même  hommage,  et  à  la  puissance  de  l'église^ 
et  à  sa  clémence  :  à  sa  puissance,  puisque  c'est  la 
guerre  qu'il  lui  a  faite,  qui  lui  a  attiré  sa  disgrâce  j 
à  sa  clémence,  puisque,  malgré  tous  les  maux  qu'elle 
en  a  reçus,  oubliant  tout  le  passé,  elle  lui  ouvre  son 
sein,  elle  le  cache  sous  ses  ailes,  elle  le  couvre  de  sa 
protection  comme  d'un  bouclier,  et  le  reçoit  dans  l'asile 
des  autels,  que  lui-même  avoit  plusieurs  fois  entrepris. 
■  ''abolir.      Une   telle   générosité,   dont  elle    seule   est 
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rspable,  couvre  de  honte  et  les  Juifs  et  les  infidèles. 
Accorder  hautement  sa  protection  à  un  ennemi  déclaré, 
tombé  dans  la  disgrâce^  abandonné  de  tous,  des'enu 
l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  publique;  montrer 
à  son  égard  une  tendresse  plus  que  maternelle;  s'op« 
poser  en  même  temps  et  à  la  colère  du  prince,  ek 
à  l'avpuglé  fureur  du  peuple  :  voilà  ce  qui  fait  la  gloir© 
iK"  notre  saisie  reUgrôu. 

Vous  dites,  avec  indignation,  qu'il  a  fermé  cck 
asile  par  dlvcrse.'j  lois.  U  homme  !  qui  que  vous  soyc;!, 
vous  cst«il  donc  permi»  do  vous  souvenir  des  injures 
qu'on  vous  a  faites?  Ne  sommes-nous  pas  les  serviteura 
il'un  Sauveur  crucifié,,  qui  dit,  en  expirant:  "Mon 
Père,  pardonno2-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  r" 
Tii  cet  homme,  prosterné  nux  pieds- de  l'autel,  et  exposé 
en  spectacle  à  tout  l'univers,  ne  vient-il  pas  lui-même 
abroger  ses  lois,  et  en  rcconnoUre  l'injustice?  Quel 
honneur  pour  cet  autel  !  et  combien  est-il  devenu 
terrible  et  respectable,  depuis  qu'à  nos  yeux  il  tient  ce 
lion  enchaîné  ? 

Je  vois  dans  notre  temple  une  assemblée  aussi 
nombreuse  qu'à  la  grande  fête  de  pâques.  Quelle  leçon 
pour  tous  que  le  spectacle  qui  vous  occupe  maintenant  ! 
et  combien  le  silence  même  de  cet  homme,  réduit  en 
l'état  où  vous  le  voyez,  est-il  plus  éloquent  que  tous  nos 
discours  !  Le  riche,  en  entrant  ici,  n'a  qu'à  ouvrir 
les  yeux  pour  recoiinoître  la  vérité  de  cette  parole  : 
"  Toute  chair  n'est  que  de  l'herbe,  et  toute  sa  gloire 
est  comme  la  fleur  des  champs;  l'herbe  s'est  séchée,  et 
la  fleur  est  tombée,  parce  que  le  Seigneur  l'a  frappée 
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de  son  souffle."  Et  le  pauvre  apprend  ici  à  juger  de 
son  état  tout  ^autrement  qu'il  ne  fait  ;  et  loin  de  se 
plaindre,  à  savoir  m^me  bon  gré  à  sa  pauvreté,  qui  ïui 
tient  lieu  d'asile,  de  port,  de  citadelle,  en  le  mettant  en 
repos  et  en  sûreté,  et  le  délivrant  des  craintes  tt  des 
alarmes,  dont  il  voit  que  les  richesses  sont  la  cause 
et  l'origine." 

I.e  but  qu'aroit  S.  Chrysostôme  en  tenant  tout  ce 
discours,  n'étoit  pas  seulement  d'instruire  son  peuple, 
mais  de  l'attendrir  par  le  récit  des  maux  dont  il  lui 
faisoit  une  peinture  si  vive.  Aussi  eut-il  la  consolation 
de  faire  fondre  en  larmes  tout  son  auditoire,  quelque 
aversion  qu'on  eût  pour  Eutrope;  qu'on  regardoit,  avec 
raison,  comme  l'auteur  de  tous  les  maux  publics  et  par- 
ticuliers. Quand  il  s'en  aperçut,  il  continua  ainsi  : 
"  Ai-je  calmé  vos  esprits?  ai-je  chassé  la  colère.' 
ai-je  éteint  l'inhumanité  ?  ai-je  excité  la  compassion  ? 
Oui,  sans  doute  :  et  l'état  où  je  vous  vois,  et  ces  larmes 
qui  coulent  de  vos  yeux,  en  sont  de  bons  garans.  Puis- 
que vos  coeurs  sont  attendris,  et  qu'une  ardente  charité 
en  a  fondu  la  glace  et  amolli  la  dureté  ;  allons  donc 
tous  ensemble  nous  jeter  aux  pieds  de  l'empereur;  ou 
plutôt  prions  le  Dieu  de  miséricorde  de  l'adoucrr,  eu 
sorte  qu'il  nous  accorde  la  grâce  entière." 

Ce  discours  eut  son  effet,  et  S.  Chrysostôme  sauva  la 
vie  à  Eutrope.  Mais  quelques  jours  après,  ayant  eu 
l'imprudence  de  sortir  de  l'église  pour  se  sauver,  il  fut 
pris,  et  banni  en  Cypre  ;  d'où  on  le  tira  dans  la  suite, 
pour  lui  faire  son  procès  à  Calcédoine,  et  il  y  fut 
décapité.  rollin. 
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SECTIOy  V. 

Sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  seront  sauvés. 

Si  vous  saviez  à  quoi  vous  engage  le  titre  de  chrétien 
que  vous  por'ez  ;  si  vous  compreniez  la  sainteté  de 
votre  état  ;  la  haine  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
qu'il  vous  ordonne  ;  la  vie  de  la  foi,  la  vigilance  con- 
tinuelle, la  garde  des  sens,  en  un  mot,  la  conformité 
avec  Jé>^us-Christ  crucifié  qu'il  exige  de  vous;  si  vous 
le  compreniez  ;  si  vous  faisiez  attention  que  devant 
aimer  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  toutes  vos  forces, 
un  seul  désir  qui  ne  peut  se  rapporter  à  lui,  vous 
souille  ;  si  vous  le  compreniez,  vous  vous  trouveriez  un 
monstre  devant  ses  yeux.  Quoi  !  di riez-vous,  des  obli- 
gations si  saintes,  et  des  mœurs  si  profanes;  une 
vigilance  si  continuelle,  et  une  vie  si  peu  attentive 
et  si  dissipée  ;  un  amour  de  Dieu  si  pur,  si  plein,  si 
universel,  et  un  cœur  toujours  en  proie  à  mille  affections 
ou  étrangères,  ou  criminelles  !  Si  cela  est  ainsi,  ô  mon 
Dieu  !  qui  pourra  donc  se  sauver  ?  Peu  de  gens,  mon 
cher  auditeur  :  ce  ne  sera  pas  vous,  du  moins,  si  vous  ne 
changez  ;  ce  ne  seront  pas  ceux  qui  vous  ressemblent  ; 
ce  ne  sera  pas  la  multitude. 

Q.ui  pourra  se  sauver?  Voulez-vous  le  savoir?  Ce 
seront  ceux  qui  opèrent  levir  salut  avec  tremblement  ; 
qui  vivent  au  milieu  du  monde,  mais  qui  ne  vivent  pas 
comme  le  monde.  Qui  pourra  se  sauver  ?  Cette  femme 
chrétienne,  qui,  renfermée  dans  l'enceinte  de  ses  devoirs 
domestiques,  élève  aes  enfans    dans  la  foi  et  dans  la 
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piété  ;  laisse  au  Seigneur  la  décision  de  leur  destinée  ; 
est  ornée  de  pudeur  et  de  modestie  j  ne  s'assied  pas 
dans  les  assemblées  de  vanité  ;  ne  se  fait  point  une  loi 
des  usages  insensés  du  monde,  mais  corrige  les  usages 
par  la  loi  de  Dieu,  et  donne  du  crédit  à  la  vertu 
par  son  rang  et  par  ses  exemples. 

Qui  pourra  se  sauver  ?  Ce  fidèle,  qui,  dans  le  re- 
lâchement de  ces  derniers  temps,  imite  les  premières 
mœurs  des  chrétiens  ;  qui  a  les  mains  innocentes  et  le 
corps  pur  :  vigilant,  qui  n'a  pas  reçu  son  âme  en  vain, 
mais  qui,  au  milieu  même  des  périls  du  grand  monde, 
s'applique  sans  cesse  à  la  purifier  :  juste,  qui  ne  jure 
pas  frauduleusement  à  son  prochain,  et  qui  ne  doit  pas 
à  des  voies  douteuses  l'innocent  accroissement  de  sa 
fortune  :  généreux,  qui  comble  de  bienfaits  l'ennemi 
qui  a  voulu  le  perdre,  et  ne  nuit  à  ses  concurrens  que 
par  son  mérite  :  sincère,  qui  ne  sacrifie  pas  la  vérité  à 
un  vil  intérêt,  et  qui  ne  sait  point  plaire  en  trahissant; 
sa  conscience  :  charitable,  qui  fait  de  sa  maison,  et  de 
son  crédit,  l'asile  de  ses  frères^  de  sa  personne,  la  con- 
soUtioii  des  affligés;  de  son  bien,  le  bien  des  pauvres  : 
soumis  dan=-  les  afflictions,  chrétien  dans  les  injures, 
pénitent  même  dans  la  prospérité. 

Qni, pourra  se  sauver?  Vous,  mon  cher  auditeur,  si 
vo.s  voulea  suivre  ces  exemples.  Voilà  les  gens  qui  se 
sauveront  ;  or,  c^s  gens-là  ne  forment  pas  assurément 
le  plus  grand  iionibre,  Donc,  tandis  que  vous  vivrez 
conime  la  m.iliitnde,  il  est  de  foi  que  vous  ne  devez 
pas  prcter.f'      .m  sulul;  car  si   en   vivant  ainsi   vous 
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pouviez  vous  sauver,  tous  les  hommes  presque  se 
sauveroient;  puisqu'à  un  petit  nombre  d'impies  près 
qui  se  livrent  à  des  excès  monstrueux,  tous  les 
autres  hommes  ne  font  que  ce  que  vous  ftiites  :  oj-, 
que  tous  les  hommes  presque  se  sauvent,  la  foi  nous 
défend  de  le  croire  :  il  est  donc  de  foi,  que  vous 
ne  devez  rien  prétendre  au  salut,  tandis  que  vous 
ne  pourrea^vous  sauver,  si  le  grand  nombre  ne  se 
sauve.- ^ 

Voilà  des  vérités  qui  font  trembler  ;  et  ce  ne  sont  pas 
ici  de  ces  vérités  vagues,  qui  se  disent  à  tous  .les 
hommes,  et  que  nul  ne  prend  pour  soi,  et  ne  se  dit 
à  soi-même.  Il  n'est  peut-être  personne  ici  oui  ne 
puisse  dire  de  soi:  "Je  vis  comme  le  grand  nombre, 
comme  ceux  de  mon  rang,  de  mon  âge,  de  mon  état  ; 
je  suis  perdu,  si  je  meurs  dans  cette  voie."  Or,  quoi 
de  plus  propre  à  eftVayer  une  âme  à  qui  il  reste  encore 
quelque  soin  de  son  salut  !  Cependant,  c'est  la  multi- 
tude qui  ne  tremble  point;  il  n'est  qu'un  petit  nombre 
^  de  justes,  qui  opèrent  à  l'écart  leur  salut  avec  crainte  : 
tout  le  reste  est  calme.  On  sait  en  général  que  le 
grand  nombre  se  perd,  mais  on  se  flatte  qu'après  avoir 
vécu  avec  la  ^^lultitude,  on  eu  sera  discerné  à  la  mort  ; 
chacun  se  met  dans  le  cas  d'une  exception  chimérique  ; 
chacun  augure  favorablement  pour  soi. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  m'arrête  à  vous,  mes 
Titres,  qui  êtes  ici  assemblés,  .Tu  ne  parle  plus  tlu 
reste  des  hommes;  je  vous  regarde  comme  si  vous 
étiez  seuls  sur  la  terre  :  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe 
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et  qui  m'épouvante.  Je  suppose  que  c'est  ici  votre 
dernière  heure,  et  la  fin  de  l'univers;  que  les  cieux 
vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes  ;  Jésus-Christ  paroître  dans 
sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple;  et  que  vous  n'y  êtes 
assemblés  que  pour  l'attendre,  et  comme  des  criminels 
tremblans,  à  qui  l'on  va  prononcer  une  sentence  de 
grâre.  ou  un  arrêt  de  mort  éternelle  :  car  vous  avez 
beau  vous  flatter,  vous  mourrez  t^ls  que  vous  êtes 
aujourd'hui*.  Tous  ces  désirs  de  changement  qui  vous 
amusent,  vous  amuseront  jusqu'au  lit  de  la  mort  ;  c'est 
l'expérience  de  tous  les  siècles  :  tout  ce  que  vous 
trouverez  alors  en  vous  de  nouveau,  sera  peut-être  un 
compte  un  peu  plus  grand  que  celui  que  vous  auriez 
aujourd'hui  à  rendre  :  et  sur  ce  que  vous  seriez  si  l'on 
Yenoit  vous  juger  dans  k  moment,  vous  pouvez  pres- 
que décider  de  ce  qui  vous  arrivera  au  sortir  de  la 
vie. 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande  frappé 
de  terreur,  ne  séparant  pas  en  ce  point  mon  sort  da 
vôtre,  et  me  mettant  dans  la  même  disposition  où  je 
souhaite  que  vous  soyez;  je  vous  demande  donc:  si 
Jésus-Christ  paroissoit  dans  ce  temple,  au   milieu  de 


*  La  première  fois  que  Massillon  prononça  ce  discours  à  la 
f our,  lorsqu'il  fiit  à  cet  endroit  un  transport  de  saisissement 
s'empaia  de  tout  l'auditoire;  presque  tout  le  monde  se  leva  à 
iBoitiè  par  un  mouvement  involontaire  :  le  murmure  d'acclamation 
et  de  surprise  fut  si  fort  qu'il  troubla  l'orateur,  et  ce  trouble  n« 
î«rvjt  qu'à  augmsnter  le  pathétique  de  ce  morceau. 
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cette  assemblée,  la  plus  auguste  de  l'univers,  pour  nous 
ju"-er,  pour  faire  le  juste  discernenjent  des  boucs  et  des 
brebis,   crovez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de  tout 
ce  que  nous  sommes  ici  fût  placé  à  la  droite  r    croyez- 
vous  que  les  choses  du  moins  fussent  t^gales  r    croyez- 
vous   qu'il   s'y   trouvât   seulement   dix  justes,    que   le 
Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  toutes 
entières?    Je  vous  le  demande:    vous  l'ignorez  j  etj; 
l'ignore  moi-même.      Vous  seul,    6  mon  Dieu  î    con- 
noissez  ceux  qui  vous  appartiennent.     Mais  si  nous  ne 
connoissons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous  savons 
du  moins  que  les   pécheurs  ne  lui  appartiennent  pris. 
Or,  qui  sont  les  fidèles  ici  assemblés  ?    Los  titres  et  les 
dignités  ne  doivent  être  comptés  pour  rien  ;    vous  en 
serez  dépouillés  devant  Jésus-Christ.      Qui   sont-ils? 
beaucoup  de  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  se  convertir; 
encore  plus,   qui  le  voudroient,  mais  qui  diflèrent  leur 
conversion  ;    plusieurs  autres,   qui  ne  se  convertissent 
jamais  que  pour  retomber;  enfin,  un  grand  nombre  qui 
croient   n'avoir   pas   besoin    de    conversion  :    voilà    le 
parti   des  réprouvés.     Retranchez  ces  quatre  sortes  de 
pécheurs  de  cette  assemblée  sainte  ;    car  ils  en  seront 
retranchés  au  grand  jcur  :  paroissez  maintenant,  justes  ; 
où    étcs-vous  ?    Restes   d'Israël,    passez   à    la   droite  : 
froment  de  Jésus-Christ,   démêlez-vous  de  cttte  paille 
destinée  au  fuu  :    ô  Dieu  !    où  sont  vos  élus,   et  que 
reste-t-il  pour  votre  partage? 

IMes  frères,  notre  porte  est  presque  assurée,  et 
nous  n'y  pensons  pas.  Quand  même  dans  cette  terrible 
séparation,  qni  se  fera  un  jour,  il  ne  devroit  y  avoir 
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qu'un  seul  pécheur  de  cette  assemblée  du  côté  des  ré- 
prouvés, et  qu'une  voix  du  ciel  viendroit  nous  en  assurer 
dans  ce  temple,  sans  le  désigner  ;  qui  de  nous  ne  crain- 
droit  d'être  le  malheureux  ?  qui  de  nous  ne  retomberoit 
d'abord  sur  sa  conscience,  pour  examiner  si  ses  crimes 
n'ont  pas  mérité  ce  châtiment  ?  qui  de  nous  saisi  de 
frayeur  ne  demanderoit  pas  à  Jésus-Christ,  comme 
autrefois  les  apôtres.  Seigneur,  ne  seroit-ce  pas  moi  ? 
et  si  l'on  laissoit  quelque  délai,  qui  ne  se  mettroit  en 
état  de  détourner  de  lui  cette  infortune,  par  les  larmes 
et  les  gémissemens  d'une  sincère  pénitence  ? 

Sommes-nous  sages,  mes  chers  auditeurs  ?  Peut-être 
■que  parmi  tous  ceux  qui  m'entendent,  il  ne  se  trou, 
vera  pas  dix  justes  ;  peut-être  s'en  trouvera-t-il  encore 
moins  ;  que  sais-je  ?  ô  mon  Dieu  !  je  n'ose  regarder 
d'un  œil  fixe  les  abîmes  de  vos  jngemens  et  de  votre 
justice  ;  peut-être  ne  s'en  trouvera-t-il  qu'un  seul  ;  et 
ce  danger  ne  vous  touche  point,  mon  cher  auditeur  ? 
et  vous  crovez  être  ce  seul  heureux  dans  le  grand  nom- 
bre qui  périra,  vous  qui  avez  moins  sujet  de  le  croire 
que  tout  autre  j  vous  sur  qui  seul  la  sentence  de  mort 
devroit  tomber,  quand  elle  ne  tomberoit  que  sur  un 
seul  des  pécheurs  qui  m'écoutent  ? 

Mais  que  cwiclure  de  ces  grandes  vérités?  qu'il 
faut  désespérer  de  son  salut  ?  A  Dieu  ne  plaise  î  il  n'y  S 
que  l'iippie  qui,  pour  se  calmer  sur  ses  désordres,  tâche 
ici  de  conclure  en  secret  que  tous  les  hommes  périront 
comme  lui  :  ce  ne  doit  pas  être  là  le  fruit  de  ce  dis- 
cours ;  mais  de  vous  détromper  de  cette  erreur  si  uni- 
verselle, qu'on  peut  faire  ce  que  tous  les  autres  font. 
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et  que  l'usage  est  une  voie  sûre  ;  mais  de  vous  con- 
vaincre que  pour  se  sauver  il  faut  se  distinguer  des 
autres,  être  singulier,  vivre  à  part  au  milieu  du  monde, 
et  ne  pas  ressembler  à  la  foule.  massillon. 

sr.cTioy  VI. 
Èlogc  de  Lamoignon. 

Dans  ces  jours  de  trouble  et  de  deuil,  où  l'on  se 
sent  comme  frappé  du  spectacle  sensible  d'une  mort 
récente  et  inopinée,  on  se  renferme  tout  en  soi-même, 
et  l'on  s'occupe  de  sa  douleur.  Si  l'on  fait  quelques 
réflexions,  c'est  en  général  sur  l'inconstance  et  sur  la 
vanité  des  choses  humaines,  sans  descendre  jusqu'à  ses 
propres  défauts  ou  à  ses  infirmités  particulières.  On 
cherche  à  se  consoler  plutôt  (ju'à  s'instruire  ;  et  si  Ton 
parle  des  bonnes  œuvres  de  ceux  qui  sont  morts,  c'est 
pour  justifier  les  larmes  qu'on  verse  pour  eux,  plutôt 
que  pour  profiter  de  leurs  exemples.  Mais  il  est  temps 
de  nous  élever  par  la  foi  au-dessus  des  faiblesses  de  la 
nature.  C'est  peu  de  reconnoitre  la  nécessité  de  mourir, 
l'importance  même  de  bien  aiourir,  si  l'on  n'en  tire  des 
motifs  et  des  conséquences  pour  bien  vivre  ;  et  c'est  en 
vain  qu'on  croit  honorer  la  mémoire  des  gens  de  bien 
qui  sont  décédés,  si  l'on  ne  va  recueillir  les  restes  de  leur 
esprit,  sur  ces  tombeaux  où  l'on  rend  des  honneurs 
funèbres  aux  tristes  dépouilles  de  leur  corps  mortel. 

C'est  dans  cette  vue.  Messieurs,  que  je  dois  vous 
représenter  aujourd'hui  un  magistrat  qui  n'a  rien 
ignoré,  ni  rien  négligé  dans  son  ministère,  et  qu'aucun 
intérêt  ne  détourna  jamais  du  droit  chemin  de  l'équité  ; 
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un  homme  doux  et  secourable,  qui  a  su  tempérer 
l'austériié  des  lois  et  de  la  justice,  par  tous  les  adou- 
cissemens  qu'inspirent  la  miséricorde  et  la  charité;  un 

■  chrcîien  qui  a  consacré  ses  vertus  morales  et  politiques, 
.  par  une  piété  simple  et  sincère.     Je  laisse  à  Dieu,  qui 

seul  est  le  maître  du  cœur  des  hommes,  et  qui  les 
touche  quand  il  veut,  par  refficace  qu'il  donne  aux 
J)ons  exemples,  à  graver  dans  vos  cœurs  ces  sentimens 

■  de  droiture,    de  bonté,    et  de   religion,    que  je  vous 
propose, 

M.  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  président  du 
parlement,  naquit  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  maisons  du  Kivernois,  Privé  dans  ses 
jeunes  ans  de  l'instruction  et  des  secours  d'un  père,  dont 
i!  n'avoit  fait  qu'entrevoir  les  bons  exemples,  et  dont 
il  devoit  long-temps  ressentir  la  perte,  il  demeura  sous 
la  conduite  d'une  mère,  que  les  pauvres  avoient  toujours 
regardée  comme  la  leur.  La  tendresse  qu'elle  ewt 
pour  l'un,  ne  diminua  pas  la  pitié  qu'elle  avoit  des 
autres  :  »  elle  crut  qu'ayant  soin  des  pauvres.  Dieu 
.  aufoit  soin  de  ses  enfans;  et  qu'elle  ne  pouvoit  leur 
appxendre  rien  de  plus  important  que  les  maximes 
évangéliques,  ni  leur  laisser  un  bien  plus  solide  que  la 
succession  de  sa  charité. 

Ses  espérances  ne  furent  pas  trompées.  Dieu  combla 
son  fils  de  ses  bénédictions  spirituelles  ;  et  lui  fit  éviter 
par  sa  grâce  ces  dangereuses  passions,  qui  sont  comme 
les  écufcils  où  l'ardeur  de  l'âge,  les  licences  du  siècle, 
la  corruption  de  la  nature,  le  mauvais  exemple,  et 
SQUvcnt    le    mauvais  conseil,    poussent   une   jeunesse 
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inconsidt-iée.  Oa  remarqua  bientôt  en  lui  tout  ce  qui 
fait  les  grands  magistrats  :  un  cœur  docile  pour  recevoir 
les  impressions  de  lu  véritt;,  noble  pour  s'élever  au- 
dessus  des  passions  et  des  iiitévôts^  tendre  pour  assister 
les  malheureux,  ferme  y.iour  résister  à  l'inicfuité;  un 
esprit  avide  de  tout  savoir,  et  capable  de  tout  ap- 
prendre;- prompt  à  concevoir  les  matières  les  plus 
élevées;  heureux  à  les  exprimer  quand  il  les  avoit  une 
fois  conçues  ;  discernant  non-seulement  le  bon  d'avec 
le  mauvais^  mais  encore  le  meiileïr  d'avec  le  bon  ; 
appliqué  à  examiner  les  difficultés  et  à  les  résoudre; 
à  chercher  la  vérité,  et  à  la  suivre  après  qu'iî  i 'avoit 
découverte,  à  connoître  tout,  et  à  tirer  toujours  quelque 
fruit  de  ses  connoissances. 

Il  étoit  bien  éloigné  de  l'humeur  de  ces  homme? 
vains  et  intéressés,  qui  n'aiment  la  venu  que  pour  la 
réputation  qu'elle  donne,  et  qui  n'auroient  point  de 
plaisir  à  bien  faire,  .s'ils  n'avoient  l'art  de  faire  valoir 
tout  le  bien  qu'ils  font  !  Il  s'étoit  mis  au-dessus  de  ce 
faux  honneur.  S'il  falioit  faire  réu.ssir  une  grande 
affaire,  d'autres  auroient  choisi  les  moyens  les  plus 
éclatans,  il  choisissoit  les  plus  sûrs  et  les-  plus  utiles. 
S'il  devoit  donner  se?  avis,  il  regardoit  non  pas  ce  qui 
seroii  le  plus  approuvé,  mais  ce  qu'il  cro3oit  le  plus 
équitable.  Il  ne  se  piquoit  pas  d'être  l'auteur  des 
bonnes  résolutions  qu'il  avoit  fait  prendre  :  c'étoit 
assez  pour  lui  qu'on  les  eût  prises. 

Combien  de  projets  a-t'il  faits  ou  réformés  !  Combien 
d'ouvertures  a-t-il  données!  Combien  de  services  a-t-il 
rendus,  dont  il  a  dérobé  la  connoissance  d  ceux  qui  eu 
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ont  ressenti  les  effets  !  Ainsi,  utile  sans  intérêt,  ver- 
tueux sans  vouloir  se  faire  honneur  de  sa  vertu,  il 
s'acquitta  de  ses  devoirs,  pour  la  seule  satisfaction  de 
s'en  être  acquitté  ;  et  ne  voulut  dans  toutes  ses  actions 
d'autre  règle  que  sa  fidélité,  d'autre  but  que  l'utilité 
publique,  d'autre  récompense  que  le  plaisir  de  bien 
fai  re. 

Sans  amollir  la  justice,   il  la  rendit  douce  et  traitable. 
Il  leva  le  bandeau  qui  fermoit  ses  yeux,   et  lui  laissa 
jeter  des  regards  de  pitié  sur  les  misérables  :    et  sans 
lui  retranclier  aucun  de  ses  droits,  il  lui  ôta  toute  sa 
rudesse.     Je  puis  attester  ici   la  foi  publique.     Ceux 
qui  eurent  besoin  de  son  secours,   trouvèrent-ils  jamais 
entr'eux  et  lui  des  barrières  impénétrables  ?    Fallut-il 
essuyer  à  sa  porte  de  mauvaises  heures,  pour  attendre 
un  de  ses  momens  commodes?  Fut-il  jamais  inaccessible, 
je  ne  dis  pas  à  ses  amis,  je  dis  aux  indiscrets  et  aux 
importuns.     Il  ne  régla  jamais  sur  la  faveur  ou  sur  la 
cisgràce  des  personnes,   le  bon  ou   le  mauvais  accueil 
qu'il  leur  pouvoit  faire.     Il  écoutoit  avec  patience,  et 
répondoit  avec  douceur.     "  N'ajoutons  pas,"  a-t-il  dit 
souvent,   "  au  malheur   qu'ils  ont  d'avoir  dea  procès, 
celui  d'être  mal  reçus  de   leurs  juges j    nous  sommes 
établis  pour  examiner  leurs  droits,    et  non  pas   pour 
éprouver  leur  patience  "     Favorable  à  ceux   qui  mé- 
ritoient  sa  protection,   civil  à  ceux  à  qui  il  ne  pouvoit 
être  favorable;    il  faiscit  connoître  aux  bons,   qu'il  eût 
voulu  les  satisfaire  sans  leur  donner  la  peine  de  sol- 
liciter;   et  aux  méchans,  qu'il  eût  voulu  les  corriger, 
.■ans  avoir  le  déplaisir  de  les  punir. 
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Combien  de  fois  a-t-il  essayé  de  bannir  du  Palais  ce* 
lenteurs  adtctéCsS  et  ces  détours  presque  infiiiis,  que 
Favarice  a  inventés,  afin  de  faire  durer  des  procès  par 
les  lois  même  qa'un  a  faites  pour  les  finir,  et  de  profiter 
en  même  temps  des  dépouilles  de  celui  qui  perd,  et  de 
celui  qui  gagne  sa  cause  !  Combien  de  fois  a-t-il  arrêté 
la  licence  de  ceux  qui,  sur  la  foi  et  sur  la  tradition  des 
ennemis  et  des  envieux,  débitent  impunément^  en 
plaidant^  des  médisances,  et  qui  par  des  railleries  pi- 
quantes tâchent  de  rendre  au  moins  ridicules,  ceux 
qu'ils  ne  peuvent  rendre  criminels  !  Combien  de  fois, 
par  des  accommodemens  raisonnables,  a-t-il  arrêté  le 
cours  de  ces  divisions,  cjui  passent  des  pères  aux  enfaus, 
et  qui  se  perpétuent  dans  les  familles  ! 

Peut-être  doutez-vous.  Messieurs,  qu'étant  éloigné 
des  yeux  du  public,  il  fût  encore  égal  à  lui-même. 
Entrons  dans  sa  vie  privée.  Que  ne  puis-je  vous  le 
montrer  parmi  ce  nombre  de  gens  choisis,  qui  formoient 
chez  lui  une  assemblée,  que  le  savoir,  la  politesse, 
l'honnêteté,  rendoient  aussi  agréable  qu'utile  !  C'est  là 
que  ne  se  réservant  de  son  autorité  que  cet  ascendant, 
que  lui  don  noient  sur  le  reste  des  hommes  la  facilité  de 
sou  humeur,  et  la  force  de  son  esprit,  il  communiquoit 
ses  lumières,  et  profitoit  de  celles  des  autres. 

Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  tel  qu'il  étoit, 
lorsqu'après  un  long  et  pénible  travail,  loin  du  bruit  de 
la  ville  et  du  tumulte  des  afîàires,  il  alloit  se  décharger 
du  poids  de  sa  dignité,  et  jouir  d'un  noble  repos  dans 
sa  retraite  de  Bâville  !  Vous  le  verriez  tantôt  s'adonnant 
aux  plaisirs  innocens  de  l'agriculture,  élevant  son  esprit 
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aux  choses  invisibles  de  Dieu  par  les  merveilles  visibles 
de  la  nature  :  tantôt  méditant  ces  éloquens  et  graves 
discours,  qui  enseignoicnt  et  qui  inspiroient  tous  le>5 
ans  la  justice;  et  dans  lesquels  formant  l'idt'e  d'un 
homme  de  bien,  il  se  décrivoit  lui-même  sans  y  penser  : 
tanîôt  accommodant  les  différends  que  la  discorde,  la 
jalousie,  ou  le  mauvais  conseil,  font  naîue  parmi  les 
habitaiis  de  la  campagne  :  plus  content  en  lui-même, 
et  peut-être  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu,  lorsque  dans 
le  fond  d'une  sombre  allée,  et  sur  un  tribunal  de  gazon, 
il  avoit  assurée  le  repos  d'une  pauvre  famille,  que  lors- 
qu'il décidoit  des  fortunes  les  plus  éclatantes,  sur  le 
premier  trône  de  la  justice. 

Vous  le  verriez  recevant  une  foule  d'amis,  s'accom- 
modant  à  tous,  et  ne  se  préférant  à  personne.  Jamais 
il  ne  s'éleva  sur  son  front  serein  aucun  de  ces  nuages, 
que  forment  le  dégoût  ou  la  défiance.  Jamais  il 
n'exigea  ni  de  circonspection  gênante,  ni  d'assiduité 
servile.  On  l'entendit,  selon  les  temps,  parler  des 
grandes  choses,  comme  s'il  eût  négligé  les  petites  j 
parler  des  petites,  comme  s'il  eût  ignoré  les  grandes. 
On  le  vit  dans  des  conversations  aisées  et  familières, 
engageant  les  uns  à  i'écouter  avec  plai.-ir,  les  autres  à 
lui  répondre  avec  confiance;  donnant  à  chacun  le 
moyen  de  faire  paroître  son  esprit,  sans  jamais  s^être 
prévalu  de  la  supériorité  du  bien. 

liutrerai-je  dans  les  exercices  secrets  fie  sa  piété  .> 
Dirai-je  qu'il  déroboit  le  temps  de  son  sommeil  pour  le 
donner  à  la  prière  ?  qu'il  commença  toutes  ses  journées 
par  un   sacrifice  qu'il  fit   à   Dieu   de  lui-mên\e  r    qii« 
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lisant  tous  les  jours  quelques  articles  de  la  loi  de  Dîen, 
il  puisoit  dans  les  pures  sources  de  la  vérité,  les  rcgks    • 
de  la  véritable  sagesse  ?  qu'il  se  rendoit  compte-  à  !ui- 
mérae  de  tou>  les  }ugeraen?  qu'il  avoit  rendus;  et  re- 
|>a'Soit,  de  temps  en  temp«,  toutes  les  années  de  :sa  vie,    . 
dans  l'amertume  de  son  âme,  pour  s'exciter  à  lo  pé- 
nitence ?   Dirai-je  qu'il  se  renferma  soigneusement  en 
lui-n.éme,  et  ne  raoïttra  île  ses  bonnes  œuvres  qu'autant 
qu'il   en   failoit   pour  édifier  les    peuples;    quM  u'ea 
interrompit  jamais  le  cours  dans  ses  plus  grands  em- 
barras   d'affaires;  et  que    la    coutume    et    la    longue 
habitude  qu'il  en  avoit,  ne  diminua  rien  de  sa  ferveur, 
ni  de  sa  tendresse  r 

Des  vertus  si  pures  et  si  chrétienne*,   furent  comma 
autant  de  dispositions  à  une  sainte  et   heureu-e  mort. 
11  ne  fallut  pas  l'y  préparer  ])ar  de  lentes  infirmités, 
ni     la    lui    faire   ressentir   par    de   cruelles    douleurs. 
L'avant  considérée  depuis  long-temps,  non-seulement 
comme    nécessaire   à   tous   les   hommes,   mais   encore 
comme   avantageuse  aux  chrétiens,   il  en  fut  frappé  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  surpris.     Son  esprit  heureusement 
rempli  de  funestes  pressentimens  de  sa  fin   prochaine, 
se  fortifia  contre   les  craintes  de  l'avenir  par  de  longues 
et  sérieuses  réflexions  qu'il  y  fit.      11    vit   le   monde 
prêt  à  s'évanouir  pour  lui  ;  mais  il  ne  l'avoit  jamais  cru 
solide.      Il   vit   réternilé   s'approcher,    et  il   redoubla 
ses  lorces  pour  achever  ce  qui  restoit  à  fournir  de  sa 
carrière.     Il  vit  les  jugemens  de  Dieu  ;  il  les  craignit: 
Biais  il  les  attendit   avec    confiance.      Cet   amour,   si 
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\ifet  si  tendre,  qu'il  avoit  eu  pour  sa  famille,  se  con- 
fondit insensiblement  dans  la  charité  qu'il  avoit  pour 
Dieu.  Ainsi,  dépouillé  de  toutes  les  aiïections  du 
inonde,  il  ne  pensa  qu'à  son  salut  ;  et  ramenant  toutes 
les  créatures  dans  le  sein  de  leur  Créateur;  il  s'y  rendit 
lui-même  pour  s'aller  joindre  à  son  principe,  et  pour  y 
recevoir  la  récompense  de  ses  vertus. 

FiicjîiFn. 
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CHAPITRE  VIII. 
PIÈCES    MÊLÉES, 


Traits  de  la  tiejirhie  de  P.  Scipion  l'Africain, 

J_^A  prise  de  Numance  qui   termina  une  guerre  hon- 
teuse pour  le  nom  Romainj  mit  le  comble  aux  exploits 
militaires  de  Scipion.     Mais  pour  avoir  une  idée  plus 
complète  de  son  mérite   et   de   son    caractère,   il   me 
semble   qu'après  l'avoir  vu  à  la  télé  des  armées,  dans 
le  tumulte  des  combats,  et  dans  la  pompe  des  triomphes,, 
!      il  ne  sera  ])as  inutile   de  le  considérer  dans  le  repos 
[      d'une  vie  tranquille  et  p*-'  ée,  au   milieu  de  ses  amis^ 
de  sa  famille,    de  son  domestique.     L'honmie    vérita= 
blement   grand   doit  l'être  partout.     Le  magistrat,   le 
général    d'armée,    le    prince,    peuvent   se   contraindre 
pendant    qu'ils   se    donnent   comme    en   spectacle   au 
public,  et  paroître  tout  autres  qu'ils  ne  sont  efïtctive- 
meut.     Rendus  à  eux-mêmes,  et  délivrés  de  témoins 
qui  les  forcent   de  se  masquer,  souvent  tout  leur  éclat, 
comme  une  grandeur  de  théâtre,  Its  abandonne,  et  ne 
laisse  voir  en  eux  qjiie  bassesse  et  petitesse. 

Scipion  ne  se  dément  par  aucun  endroit.     Il  n'étoit 
point  semblable  à  certains  tableaux  qui  ne  veulent  être 

KG 


204"  LECTKUPv    FRANÇOIS. 

VUS  que  de  loin  :  il  ne  pouvoit  que  gagner  à  che  con- 
sidéré de  près.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai 
dit  auparavant  de  la  manière  généreuse  dont,  encore 
tout  jtiinr^  il  se  conduisit  t!;ins  sa  fauiilk-;  de  ce  noble 
désintéressement  qui  lui  attira  une  si  grande  réputation  ; 
et,  ce  qui  ne  me  paroît  pas  moins  estimable,  de  ce 
respect  sincère  et  constant  pour  un  frère  aîné,  qui  lui 
ctoit  de  beaucoup  inférieur  on  mérite.  L'éducation 
excellente  qu'il  avuit  eue  par  les  soins  do  P-uil  Émiie 
son  père,  qui  lui  avoit  donné  ce  qu'il  y  avoit  alors  de 
plus  habiles  maîtres,  tant  pour  les  belles-lettres  que 
pour  les  sciences,  et  les  instructions  qu'il  avoit  reçues 
de  Polybe,  i'avoient  mis  en  état  de  remplir  utilement 
les  vides  que  lui  laissoient  les  affaires  publiques,  et  de 
soutenir  avec  digniié  et  agrément  le  loisir  de  la  vie 
privée.  C'est  le  glorieux  témoignage  que  lui  rend  un 
historien.  "Personne  ne  savoit  mieux  que  lui  eufre- 
mêlcr  le  repos  de  l'action,  ni  meltre  à  profit  avec  plus 
de  délicatesse  et  de  goût  les  vides  que  lui  laissoient 
les  affaires." 

Le  premier  Scipion  l'Aft-icain  avoit  coutume  de  dire, 
qu'il  n'éloit  jamais  moins  oisif  que  quand  il  se  tiouvoit 
de  loisir,  ni  moins  seul,  que  quand  il  étoit  seul.  Belle 
parole,  s'écrie  Cicéron,  et  bien  digne  de  ce  grand 
homme  !  Elle  marque  en  effet  que,  dans  l'inaction 
même,  il  étoit  toujours  occupé  ;  et  que  lorsqu'il  étoit 
seul,  il  savoit  converser  avec  lui-même.  Disposition 
bien  rare  dans  les  personnes  accoutumées  au  mouvement 
et  à  l'agitation,  que  le  loisir  et  la  solitude,  lorsqu'elles 
s'y  trouvent    réduites,  plongent   dans  un  ennui  et  un 
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dégoût  universels,  et  remplissent  d'anc  noire  tristesse  : 
en  sorte  qu'elles  se  déplaisent  en  fout  à  elJes-niêmes, 
et  «.uctonibent  sous  le  pénible  fardeau  de  n'avoir^ien  à 
faire.  Il  me  seniMe  que  cette  parole  du  premier  Seipion 
convient  encore  mieux  au  second,  qui  ayant  sur  l'autre 
l'avantage  d'avoir  été  élevé  dans  le  goût  des  belles- 
lettres  et  des  sciences,  y  trouvoit  une  puissante  res. 
source  contre  l'inconvénient  dont  nous  venons  de 
parler.  D'aiHeurs,  accoutumé  à  avoir  toujours  auprès 
de  lui,  même  pendant  ses  campagnes,  Polybe  et  Pané- 
tins,  il  est  aisé  de  juger  qu'en  temps  de  paix  sa  maison 
étoit  ouverte  à  tous  les  savans.  Est- il  un  plaisir  plus 
honnête,  plus  intéressant,  plus  digne  d'un  homme  sage 
et  vertueux,  que  celui  que  l'on  trouve  dans  la  lecture 
des  ouvrages  d'esprit,  et  dans  la  conversation  des 
savans  ?  La  providence  a  voulu,  selon  la  remarque  d'un 
païen,  que  Scipion  fût  infiniment  supérieur  à  ces  fades 
plaisirs,  auxquels  sont  obligées  de  se  livrer  les  personnes 
sans  lettres,  sans  connoissance,  sans  curiosité,  sans  goût 
pour  la  lecture. 

Une  autre  sorte  de  plaisir,  plus  sensible  encore,  plus 
vif,  plus  naturel,  plus  intime  au  cœur  de  l'iiomme, 
faisoit  la  p\us  grande  douceur  de  la  vie  de  Scipion  ; 
c'est  celui  de  l'amitié  :  plaisir  rarement  connu  des 
grands  et  des  princes  ;  parce  que,  pour  l'ordinaire,  ne 
s'aimant  qu'eux  seuls,  ils  ne  méritent  pas  d'avoir  des 
amis!  Cependant  c'est  le  lien  de  la  société  le  plus 
doux  :  et  le  pcëtc  Ennius  a  raison  de  dire  que  ce  n'est 
pas  vivre,  que  de  vivre  sans  am.is.  Scipion  en  avoit 
sans  doute  un  grand  nombre,  et  de  fort  illustres  ;  mais 
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je  ne  parlerai  ici  que  de  Lélius,  à  qui  sa  probité  et  sa 
prudence  méritèrent  le  surnom  de  Sage. 

Jamais  peut-être  amis  ne  furent  mieux  assortis  que 
ces   deux    grands   iiommos.     Même   îige  à    peu   près, 
mêmes  inclinations,  même  douceur  de  caractère,  même 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences,  mêmes  prin- 
cipes pour  le  gouvernement,  même  zèle  pour  le  bien 
public.     Il  faut  entendre  Lélius  lui-même,  (c'est-à-dire, 
les  paroles  que  Cicéron  lui  met  dans  la  bouche,)   sur 
la  parfaite    union   qui    régnoit   entre   Scipion   et   lui  : 
"Pour  moi,"  dit  Lélius,  "de  tous  les  présens  de  la 
nature,   et  de  tous  ceux  de  la  fortune,  je  n'en  trouve 
aucun   que  je    puisse   mettre  en  comparaison  avec  le 
bonheur,  que  j'ai   eu   d'avoir  Scipion  pour   ami.      Je 
trouvois  dans  notre  amitié  une  parfaite  conformité  de 
sentimens   sur   les  affaires   publiques;    un    fonds  iné- 
puisable  de    conseils  et   de   secours    dans    les   affaires 
particulières;   un  repos,  une  paix,  une  douceur,  qui  ne 
se  peuvent  exprimer.      Jamais  je   n'ai    blessé  Scipion 
dans  la   moindre   chose    dont  j'aie    pu   m'apercevoir : 
jamais  il  ne  lui  est  échappé  une  seule  parole,  que  j'eusse 
voulu  ne  point  entendre.     Nous  n'avions  qw'une  même 
maison,   et  une  même  table  à    frais  communs,  duiit  la 
frugalité  étoit  également  du  goût  de  tous  deux.     En 
vovage,  à  la  campagne,   nous  avons  toujours  été  en- 
semble.    Je  ne  parle   point  de  nos  études,  et  du  soin 
que  nous   avions  l'un   et   l'autre  d'apprendre  toujours 
quelque  chose:  c'est   à   quoi  nous   passions  toutes  les 
heures  de  notre  loisir,  loin  des  yeux  et  du  commerce 
des  hommes." 
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Y  a-t-il  quelque  chose  de  comparable  à  la  douceur 
d'une  amitié  pareille  à  celle,  dont  Lélius  vient  de  nous 
tracer  le  tableau  ?  Quelle  consolation  de  trouver  un 
second  soi-mônie,  pour  qui  l'on  n'ait  rien  de  secret,  et 
dans  le  cœur  duquel  on  puisse  répandre  le  sien  avec 
une  pleine  effusion  !  La  prospérité  se  feroit-elle  si 
vivement  sentir,  si  nous  n'avions  personne  qui  en  par- 
tageât la  joie  avec  nous?  Et  quel  soulagement  n'est- 
ce  point  dans  les  disgrâces  et  les  accidens  de  la  vie, 
que  d'avoir  un  ami  qui  en  soit  encore  plus  touché  que 
nous-mêmes?  Ce  qui  relève  extrêmement  le  prix  de 
l'amitié  dont  nous  parlons,  c'est  qu'elle  n'étoit  en 
aucune  sorte  fondée  sur  l'intérêt,  mais  uniquement  sur 
l'estime  qu'ils  faisoient  mutuellement  de  la  vertu  l'un 
de  l'autre.  "  Quel  besoin  Scipion  pouvoit-il  avoir  de 
}noi  r"  dit  Lélius  ;  "  nul,  sans  doute,  ni  moi  de  lui, 
Maisjemesuis  attaché  à  lui  par  la  haote  estime,  et 
par  l'admiration,  que  me  donnoit  sa  vertu;  et  lui  à 
moi,  par  l'idée  favorable  qu'il  s'étoit  faite  de  mon  ca- 
ractère, et  de  mes  mœurs.  Cette  amitié  s'est  ensuite 
augmentée  de  part  et  d'autre,  par  le  commerce  et  par 
l'habitude.  Il  est  vrai  que  nous  en  avons  tiré  lui  et 
moi  de  grandes  utilités:  mais  nous  n'avons  eu  en  vue 
aucun  de  ces  avantages,  quand  nous  avons  commencé 
de  nous  aimer." 

Il  semble  qu'une  amitié  fondée  sur  de  tels  principes, 
surtout  dans  des  hommes  chargés  des  plus  importantes 
affaires  de  l'état,  devoit  être  fort  grave  et  fort  sérieuse. 
Elle  l'étoit  sans  doute,  quand  les  occasions  le  deman- 
doient:    mais  duiis  d'autres  temps,    elle  étoit  acconi- 
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pagnée  d'une  gaieté  et  d'un  innocent  badinage  qu'en  a 
peine  à  concevoir.  Lorsque,  échappés  de  Ja  ville 
comrne  d'une  prison,  ils  alloient  respirer  en  liberté  à  la 
campagne,  c'est  une  chose  étonnante  comment  ces 
grands  honmies  ne  dédaignoient  pas  de  redevenir 
enfans.  On  les  voyoit,  sur  le  bord  de  la  mer,  ramasser 
à  l'envi  des  coquillages,  et  de  petites  pierres  rondes  et 
plates;  et  se  rabaisser  aux  yeux  des  plus  simples,  sans 
autre  pensée  qne  celle  de  se  délasser.  De  pareils 
a-musemens  montrent  dans  les  personnes  de  ce  mérite, 
une  candeur,  une  simplicité,  une  innocence  du  mœurs, 
qu'on  ne  peut  trop  estimer.  kolli.v. 

SECTION  II. 

Le  Souhait. 

Ce  n'est  ni  l'abondance  que  je  désire,  ni  de  régner 
sur  mes  semblables,  ni  que  mon  nom  soit  répété  chez 
ks  nations  éloignées. — Oh,  que  ne  puis-je,  inconnu, 
tranquille,  vivre  loin  du  fracas  de  la  ville,  où  les  coeurs 
droits  marchent  environnés  de  raille  pièges  inévitables, 
où  les  mœurs  et  les  usages  anoblissent  mille  extrava- 
gances !  Que  ne  puis-je,  au  sein  d'une  campagne  soli- 
taire, couler  mes  jours  paisibles  sous  un  toit  rustique, 
auprès  d'un  jardin  champêtre,  également  à  l'abri  de 
l'tàuvie  et  de  la  célébrité  ! 

Des  noyers  ceintrés  'li  l^rceaux,  couvriroient  de  leur 
ombrage  ma  maison  solitaire.  Sous  leurs  feuillages 
verds  habiteroient  devant  ma  fenêtre,  le  doux  zéphyr, 
l'aimable  fraîcheur,   et  le  repos   tranquille.      Devant 
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l'entrée,  dans  une  petite  enceinte,  fermée  par  une 
huiie  TÎve,  une  source  limpide  murmureroit  sous  un 
treillage  de  pampre.  Dans  le  courant  de  cette  onde 
pure,  la  canne  se  joueroit  avec  .ses  petits.  Les  douces 
colombes  descendroient  de  leur  toit  ombragé,  pour  s'y 
désaltérer  ;  elles  se  promeneroicnt  sur  le  gazon  en  re- 
dressant leur  col  nuancé  de  mille  couleurs  :  tandis  que 
Je  coq  majestueux  assembleroit  autour  de  lui  dans  la 
cour  ses  poules  glapissantes.  Tous  ensemble  accour- 
roienl  au  son  de  ma  vois  ;  et  vi.endroient  en  foule 
demander  d'un  air  caressant  la  pâture  à  leur  maître. 

Les  oiseaux,  dont  la  liberté  ne  seroit  jamais  troublée, 
habiteroient  le  feuillage  touffu  des  arbres  voisins;  et 
s'appelleroient  fomilièremcnt  d'un  arbre  à  l'autre  par 
leurs  chants.  Dans  un  coin  de  la  petite  cour  seroient 
rangées  les  ruches  de  mes  abeilles.  Leur  république 
forme  un  spectacle  aussi  agréable  qu'utile.  Elles 
ûiraei-oient  le  séjour  de  mon  verger,  s'il  est  vrai,  comme 
le  disent  les  habitans  de  la  campagne,  qu'elles  ne  se 
fixent  que  dans  les  lieux  où  régnent  la  paix  et  le  repos. 
Derrière  la  maison  seroit  placé  mon  jardin  spacieux, 
où  l'art  simple  se  préteroit  avec  docilité  à  seconder  les 
agréables  caprices  de  la  nature.  On  ne  le  verroit 
point  se  révolter  contre  elle,  regarder  ses  productions 
comme  une  matière  servile,^  et  les  plier  à  des  formes 
bizarres  et  grotesques.  Un  mur  de  noisetiers  ferrne- 
roit  ce  jardin  ;  à  chacun  des  coins  il  y  auroit  une 
tonnelle  de  vigne  sauvage.  Là  souvent  je  me  déra- 
berois  aux  rayons  brûians  du  soleil  j  et  je  verrois  le 
jiM-dinier  hâk'    retourner   la  terre  des   planches  pour 
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semer  des  légumes  savoureux.  Souvent  excité  par  soii. 
ardeur  au  travail,  je  prendrois  de  ses  mains  la  bcclie 
pour  labourer  moi-même,  tandis  que  debout  à  rnes 
c6tés,  il  riroit  de  mon  peu  de  force.  Quelquefois  je 
l'aiderois,  tantôt  à  lier  contre  des  baguettes  les  liges 
penchées  des  plantes,  tantôt  à  prendre  soin  des  rosiers, 
des  œillets,  et  des  lys  dispersés. 

Hors  du  jardin,  un  clair  ruisseau  arroscroit  mes  prés 
couverts  d'une  herbe  épaisse  :  delà  il  serpenteroit  à 
l'ombre  d'un  bocage  d'arbres  fruitiers,  entremêlés  de 
tendres  rejetons  que  je  cultiverois  moi-même  avec  soin. 
Vers  le  milieu  je  rassemblerois  ses  eaux  pour  former 
un  petit  étang,  dans  lequel  je  ménagerois  une  petite 
île;  et  sur  celte  île  j'éleverois  un  berceau  de  verdure. 
Oh,  si  je  pouvois  voir  encore  un  petit  coteau  de  vigne 
s'étendre  le  long  de  la  plaine;  si  je  posséuois  encore 
tm  petit  champ,  couvert  d'épis  ondoyans  ;  le  plus 
riche  das  rois  pourroit-il  me  paroître  digne  d'envie  ? 

J'aurai  pour  voisin  le  bon  villageois  dans  sa  chau* 
mière  enfuniée  ;  les  secours  d'une  bienveillance  réci- 
proque, les  conseils  sincères  de  l'amitié  nous  feront 
sourire  tendrement,  en  bons  voisins,  à  la  rencontre  l'un 
de  l'autre.  Qu'y  a-t-il  en  eflet  de  plus  doux  que  d'être 
aimé?  Qu'y  a-t-il  de  plus  agréable  que  d'être  abordé 
d'un  air  content,  pnr  un  homme  aucjuel  on  a  fait  du 
bien  ^ 

Lorsque  le  fracas  tumultueux  arrache  au  sommeil 
rhabitant  de  la  ville  ;  lorsque  le  mur  voisin  le  dérobe 
aux  regards  bienfaisans  du  soleil  levant;  lorsque  le 
spectacle  admirable  de  l'aurore  est   interdit  à  sa  vue 
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emprisonnée  ;  alors  réveillé  par  le  vent  frais  du  matin 
et  par  le  doux  concert  des  oiseaux,  je  sortirois  des  bras 
du  repos,  pour  voler  au  devant  de  l'aurore,  ou  dans 
les  prairies  émaillées,  ou  sur  le  penchant  du  coteau 
voisin.  Du  haut  des  colhnes,  j'exprimerois  mon  ra- 
vissement par  des  chants  de  joie.  Quoi  de  plus  ravis- 
sant en  efiet  que  la  belle  nature,  lorsque  ses  beautés 
diversifiées  à  l'infini  se  confondent  dans  un  mélange 
plein  d'harmonie  ? 

SoHvent  aux  douces  clartés  de  la  lune,  je  me  pro- 
menerois,  plongé  dans  des  méditations  profondes  sur 
l'harmonie  du  système  de  l'univers,  tandis  que  des 
mondes  et  des  soleils  sans  nombre  briileroient  au-dessus 
de  ma  tête. 

Quelquefois  aussi  je  suivrois  le  laboureur,  lorsqu'il 
chante  derrière  sa  charrue  en  traçant  un  sillon  pénible: 
ou  j'irois  voir  la  troupe  des  moissonneurs  rangés  en 
file.  J'écouterois  leurs  chansons  rustiques,  et  leurs 
historiettes  naïves,  et  leurs  propos  joyeux.  Ou  bien, 
lorsque  l'automne  de  retour  teint  nos  arbres  de  couleurs 
bigarrées,  lorsque  le  chant  des  vendangeurs  fait  reten- 
tir les  coteaux,  je  me  rendrois  parmi  eux.  Lorsque 
les  trésors  de  l'automne  sont  recueillis,  ils  marchent  en 
poussant  des  cris  d'allégresse  vers  la  maison,  où  le  bruit 
du  pressoir  retentit  au  loin.  Ils  se  rassemblent  sous  le 
chaume  où  un  repas  joyeux  les  attend. 

Mais  lorsque  des  jours  sombres  et  pluvieux,  lorsque 
la  rigueur  de  l'hiver  ou  l'ardeur  brûlante  de  l'été, 
ni'interdiroient  la  promenade,  je  m'cnfermerois 
dans    un    cabinet   solitaire,    où  je  jouirois    des   doux 
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entretiens  de  la.  j  '.ms  illustre  société,  des  entretiens 
de  ces  grands  géni«s,  l'honneur  et  la  gloire  de 
chaque  siècle,  qui  oi>t  versé  dans  des  ouvrages  in- 
structifs, les  trésors  de  leur  sagesse.  Société  vraiment 
noble  i  qui  élève  notre  âme,  et  la  rétablit  da.ns  ,sa 
dignité  naturelle.  L'un  me  développeroit  les  mœurs 
des  nations  étrangères,  et  les  merveilles  de  la 
nature  dans  les  ré  ions  lespius  é^oignées  ;  un  autre 
me  dévoileroit  le?  '  aiy^tères  de  la  nature,  et  m'intro- 
duiroit  dans  son  iiboratoire  secret.  Celui-ci  m'in- 
struiroit  de  la  cons'.ii ution  intérieure  des  nations,  et  de 
leur  histoire,  la  iionte,  tout  à  la  fois,  et  la  gloire  de  la 
race  humaine.  Celui-là  me  feroit  connoître  la  gran- 
deur  et  la  destination  de  notre  âme,  et  les  charmes  de 
la  vertu.  Autour  de  moi  seroient  rangés  les  sages  et 
les  poètes  de  l'antiquité. 

Quelquefois,  interrompu  tout  à  coup,  j'entendrois 
frapper  à  ma  porte.  Quelle  joie  !  si  au  moment  qu'elle 
s'ouvriroit,  un  ami  voloit  dans  mes  bras  étendus  poyr 
le  recevoir.  Souvent  aussi,  au  retour  de  la  promenade, 
en  approchant  de  ma  cabane  solitaire,  je  verrois  mes 
amis,  tantôt  séparés,  tanfôt  réunis  en  troupe,  me  saluer 
en  s'avançant  à  ma  rencontre.  Alors  nous  irions  tous 
ensemble  parcourir  les  campagnes  riantes  d'alentour. 
Là  sans  chagrin,  sans  humeur,  nos  entretiens  graves, 
entremêlés  d'une  plaisanterie  douce,  feroient  couler 
pour  nous  les  heures  avec  rapidité.  L'appétit  assaison- 
neroit  les  mets  que  nous  fourniroient  mon  jardin,  mon 
vivier,  et  ma  nombreuse  basse-cour.  A  notre  retour, 
BOUS   trouverions  la  table,  servie  sous  une  treille,   ou      | 
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SOUS  une  cabane  de  venluie  au  milieu  du  jardin. 
D'autres  fois,  assis  sous  la  feuillée  au  clair  de  la  lune, 
nous  ririons  et  nous  causerions,  à  moins  que  les  chants 
mélancoliqiaes  du  rossignol  ne  nous  invitassent  à  nous 
taire  pour  l'écouter. 

Mais   quel  vain  songe  m'occupe  !    Ah,  depuis   trop 
long-temps  mon   imagination   s'égare  à   ta   poursuite, 
fantôme    mensonger  !     Chimérique   souhait^    je    ne   te 
verrai   jamais   accompli  !    Toujours    l'homme    est   mé- 
content :  nos  yeux  contemplent  sans  cesse  l'image  du 
bonheur   dans    des   campagnes   lointaines,    dont   nous 
sommes  sépards  par  des  labyrinthes  impénétrables  qui 
nous  en  ferment  l'accès.     Alors  nous  nous  épuisons  en 
soupirs  ;    et  nous  oublions  de  remarquer  le   bien  qui 
étoit  destiné  à  chacun  de  nous,   sur  la  route  de  notre 
vie.     La  vertu  e>it  notre   vrai   bonheur.     Celui-là  est 
sage,  celui-là  est  heureux,  qui  remplit  sans  murmurer 
la   place  que  lui   a  desrtiné  l'Architecte  éternel,  qui  a 
conçu  le  plan  de  tout.     Oui,   divine  vertu,   c'est  toi  qui 
fais   notre  bonheur;    c'est  toi  qui  verses  la  joie  et  la 
félicité    sur   toutes   les   situations   de   notre  vie.      Q,ui 
pourrois-je  envier,   quand  le  moment  sera  venu  de  ter- 
miner des  jours  dont  tu  auras  fait  le  bonheur?  Alars 
je  mourrai  satisfait,   pleuré  des  âmes  nobles  qui  m'au- 
ront aimé  pour  l'amour  de  toi  ;  pleuré  de  vous,   ô  mes 
amis.     Lorsque  vos  pas  vous  conduiront  auprès  de  la 
colline  où  sera  mon  tombeau,  serrez-vous  la  main,  em- 
brassez-vous, mes  chers  amis.     "  C'est-ici,"  vous  direz- 
V0U&,  •■'  que  repose  sa  cendre  ;  son  cœur  fut  droit  ;  Dieu 
récompense  aujourd'iwi  ses  eflbrts,  par  un  boaheur  qui 
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n'aura  point  de  fin.  Bientôt  notre  cendre  reposera 
près  de  la  sienne,  et  nous  jouirons  alors  avec  lui  d'une 
félicité  éternelle."  gesneu. 


SECTION  m. 

Nécessité  de  réprimer  son  humeur. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  n'entreprirent  jamais  de  marcher 
dans  les  voies  de  la  paix  et  de  la  charité,  qui  puissent 
ignorer  combien  il  faut  se  gêner,  pour  ne  point  gêner 
les  autres  ;  combien  il  faut  régner  sévèrement  sur  ses 
inclinations,  et  sur  ses  penchans  les  plus  chers,  pour 
ne  point  blesser  et  irriter  les  passions  des  autres  ; 
combien  il  faut  être  maître  de  son  humeur,  pour  ne 
point  choquer  l'humeur  des  autres,  et  pour  n'en  être 
point  choqué.  Quel  naturel  assez  heureux  pour 
ne  déplaire  à  personne,  et  pour  que  personne  ne 
lui  déplaise  !  Quel  cœur  assez  doux,  assez  pacifique, 
pour  n'inspirer  aucune  aversion,  et  pour  ne  res- 
sentir aucune  antipathie  !  Quel  est  l'homme  pour  qui 
tous  les  hommes  soient  faits,  et  qui  soit  fait  pour 
tous  les  hommes?  Disons  mieux,  qu'est-ce  que  la  mul- 
titude des  hommes,  que  l'assemblage  d'une  infinité 
d'humeurs  contraires,  et  opposées  entr'elles? 

Une  humeur  sombre  et  distraite,  qui  éternellement 
retirée  au  dedans  d'elle-même,  plongée  dans  une  rê- 
verie profonde  et  stérile,  occupée  de  songes,  de  fan- 
tômes, qui  l'amusent,  semble  ne  rien  voir,  ne  rien 
entendre  ;  qui  est  au  milieu  du  monde  comme  si  elle 
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■n'y  étoit  pas  ;  qui,  par  sou  indifférence,  déplaît  souvent, 
et  ne  peut  jamais  plaire. 

Une  humeur  brusque  et  violente  ;  également  fou- 
gueuse dans  les  vivacités  de  sa  tendresse,  et  dans  les 
transports  de  sa  colère,  elle  ne  isait  ni  céder  avec  sa- 
gesse, ni  résister  avec  modération. 

Une  humeur  difficile  et  critique  ;  elle  dédaigne 
<i'avoir  la  moindre  complaisance  pour  ce  qu'elle  n'est 
pas  forcée  d'estimer,  et  elle  fait  consister  son  honneur 
à  n'estimer  rien.  Une  humeur  jalouse  ;  accoutumée 
à  regarder  d'un  œil  triste  et  inquiet  l'éclat  d'un  mérite 
étranger,  elle  vous  aimera  d'autant  moins  qu'elle  vous 
trouvera  plus  ainiable.  Une  humeur  défiante  et  soup- 
çonneuse; livrée  toute  entière  à  ses  ombrages,  elle 
condamne  avant  d'avoir  examiné,  elle  n'examine  qu'afin 
^e  condamner  plus  sévèrement;  tout  Pintimide,  rien  ne 
la  rassure. 

Humeur  curieuse  et  indiscrète,  qui  suit  d'un  œil  at- 
tentif la  trace  de  vos  pas,  qui  cherche  à  découvrir 
tout,  et  qui  se  plaît  à  raconter  tout;  qui  ne  peut  se 
résoudre  à  ignorer  ce  (ju'elle  ne  doit  pas  savoir,  ou 
à  taire  ce  qu'elle  ne  doit  pas  dire. 

Humeur  contredisante  de  ces  esprits  singuliers,  qui 
"n'aiment  qu'à  marcher  loin  de  la  foule  dans  les  routes 
solitaires,  pleins  d'idées,  de  goûts  bicarrés,  qui  ne  sont 
à  eux  que  parce  qu'ils  ne  sont  à  personne  ;  aussi  peu 
d'accord  avec  eux-mêmes  qu'avec  le  reste  des  hommes, 
ils  condamneroient  leurs  propres  sentimens,  si  ces 
sentimens  devenoient  les  vôtres. 
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Humeur  fière  de  ces  âmes  impérieuses,  qui  comptent 
pour  riea  l'hommage  du  sentiment,  si  vous  n'ajoutez 
l'hommage  du  timide  respect,  de  la  souple  adulation,  si 
votre  raison  n'adore  toutes  leurs  idées,  si  votre  cœur 
ne  se  plie  à  tous  leurs  caprices. 

Humeur  trop  délicate  et  trop  sensible  ;  une  inatten- 
tion, une  faute  légère,  une  parole  peu  mesurée,  une 
bagatelle,  un  rien,  cela  suftjt  pour  faire  une  blessure 
profonde  qui  ne  se  fermera  point.  Hommes  faciles  à 
irriter,  difficiles  à  apaiser,  trop  attentifs  à  ce  qui  peut 
les  blesser,  trop  peu  attentifs  à  ce  qui  peut  blesser  les 
autres;  il  faut  leur  pardonner  tout,  ils  ne  pardonnent 
rien. 

Humeurs  difFérentes,  humeurs  contraires;  autant 
d'humeurs  opposées  qu'il  y  a  d'hommes  dans  le  monde. 
C'est  au  milieu  de  tout  cela  que  vous  avez  à  vivre  :  or, 
dans  cette  opposition  d'humeurs,  quelle  semence  d'anti- 
pathie, de  haines,  et  de  divisions  !  Vous  êtes  vif,  vous 
ne  trouverez  que  mollesse  et  (ju'indolence;  vous  êtes 
saa^e  et  modéré,  vous  ne  trouverez  que  feu  et  impé- 
tuosité; vous  êtes  naïf  et  sincère,  vous  ne  trouverez 
que  dissimulation  et  artifice;  vous  êtes  tendre  et  com- 
plaisant, vous  ne  trouverez  que  froideur  et  dureté  ; 
vous  êtes  délicat  et  sensible,  vous  ne  trouverez  que 
railleries  malignes,  que  mépris  insultans;  vous  êtes 
doux  et  pacifique,  vous  ne  trouverez  qu'emportement 
et  vivacité;  vous  êtes  poli,  vous  ne  trouverez  que  ru- 
desse et  grossièreté  ;  vous  êtes  sérieux,  vous  ne  trou- 
verez <iu'enjouement  folâtre,  que  bagatelle,  et  amuse- 
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mens  ;  vous  êtes  enjoué,  vous  ne  trouverez  qu'un 
sCmIcux  glaçant;  vous  êtes  discrcf,  vous  ne  trouverez 
que  curiosité  inquiète  et  qu'imprudence.  Que  dis-je  ? 
souvent  la  plus  grande  peine  n'est  pas  de  vivre  avec 
des  personnes  d'une  humeur  opposée  ;  c'est  de  vivre 
avec  des  personnes  du  même  caractère.  La  ressem- 
blance des  humeurs  sépare  plus  de  cœurs  qu'elle  n'en 
unit.  On  ne  soufïre  pas  dans  les  autres,  les  caprices, 
les  travers,  qu'on  souffre  dans  soi-même  ;  on  les  souffre 
d'autant  moins  dans  les  autres,  qu'on  les  entretient 
dans  soi-même.  Délicat  et  sensible,  fier  et  impérieux, 
bizarre  et  emporté,  vous  rencontrerez  des  hommes 
aussi  délicats,  aussi  sensibles,  aussi  fiers,  aussi  impé- 
rieux, aussi  bizarres,  et  aussi  emportés  que  vous. 

Je  vous  le  demande   maintenant  ;  dans  cette  oppo- 
sition, ou  dans  cette  conformité  trop  grande,  d'humeurs 
et  de   penchans,  comment  conserver   la  paix  ?    Il   ne 
dépend  pas  de  vous  de  plier  l'humeur  des  autres  hommes 
à  la  vôtre,  de  la  rendre  souple,  complaisante  pour  la 
vôtre.     Il  ne  vous  reste  donc  que  de  vous  accommoder 
à  tous  leurs  caractères,  de   ménager  toute  leur  délica- 
tesse, de  respecter  tous  leurs  caprices.     Or,  pour  cela, 
combien  faut-il  être  accoutumé  à  céder,  à  sacrifier,  à 
oublier,   à  pardonner  !     Combien    faut-il  être    instruit 
dans  cette  science  difficile,  et  qui  ne  s'acquiert  que   par 
un  long  usage  !  je  veux  dire  la  science  de  ne  souhaiter 
rien  pour  soi-même  avec  trop  d'ardeur,  de  ne  disputer 
rien  aux  autres  avec  trop  de  vivacité.     Combien  est-ll 
li^cessaire  de  n'avoir  plus  d'humeur,  pour  supporter, 
frour  ménager,  toutes  les  humeurs  I  îjeuville. 

L 
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SECTIOS  IV, 


.  Sur  la  nudisurxc, 

La    nit'disance,   de    quelque     manie le   que    nous   Id 
considérions,  porte  un  taraclère  de  lâcheté  dont  on  ne 
peut  efîaccr  l'opprobre.     Ou   celui    de  qui  vous  parlez 
rst  votif-  ennemi,  ou  cVst  votre  ami,  ou  c'est  un  homme 
indiilërént  à  votre  égard.     S'il  est  votre  ennemi,  dès-là 
t'est  haine,  ou  envie,  qui  vous  engage  à  en  n.al  parler, 
«t  cela  même   parmi  les  iKminies  a  toujours  dû  traité 
de  bassesse,  et  l'est   encore.     Quoi  que  vous  puissiez 
alléguer,  on  est  en   droit   de   ne   vous   pas  croire,  et  de 
dire  que  vous  êtes  piqué  ;  que  c'est  la  passion  qui  vous 
fait  tenir  ce  langage  ;  que  si  cet  homme  étoit  dans  vos 
intérêts,  vous  ne  le  décrieriez  pas  de  la  sorte,   et  que 
vous  approuveriez  dans  lui  ce  que  vous  censurez  main- 
tenant avec  tant  de   malignité.     En  efiet,  c'est   ce  qui 
se  dit,   et  les  sages  qui    vous  écoutent,  témoins  de  votre 
emportement,  bien  loin  d'en  avoir  moins  d'estime  pour 
votre  ennemi,  n'en  conçoivent  que  du  mépris  pour  vous, 
et  de    la   compassion   pour   votre    foiblesse.     Au  con- 
traire, si  c'est  voire  ami,  (car   à  qui  la  médisance   ne 
s'attaque-t-el!e  pas?)   quelle  lâcheté  de  trahir  ainsi  la 
loi  de  l'amitié  ;   de  vous  élever  contre  celui  même  dont 
vous  devez    être  le  défenseur;  de  l'exposer  à  la  risée 
dans    une    conversation,    tandis   (jue   vous    l'entretenez 
aillems  de   belles  paroles  ;  de  le  flatter  d'une  part,   et 
de  l'outrager  de  l'autre  ?  Mais  je  veux,  que  cet  homme 
vous  soit  indifiérent,  n'est-ce  pa.s  une  autre  espèce  de 
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lâcheté,  (le  lui  porter  des  coups  si  sensibles.'.  Pui.-iqne 
vr.iis  le  regardez  comme  iiidifrércnt,  pourfjiioi  l'entre- 
))rcnez-vous  ?  N'en  ayant  reçu  nul  mauvais  cftice, 
pourquoi  êtes- vous  le  premier  à  lui  en  rendre  }  Q,u'a-t-il 
fait  pour  s'attirer  le  venin  de  votre  médisance?  Vous 
n'avez  rien,  difes-vou.',  contie  lui,  et  cependant  vous 
l'oftensez,  et  vous  le  blessez:  je  vous  demande  .s'il  est 
rien  de  plus  lâche  qu'un  tel  procédé.'' 

Mais  de  plus,  quel  temps  choisit  presque  {cujours  le 
médisant  pour   frapper  son  coup  ?     Celui  où    l'on  est 
moins  en  état  de  s'en   défendre.     Car  ne  crovez  pas 
qu'il   attaque    .son    ennemi  de  front;     il   e^'.  trop    cir- 
conspect  dans  son  iniquité,  pour  n'y  pas   ;  )porter  phis 
de    précaution.       Tandis    qu'il    vous    \   : .  i,    il    ne    lui 
échappera  j^as  une   parole.     Qu'il  aperçoive  seulement 
un   ami  disposé  à  soutenir  vos  intérêt?,  il  n'en  f;iut  pas 
davantage  pour  lui  fermer  la  bouche.     Mais  éloignez- 
vous,  et   qu'il  se  croie  en  sûreté,  c'e>t  alors  qu'il  don- 
nera un  cours  libre  à  sa  médisance  ;  qu'il  en  ft'ra  cnuli^r 
le  fiel  le  plus  amer;  qu'il  se  déchaînera;   qu'il  éclatera. 
Or    quelle    lâcheté    d'insulter  un   homme,  parce    qu'il 
n'est  pas  en  pouvoir  de  répondre  ! 

D'cù  vient  que  la  iiiédisance  s'est  rendue  si  agréable, 
dans  les  entretiens  et  dans  les  conversations  du  mond^'? 
Pourquoi  emploie-t-elle  tant  d'artifice*,  et  clierche-t-clle 
tant  de  toars  r  Ces  manières  de  s'insinuer;  cet  air 
enjoué  qu'elle  p.rend  ;  ces  bons  mots  qu'elle  étudie  ; 
ces  termes  dont  el!e  s'envelnj)pe  ;  ers  équivoques  dnut 
file  s'applaudit  ;  ces  louanges  suivies  de  certaines 
restrictions  et    de  certaine-?     réserves;     ces    réiloxiors 
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pieines  d'une  compassion  cruelle  ;  ces  œillades  qui  par- 
lenl.  sans  j>arier,  et  qui  disent  bien  plus  que  les  paroles 
mômes  :  pourquoi  tout  cela  ?  Parce  qu'autrement  la  mé- 
disance n'auroit  pasle  front  de  se  montrer,  ni  de  paroître. 
Etant  d'elle-môme  aussi  lâche  qu'elle  est,  on  n'auroit 
pour  elle  que  du  mépris  si  elle  se  faisoit  voir  dans  son 
rialurcl  ;  et  voilà  pourquoi  elle  se  farde  aux  yeux  des 
hommes  ;  niais  d'une  manière  qui  la  rend  encore  plus 
nîéprisable,  et  plus  criminelle,  aux  yeux  de  Dieu. 

Ce  qui  met  le  comble  à  la  lâcheté  de  ce  vice,  c'est 
que  non  content  de  vouloir  plaire,  et  de  s'ériger  en 
censeur  agréable,  il  veut  même  passer  pour  honnête, 
pour  charitable,  pour  bien  intentionné  :  car  voilà  l'un 
des  abus  les  plus  ordinaires.  On  a  trouvé  le  moyen  de 
consacrer  la  médisance,  de  la  changer  en  vertu,  et 
même  dans  une  des  plus  saintes  vertus,  qui  est  le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu.  C'est-à-dire  qu'on  a  trouvé  le 
moyen  de  déchirer  et  de  noircir  le  prochain,  non  plus 
par  haine  ni  par  emportement  de  colère,  mais  par  une 
maxime  de  piété,  et  pour  l'intérêt  de  Dieu.  Oninvente, 
oiî  exagère,  on  empoisonne  les  choses,  on  ne  les  rap- 
porte qu'à  demi,  on  fait  valoir  ses  préjugés  comme  des 
vérités  incontestables,  on  débite  cent  faussetés,  on 
confond  Iç  général  avec  le  particulier  ;\e  qu'un  a  mal 
"dit,  on  le  fait  dire  à  tous  ;  et  ce  que  plusieurs  ont  bien 
dit,  on  ne  le  fait  dire  à  personne:  et  tout  cela  encore 
une  fois  pour  la  gloire  de  Dieu.  Ah  !  si  Dieu,  à  ce 
moment,  révéloit  ici  toutes  nos  pensées,  comme  il  les 
révélera  dans  son  jugement  universel;  et  qu'il  dé- 
couvrît toutes  les  intentions  que  nous  avons  eues,  en 
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rabaissant  celui-ci  et   celui-là  ;  quelle  honte  n'auiioiis- 
nous  pas  de    nous-mêmes  !    Ou    si    nous-incines   dans 
l'esprit  d'une  sincère  pénitence,  nous  voijlions  recon- 
noître  la  perversité   de  notre  cœur,  quelle  confession 
n'en    ferions-nous   pas    à    Dieu  î     Non,    Seigneinv,    lui 
dirions-nous,  ce  n'est   rien  moins  que  le  motif  de  votre 
gloire  qui  me  conduisoit,  et  je  suis   un  prévaricateur 
d'avoir  voulu  faire  servir  cette  gloire  divine  à  l'iniquité 
et  au  désordre  de  ma  passion.     Si  je  ne  m'étois  proposé 
que  votre  gloire,  je  n'aurois  pas  eu  dans  mon  zèle  tant 
d'aigreur;  je  n'aurois  pas   eu  un  plaisir  si  sensible  à 
révéler  les  imperfections  de  mon  prochain  ;  je  ne  me 
serois   pas   fait    de   son    humiliation    un    avantage   au 
préjudice  de  la  charité  :  car  la  charité   est  inséparable 
de  votre   gloire.     Si  c'étoit  l'intérêt   de   votre   gloire 
qui    m'eût  touché,  je    n'aurois   pas   tant  exagéré    les 
choses;   je  n'y  aurois  rien  ajouté  de   moi-même;   je 
n'aurois  pas  publié   mes  conjectures   et  mes  soupçons, 
pour  des  faits  certains  et  indubitables  :  car  le  zèle  de 
votre   gloire  suppose    la    vérité.     Trouvant    de    quoi 
reprendre  dans  la  conduite  des  autres,  ou  je  vous  en 
aurois  laissé  lejugement,  ou,  selon  l'ordr-e  de  l'évangile^, 
ju  m'en   serois  échiirci   entre  eux.^  et    moi.      Je  n'en 
aurois  point    fait    de    confidences    indibcrèîes;    je    ne 
l'aurois  point  déclaré   à  des  personnes  incapables  d'y 
remédier,    et   capables    de    s'en   scandaliser;    je    n'eu 
aurois   point  rafraîchi   inutilement  la  mémoire  en  mille 
occasions  ;  et  je  ne  serois  pas  tombé,  par  ma  médisance, 
dans  un  mal  plus  grand  et  plus  inexcusable,  que  celui 
que  je  condaranois.     Il  faut  donc  l'avo'ier,  ô  mon  Dieu» 
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e\  l'avouer  à  ma  confusion,  ce  qui  m'a  mis  d ms  la 
Louche  tant  d'amertume,  ce  sent  de  lâclies  passions 
dont  mon  cœur  s'est  laissé  préocrupcr:  c'est  une  aiiti- 
jatliie  naturelle  que  je  ne  me  suis  j;as  eflbrcé  de  vaincre  ; 
c'est  une  envie  secrète  que  j'ai  eue  de  voir  les  autres 
tjueux  réussir  que  moi  ;  c'est  un  in!ér<;t  particulier  que 
j'ai  recherché  dans  l'abaissement  de  celui-ci;  c'est  une 
vengeance  que  je  me  suis  procurée  aux  dépens  de 
celle-là  ;  c'est  une  aveugle  prévention  contre  le  mérite, 
tn  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre.  Telle  a  étéj 
Seigneur,  la  source  de  njes  médisances;  et  j'en  veux 
bien  faire  l'aveu  devant  vous,  parce  que  j'y  veux  ap- 
porter le  remède. — Si  nous  étions  de  bonne  foi  avec 
Dieu,  voilà  comment  nous  parlerions  ;  et  de  tout  ceci 
je  conclus  toujours,  qu'entre  les  vices  la  médisance 
esti  évidemment  un  des  plus  lâches. 

ÏOURDALOCK. 
SF.CT!0!f    f. 

JExhortaiion  de  saint  Bonurd  nu  pape  Evghie, 

Ëlglne,  disciple  de  saint  Bernard.,  fut  tiié  du  cltltro 
et  de  la  solitude,  pour  remplir  le  siège  de  saint  Pierre. 
Par  uiie  malheureuse  fatalité,  ce  thangemer.t  de  con- 
dition sembloit  lui  avoir  changé  l'esprit  et  le  cœur. 
Car  il  s'éioit  d'abord  jeté  si  avant  dans  les  occupations 
qui  accompagnent  cette  dignité  suprême,  qu'il  sembloit 
avoir  renoncé  à  l'exercice  de  ia  médita! ion  des  choses 
de  h'iiu,  et  à  l'étude  de  soi-même.  Et  parce  que  saint 
l'trnard,  qui   le  remarquoit  et  qui  s'en  allligeoit,  avoit 
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toujiturs  conservé  pour  lui  tin  zèle  allî'Ctuc-iix,  C|ue  Sâ 
prudence  t-avoit  lort  liicn  accorder  avec  !e  res[  cet  dà 
à  un  souvtiain  ponlifr!;  voici  en  qiicU  Itriiies  i!  lui  en 
téuioiguuit  son  ressentiment.  "Ah!"  lui  di^oit-il, 
"  soufircj  ma  liberté,  puis(pie  c'est  puiir  vous-même 
que  Dien  me  l'inspire.  V(nis  travaillei;  beaucoup,  ja 
le  sais;  mais  s'il  m'est  permis  rie  vons  donner  l'avi'Ç 
salutaire  que  Jetro  donna  à  Moïse,  vous  vous  épuisez 
dans  un  travail  aussi  stérile  et  aussi  vain,  qu'il  vou< 
paroît  spécieux  et  important,  lit  quelle  sagesse  est 
celle-là,  de  vivre  éternellpment  dans  le  tumulte  et  la 
bruit  des  affaires  ;  d'être  continuellement  assiéj!;5 
d'hommes  intéressés,  d'hommes  dissimulés^  d'hommes 
passionnés  j  de  passer  les  jours  et  les  années  à  négocier, 
à. délibérer,  à  décider  des  inlérCts  <l'<iutrvii,  à  recevoir 
des  plaintes,  à  donner  des  ordres,  à  tenir  des  audiences 
et  des  conseils,  sans  examiiier  devant  Dlfu,  si  l'on 
s'acquitte  de  tout  cela  selon  la  droiture  et  l'exactitude - 
dtî  sa  l'-i  .*  Je  conviens  qas  vous  êtes  le  premier  à 
déplorer  rcl  abu-î;  mais  en  vain  le  déplorez- vous,  si. 
vous  ne  vous  mettez  en  peine  de  îc  corriger. 

Quel  est  donc  me  direz-vous,  le  remède  à  ce  mal  ? 
Le  voici.  C'est  qu«  vous  fassiez,  s'il  est  besoin,  les 
derniers  efforts,  p'.'ur  vous  ariranchir  de  cette  servitude. 
C'est  que  dans  la  place  cù  Dieu  vous  a  mis,  au  lieu 
d'être  esclave^  des  affaires,  par  une  supériorité  de  vertu 
vous  vous  en  rendiez  îe  maître.  C'est  qu'avant  que  de 
vous  répandre  au  dehors  par  cette  multitude  de  soins, 
TOUS  vous  recueilliez  au  dedans  de  vou--même  p?.r  la 
considération  de  ce  que  vous  êtes,   et  de  la  nu  pour 

L  4. 


224  LECIEUR    FRANÇOIS. 

laquelle  vous  l'êtes.  C'est  que  pour  agir  sûreiDcnt  et 
parfaitement,  vous  cessiez  quelquefois  d'agir.  C'est 
que  vous  vous  partagiez,  pour  ainsi  dire,  enîre  le  Dieu 
que  vous  servez,  et  Its  hommes  que  vous  gouvernez  ; 
entre  le  commerce  du  monde,  et  la  retraite;  entre  la 
prière  et  l'action.  C'est  que  vous  preniez  dans  celle-là 
des  forces  pour  ceilc-ci.  C'est  que  vous  comptiez 
votre  salut  parmi  les  occupation;^,  et  les  occupations 
pressantes,  de  votre  état.  C'est  que  vous  commenciez 
par  vous-même  à  être  charitable  et  bienfaisant.  Si 
vous  voulez  être  tout  à  tou-',  comme  saint  Paul,  à  la; 
bqnne  heure,,  je  loue  votre  zè!e  ;  mais  pour  être  un 
zèle  de  Dieu,  il  doit  être  plein  et  entier  :  or,  comment 
le  sera-t-il,  si  vous-même  en  êtes  exclu  !  N'êtcs-vous 
pas  du  nonibre  des  hommes?  Il  est  donc  juste  que 
votre  charité  pour  tous  les  hommes  s'étende  également 
sur  VOUS;  ou  plutôt,  ii  est  juste  que  naissant  dans  vous, 
elle  vous  sanctifie  par  préférence  à  tous  les  autres 
hommes.  Car  pourquoi  scriez-vous  le  seul  qui  ne 
jouiriez  pas  de  vous-même?  Et  pourquoi  derneureriez- 
Tous  à  sec,  tandis  qu'on  vit'nt  à  vous  de  tous  côtés 
comme  à  la  source  publique  ?  Il  faut,"  concluoit-il,  "  il 
faut  une  fois  modérer  cet  empressement  qui  vous  est 
«n  obstacle  à  tant  de  biens;  et  au  milieu  de  cette  cour 
qui  vous  environne,  il  faut  vous  édifier  une  solitude  qui 
soit  comme  le  sanctuaire  de  vptre  âme,  où  vous  teniez 
avec  Dieu  des  conseils  secrets;  et  cù  rentrant  chaque 
jour,  même  au  plus  fort  des  agitations  du  monde,  vous 
conserviez  une  pai.\  solide." 

BOUUDALOVE. 


SECTION  vr, 
Iiulriictloii  d'un  oncle  à  son  neveu, 

FanchÉ,  pivmitT  ministre  et  confident  do  l'empereur 
de  la  Chine,  avoit  un  neveu,  qui  le  pressoit  continuelle- 
ment d'employer  son  crédit  pour  son  élévation. — 
Comme  il  étoit  encore  jeune,  et  sans  expérience^ 
Fauché  lui  envoya  ^instruction  suivante. 

"Si  vous  voulez  mériter  ma  protection,,  mon  cher' 
ne\eu,  commencez  par  mettre  en  pratique  les  conseils 
que  je  vous  donne. 

Disting'jez-vous  par  la  piété  filiale,  et  par  une 
grande  modestie  :  soyez,  soumis  à  vos  parens,  et  â 
ceux  qai  ont  sur  vou.s  quelque  autorité  :  et  que  dans 
toute  votre  conduite,  il  ne  vous  échappe  jamais  aucun 
trait  de  fierté,  ni  d'orgueil. 

Mettez-vous  bien  dans  l'c^^prit,  que  pour  remplir  de 
grandes  charges,  il  faut  y  apporter  une  application 
extraordinaire,  et  beaucoup  de  connoissances.  Ainsi 
ne  perdez  pas  un  moment  de  temps,  et  remplissez- 
vous  l'esprit  des  maximes  que  nous  ont  laissées  les 
anciens  sages. 

Ayez  de  bas  sentimens  de  vous-même  ;  reconnoissez 
le  n.érite  des  autres;  et  faites-vous  un  plaisir  de  rendra 
à  qhacun  l'honneur  qui  lui  est  dfu 

Ayez  soin  de  ne  point  distraire  votre  e.iprit  de.T 
occupations  sérieuses;  et  de  ne  le  pas  dissiper  par  des 
amusemens  peu  séans  à  un  sage. 

Soyez  en  garde  contre  l'amour  du  vin  :  c'e- 1  1^ 
poison  de  la  vertu  :  l'homme  du  plus  beau  naturti,  :y..i 
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se   livre   à  une    passion   si   basse,    dfvifiit   bientôt   in- 
iraitcible  et  féroce. 

Soyez  discret  dans  vos  paroles:  tout  grand  parltur  se 
fait  mépriser;  et  s'attire  souvent  de  tristes  afîaires. 

Rien  de  plus  consolant  que  de  se  faire  des  amis: 
mais  pour  les  conserver,  n'ayez  point  trop  de  sen- 
sibilité; et  ne  soyez  point  du  nombre  de  ces  gens,  que 
le  moindre  mot  qui  aura  échappé,  et  qui  leur  déplaît, 
transporte  de  rage  et  de  colère. 

On  en  voit  peu  qui  ne  prêtent  l'oreille  aux  discours 
flatteurs,  et  qui  après  avoir  savouré  des  louanges 
glissées  à  propos,  n'on  conçoivent  une  haute  idée 
d'eux-mêmes.  Ne  tombez  jamais  dans  ce  défaut  :  et 
kiin  de  vous  laisser  duper  par  les  feintes  douceurs  de 
ceux  qui  vous  flattent,  regardez-les  comme  des  sé- 
ducteurs qui  vous  trompent. 

C'est  le  propre  d'une  populace  ignorante,  d'aJ mirer 
ces  hommes  vains,  qui  font  parade  d'un  train  superbe, 
d'une  longue  suite  de  domestiques,  de  la  magnificence 
des  habits,  et  de  tout  ce  que  le  luxe  a  inventé  pour 
donner  une  prééminence,  qui  est  rarement  soutenue 
du  mérite  :  mais  les  sages  les  regardent  avec  un  œil 
de  pitié  ;  ils  ne  savent  estimer  que  la  veitu. 

Vous  nie  voyez  au  comble  de  la  pros^pcrité  et  de  la 
grandeur-:  plaignez-iuoi,  mon  neveu,  et  n'enviez  pas 
mon  sort.  Je  me  regarde  comme  un  homme,  dont  les 
pieds  chancellent  sur  les  bords  d'un  précipice,  ou  qui 
marche  sur  une  glace  fragile.  Croyez-moi,  ce  ne  sont 
pas  lus  grandes  [Jaces,  qui  rendent  l'homme  heureux; 
et   il    n'est  pas  aité  d'y  conserver  sa  vertu.     Suivez 
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donc  un  coii^iil,  f)iii  esf  le  fiuit  fie  nia  longue  ex- 
pcranrp  :  \ivfz  dans  la  retraite;  éimlitz  la  sagesse; 
craignez  de  vous  nioiirr:r  trop  tôt  au  dt-liors;  et 
méritez  les  honneurs  en  les  fuyant  :  celui  qui  marcl.e 
trop  vite,  est  sujet  à  broncher  ou  à  tomber.  La  Pro- 
vidence est  la  dispensatrice  fies  grandeurs  t^t  des 
richesses  :    il  faut  attendre  ses  inoniens." 

uv  iivLDE,   llialjire  de  la  Chiaf.. 

6t:CTI0}l  VIT. 

^'iris   Je    la  marq'd.'j    de    Mainlenon    Ji   la   duchesse  de 
B.'furgo^ne. 

K'espérf.z  pas  un  paifait  honheur  :  il  n'y  en  a  point 
mr  la  terre;  et  s'il  y  en  a',  oit,  il  ne  seroit  pas  à  !a 
cour.  La  grauileur  a  ses  peines,  et  souvent  plus 
cruelles  que  celles  des  particuliers  ;  dans  la  vie  privée, 
on  se  fait  aux  chagrins  ;  à  la  cour,  on  ne  s'y  habitue 
pas. 

Votre  sexe  est  encore  plus  exposé  à  souffrir,  parce 
qu'il  est  toujours  dans  la  dépendance.  J\e  soyez  ni 
fâchée,  ni  honteuse  de  cette  dépendance  d'un  mari,  ni 
de  toutes  celles  qui  sont  dans  Tordre  de  la  provi- 
dence. Que  M.  le  duc  soit  votre  meilleur  ami,  et 
votre  seul  confident.  Prenez  ses  conseils,  dontiez-lui 
les  vôtres  ;  ne  soyez,  vous  et  lui,  qu'un  cœur  et  qu'une 
àme.  Soyez  coniplaisante  sans  fair  valoir  vcs  com- 
plaisances; supportez  les  défauts  de  l'hvmcn,  ceux 
du  tempérament  et  de  la  conduite,   la  différence  des 

opinions  et  des  goûts.     C'est  à  vous  à  être  soumise  ; 

et  c'est  en  vous  soumettant  à  M.  le  duc  de  Bourgogne, 

La 
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que  vous  régnerez  sur  lui.  Prenez  sur  vous  le  plus 
que  vous  pourrez;  sur  lui,  jamais.  N'exigez  pàs 
autant  d'amitié  que  vous  en  anrpz  ;  les  hommes  sont 
pour  l'ordinaire  moins  tendres  que  les  femmes;  et 
vous  serez  malheureuse,  si  vous  êtes  drlicate  en 
amitié  ;  c'est  un  commerce  où  il  faut  toujours  mettre 
du  sien. 

Aimez  vos  enfans  ;  voyez-les  souvent  :  c'est  l'occu- 
pation la  plus  lionnéte  qu'une  princesse,  ou  qu'une 
paysanne,  puisse  avoir.  Jetez  dans  leur  cœur  les 
semences  de  toutes  les  vertus  ;  et  en  les  in.struisant, 
sorigez  que  de  leur  éducation  dépend  le  bonheur  d'un 
peuple,  qui  mérite  d'èire  aimé  de  ses  princes. 

Exposez-vous  au  monde  selon  les  bienséances  de 
votre  état.  Si  vous  êtes  inaccessible,  vous  ne  serea 
pas  aiuiée.  Détruisez  autant  que  vous  le  pourrez,  la 
vanité,  l'immodestie,  le  luxe,  et  encore  plus  les  calom- 
nies, les  médisances,  les  railleries  offensantes,  et  tout 
ce  qui  est  contraire  à  la  charité. 

N'épousez  les  passions  de  personne  ;  c'est  à  vous  à 
les  modérer,  et  non  pas  à  les  suivre,  i.  ^gardez  comme 
vos  véritables  amis  ceux  qui  vous  porteront  toujours 
à  la  douceur,  à  la  paix,  au  pardon  des  injures  ;  et  pur 
Ja  raison  contraire,  craignez  et  ii'écoutez  pas  ci  us  qui 
vcudroient  vous  exciter  contre  les  autres,  sous  quelque 
ajjparence  de  zcie  et  de  raison,  qu'ils  couvrent  leurs 
iritérèts  ou  leur^  rcssentimens. 

Iréfiez-vous  des  personnes  intéressées,  vaines,  am- 
Litituse?,  vindicatives  :  leur  commerce  ne  peut  que 
vous   nuire.     .N'avez  jamais  tort.      Ne   vcus   mettez 
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point  en  état  de  craindre  la  confronlation.  Donnez 
toujours  de  bons  conseils,  si  vous  osez  en  donner. 
Excusez  les  absens,  et  n'accusez  personne.  Encore 
une  fois,  n'entrez  point  dans  les  passions  des  courtisans. 
Vous  leur  plairez  moins  dans  le  temps  de  leur  faveur; 
ils  vous  estimeront  quand  leur  actes  sera  passé.  Une 
princesse  ne  doit  être  d'aucun  parti,  mais  établir  par- 
tout la  paix. 

Aimez  vos  domestiques  ;  portez-les  à  Dieu  ;  faites 
l'-ur  fortune  ;  mais  ne  leur  en  faites  jamais  une  grande. 
Ne  contentez  ni  leur  vanité,  ni  leur  avarice  ;  et  que 
votre  sagesse  mette  à  leurs  désirs  la  modération,  qu'ils 
devroient  y  mettre  eux-mêmes. 

En  protégeant  quelqu'un  qui  vous  est  connu,  songez 
RU  tort  que  vous  faites  à  l'homme  de  mérite  que  vous 
ce  connoissez  pas. 

Ne  soyez  point  trop  attachée  au  plaisir  ;  il  faut 
savoir  s'en  passer,  et  surtout  dans  votre  étatj  qui  est 
un  éiat  de  contrainte  et  de  peine. 

On  ne  donne  presque  jamais  aux  princes  qu'une 
mj.xime,  qui  est  celle  de  la  dissimulation  ;  elle  est 
fausse  ;  elle  fait  tomber  dans  da  grands  inconvéniens. 

Ne  TOUS  laissez  pas  aller  aux  mouvemens  intérieurs: 
on  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les  princes.  Ils 
doivent  donc  toujours  avoir  un  ex'.érieur  doux,  égal,  et 
médiocrement  gai.  Cependant  montrez  que  vous  êtes 
capable  d'amitié.  Votre  amie  est  malade,  ne  cachez 
point  votre  inquiétude  ;  elle  meurt,  montrez  votre 
affliction.  Soyez  tendre  aux  prières  des  malheureux  : 
I);eu  ne  vous  a  fait  naître  dans  le  haut  rang,  que  pour 
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VOUS  donner  le  plaisir  (Je  faire  du  bien.  Le  pouvoir 
de  rendre  service,  et  de  faire  des  heureux,  e.st.  le  vrai 
dédomniageineut  des  fatigues,  des  désagrémeiis,  de  la 
servitude,  de  votre  état. 

So)fez  compatissante  envers  ceux  qui  recourent  à 
vous,  pour  obtenir  des  grâces;  mais  ne  soyez  pas  im- 
portune à  ceux  qui  les  distribuent,  ou  qui  les  donnent. 
N'entrez  dans  aucune  intrigue,  quelque  intérêt  tt 
quelque  gloire  qu'on  vous  y  fasse  envisager. 

Soyez  en  garde  contre  le  goût  que  vous  avez  pour 
l'esprit.  Trop  d'esprit  humilie  ceux  qui  en  ont  peu. 
L'esprit  vous  fera  haï.-  par  le  plus  grand  nombre,  et 
peut-être  mésestimer  des  personnes  sages. 

Parlez,  écrivez,  agissez,  comme  si  vous  aviez  mille 
témoins:  comptez  que  tôt  ou  tard  tout  est  su. 

Sanctifiez  toutes  vos  vertus,  en  leur  dcnnant  pour 
motif  l'envie  de  plaire  à  Dieu. 


SKCTION   VIII. 

Lettre  de  la  marquîr,c  de  Scvigné  à  sa  JiUc. 

Quel  jour,  ma  fille,  que  celui  qui  ouvre  l'absence  î 
CTjmment  vous  a-t-il  paru?  pour  moi,  je  l'ai  senti  avec 
toute  l'amertume,  et  toute  la  douleur,  que  j'avois 
imaginées,  et  que  j'avois  appréhendées  depuis  long- 
temps; quel  moment  que  celui  (;ù  nous  nous  .séparâmes! 
quel  adieu,  et  quelle  tristesse  d'aller  chacune  de  son 
côté,  quand  on  se  trouve  si  bien  ensemble?  Je  ne  veux 
point  you$  en  parler  davantage,  ni  célébrer,  cojDme 
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VOUS  dites,  toutes  les  pensées  <iui  uic  pressent  le  ecvur  : 
je  veux  me  repré.-cntcr  votre  courage,   et  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  sur  ce  sujet,  qui  fait  que  je  vous  admire. 
Il  me  parut  pourtant  que  vous  étiez  un  peu  touchée  en 
Di'enibrassant  ;   pour  moi,  je  revins  à  Paris,  con)U!e  vous 
pouvez  vous  l'imaginer.     Ne  blâmez  point,  mon  enfant, 
ce  que  je  sentis  en  rentrant  chez  moi  ;  quelle  clillérence  ! 
q-jelie  solitude  !  quelle  tristesse  !  votre  chambre,   votre 
cabinet,  votre  portrait,  ne  plus  trouver  cette  aimable 
personne  !  M.  de  Grignan    comprend   bien   ce   que  je 
veux  dire,  et  ce  que  je  sentis.     Le  lendemain,  qui  éloit 
hier,  je  me  trouvai  tout  éveillée  à  cinq  heures;  j'allai 
prendre  Corbinelli    pour  venir  ici  avec  l'abbé.     Il  y 
pleut  sans  cesse,   et  je  crains  bien  que  vos  chemins  de 
Bourgogne    ne    soient    rompus.       Kous   lisons   ici    des 
maximes   que  Corbinelli  m'explique  :    il  voudroit  bien 
m'apprendre  à  gouverner  mon  cœur;  j'aurois  beaucoup 
gagné  à   ce  voyage,  si  j'en   rapportois  cette  science. 
Je  m'en  retourne  demain  ;  j'avcis  besoin  de  ce  moment 
de  repos,   pour  remettre  un  peu  ma  tête,   et  reprendre 
une  espèce  de  contenance. 

SECTION  IX. 

Lettre  de  lu  marquise  de  Mainfenon,  sur  les  vaniiés  di 
monde. 
Il  ne  vous  est  pas  mauvais,  de  vous  trouver  '!aus  des 
troubles  d'esprit.  Vous  en  serez  plus  humbh  ;  et  vous 
sentirez  par  votre  expérience,  que  nous  ir  Ucuvons 
nulle  ressource  en  nous,  quelque  esprit  que  nu  ayons. 
Vous   ne  serez  jamais  contente,   ma  chère  fille,   que 
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lorsque  vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur.  -Salomori' 
vous  a  dit,  il  y  a  long-temps,  qu'après  avoir  clierthé, 
trouvé,  et  goûté,  de  tous  les  plaisirs,  il  confessoit  que 
tout  n'est  que  vanilé  et  affliction  d'esprit,  hors  aimer 
Dieu,  et  le  servir.  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute 
mon  expérience  !  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui 
qui  dévore  les  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  ù  remplir 
leurs  journées!  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de 
tristesse,  dans  une  fortune  qu'on  aurcit  ew  peine  à 
imaginer;  et  qu'il  n'y  a  que  le  secours  de  Dieu,  qui 
m'empêche  d'y  succomber?  J'ai  été  jeune  et  jolie; 
j'ai  goûté  des  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée  partout  ;  dans  un 
âge  un  peu  avancé,  j'ai  passé  des  années  dans  le  com- 
merce de  l'esprit  ;  je  suis  venue  à  la  faveur  :  et  je  vous 
proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  ïes  états  laissent  un 
vide  affreux,  une  inquiétude,  une  lassitude,  une  envie 
de  connoître  autre  chose;  parce  qu'en  tout  cc!a  rien 
ne  satisfait  entièrement.  On  n'est  en  repos  que  lors- 
qu'on s'est  donné  à  Dieu  ;  mais  avec  cette  volonté 
déterminée  dont  je  vous  parle  quelquefois.  Alors  ou 
sent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher;  qu'on  est  arrivé 
à  ce  qui  seul  est  bon  sur  la  terre.  On  a  des  chagrins; 
mais  on  a  aussi  une  solide  consolation,  et  la  pai.K  au 
fonds  du  cœur,  au  milieu  des  plus  grandes  peines. 

SECTION  X. 

Lettre  de  la  7narquise  de  Lambert,  sur  là  mort  du  duc  de 
Bourgogne  y  petit-fils  de  Louis  XIV. 
QuEt   événement,    monsieur  !     comment   ceux   qui 
l'ont  vu  ont-ils  pu  le  soutenir  ?  Moi  qui  ne  fais  que 
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(l'en  entendre  le  récit,  j'en  suis  accablée  de  douleur. 
Je  pleure  le  mallieur  public  et  le  mien  particulier,  et 
le  i-egrette  la  portion  de  bonheur  qui  m'échappe.  Je 
viens  d'écrire  à  M.  de  Cambrai.  Quelle  perte  pour 
lui  et  pour  ses  amis  !  que  de  gloire  leur  est  moissonnée  ! 
que  n'attendoit-on  pas  d'un  prince  élevé  dans  des 
maximes  si  pures,  si  bien  instruit  des  justes  bornes 
qu'on  doit  niettre  à  l'autorité;  qui  ne  se  permettoit 
rien,  parce  que  tout  lui  étoit  permis  ;  qui  n'auroit  Uié 
de  la  puissance  que  pour  faire  du  bien!  Tout  ce  qui 
étoit  injuste  lui  paroissoit  impossible.  .  Il  n'auroit  pas 
pris  la  royauté  pour  lui,  mais  pour  les  autres,  persuadé 
qu'il  se  de  voit  à  l'état,  et  que  la  royauté  ne  lui  étoit 
que  prêtée  ;  digne  enfin  de  commander  aux  hommes, 
parce  qu'il  savoit  obéir  à  Dieu. 

Jl  croyoit  que  la  religion  étoit  le  premier  honneur 
àa  monde.  Il  meltoit  la  délicatesse  et  la  bienséance 
dans  les  bonnes  mœurs.  Qui  se  connoissoit  mieux 
que  lui  eii  vraie  gloire  ?  Il  la  fàisoit  consister  à  rendre 
les  hommes  heureux.  Sa  première  passion  étoit  l'amour 
des  peuples  et  de  l'état,  connne  celle  d'Alexandre 
et  de  César  étoit  pour  la  gloire  et  la  domination.  II 
aroit  déplacé  la  gloire  du  monde  :  il  ne  la  mettoit  pas 
3.  répandre  des  fleuves  de  sang,  à  faire  taire  les  lois,  et 
à  faire  gémir  le  peuple.  Il  croyoit  qu'il  valoit  mieux 
rendre  les  hommes  heureux,  que  de  les  assujettir  pour 
les  rendre  misérables.  Sa  raison,  éclairée  à  la  lumière 
de  la  vérité,  avoit  éclipsé  tous  ces  faux  préjugés. 

Mais  que  ne  perdez- vous  pas  en   particulier,    cher 
Sacy  !  Je  vais  vous  apprendre  un  fait  qui  vous  regarde. 
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t;t  que  pr'!  ctre  vous  ne  •■ivcz  pas,  J'avois  un  ami 
auprès  du  prii-c  qui,  péiiétic  de  ses  vertns^  m'en 
parloit  souAent.  îl  m'a  dit  qu'un  jour  en  sortant  de 
8)nca-binet,  où  il  avoit  lu  votre  Traité  de  l'AntUic,  il 
lui  dit  :  "  Je  viens  de  lire  un  livre  qui  m*a  fait  sentir 
le  malheur  de  notre  état  :  nous  ne  pouvons  espérer 
d'avoir  d'ami.s  :  il  faut  renoncer  au  plus  doux  sentiment 
de  la  vie.*'  Il  sentoit,  cher  Sacy..  le  besoin  de  l'amitié. 
Les  sentimens  naturels  avoient  de  rrands  droits  sur  son 
cœur:  la  majesté  rox'ale  dlsparoi.  oit  devant  eux.  Il 
auroit  eu  des  umivS,  et  il  ne  Its  auroit  pas  pris  parmi  ses 
flatteurs. 

Enfin,  le  prince  seul  n'amoit  pas  monté  sur  le  trône, 
mais  l'homnR'  chrétien.  Les  vertus  y  alloient  régner 
avec  lui  ;  mais  elles  et  les  gens  de  bien  ont  perdu  leur 
place.  Quel  règne  lie  nous  promettoit-il  pas  !  Des 
espérances  si  flatteuses  ont  disparu  ;  nos  amours  sent 
courtes  et  malheureuses  :  le  Ciel  n'a  fuit  que  nous  le 
|iréter  et  le  retirer;  nous  n'en  étions  pas  dignes. 

On  dit  qu'on  doit. estimer  misérables  ceux  qui  n'ont 
que  le  nombre  d'années  pour  prouve  d'avoir  vécu; 
pour  lui,  il  n'avoit  amas.^é  que  des  vertus  j  et  la  mort 
le  crut  vieux,  quand  elle  compta  le  nombre  de  ses 
bonnes  actions.  Nous  ne  lui  devions  que  les  souhaits 
qu'Ovide  faisoit  à  Germanicus:  "  Nous  n'avons," 
disoit-il,  "à  vous  souhaiter  que  des  années;  vous  tirerez 
de  votre  propre  fonds  tout  le  reste,  pourvu  qu'une  plus 
longue  vie  ne  manque  pas  à  tant  de  vertus." 

Son  esprit  faisoit  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès 
par  l'amour  des  lettres.     IMais  ce  (jui  le  perfeclioiinoit 
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étoit  le  calme  de  son  cœur  :  jamais  agité,  ni  troublé  pur 
les  passions  humaines,  il  ne  savoit  oas  courir  après  srs 
désirs:  il  les  tournoit  tous  vers  la  sagesse;  qui  non- 
seulement  se  laisse  trouver  à  ceux  qui  l'aiment,  mais 
qui  prévient  ceux  qui  la  cherchent. 

II  nous  a  prouvé  que  ce  sont  les  vertus  et  l'amour  du 
peuple,  qui  savent  donner  une  grande  renommée  ;  et 
quand  on  sait  se  placer  dans  le  cœur  dos  honimejf, 
on  sait  s'assurer  une  place  dans  la  postérité  la  plus 
ïecuiée.  Quel  plus  digne  éloge  cpje  des  regrets  Siu« 
cères;  et  quelle  pompe  funèbre  plus  magnifique^  que 
le?  larmes  et  la  douleur  universelles  ? 

Enfin,  ces  momens  sont  arrivés,  momens  qui  égalent 
tout,  qui  abaissent  la  superbe  des  grands,  et  qui  conso» 
lent  la  bassesse  des  petits  :  ces  hommes,  qui  ne  se  sont 
pas  crus  hommes,  payent  enfin  le  tribut  de  l'humanité, 
et  leur  orgueil  s'ensevelit  sous  leur  cendre.  L'amour 
propre  trouve  ce  foible  dédommagement  dans  les  autr<;s 
princes:  leur  grandeur  s'appesantissoit  sur  nous:  on 
Cil  vengé  de  la  dlflérence  qu'il  y  avoit  pendant  kur 
vie,  par  l'égalité  qui  se  trouve  à  la  mort.  Mais  dans 
Celle  du  prince  que  nous  regrettons,  nulle  ressource  ; 
nous  perdons  un  maître  dont  le  joug  étoit  léger  ;  il  sa- 
voit qu'il  étoit  homme,  et  qu'il  commaudoit  à  des 
hommes  :  ainsi  sa  mort  est  en  pure  perte  pour  nous. 

ÎNIais  tirons,  cher  Sacy,  quelque  utilité  d'un  si  grand 
et  si  triste  spectacle  ;  apprenons  à  ne  pas  faire  tant  de 
cas  de  ce  qui  ne  lait  que  se  montrer  et  disparoître. 
"  Mon  Dieu,"  disoit  David,  "  vous  avez  fait  nos  jours 
jMSiurables,  et  toutes  les  sub>tanccs  ne  sont  rien  devant 
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TOUS."     A  ces  coups  subits  et  imprévus  opposons  la       i 
vigilance  ;    ayons  toujours  une  âme  préparée  ;    la  seule 
précaution  contre  les  menaces  de  la  mort,  c'cot  l'inno-      | 
cence  de  la  vie. 

SECTION  xr. 

La  religion  peut  7ious  rendre  grands  au  milieu  de  nos 
7nalheurs  mêmes. 

Il  n'est  que  la  religion  qui  puisse  nous  mettre  au- 
dessus  des  événemens;  tous  les  autres  motifs  nous- 
laissent  toujours  entre  les  mains  de  notre  foiblesse  :  la 
raison,  la  philosophie,  promettoit  la  constance  à  son 
sage  ;  mais  elle  ne  la  donnoit  pas  ;  la  ferm-eté  de  l'or- 
gueil n'étoit  que  la  dernière  ressource  du  décourage- 
lïient  ;  et  l'on  cherchoit  une  vaine  consolation,  en  fai- 
sant^scmblant  de  mépriser  des  maux  qu'on  n'étoit  pas 
capable  de  vaincre.  La  plaie  qui  blesse  le  cœur,  ne 
peut  trouver  son  remède  que  dans  le  cœur  même  :  or, 
la  religion  toute  seule  porte  son  remède  dans  le  cœur. 
Les  vains  préceptes  de  la  philosophie  nous  prèchoient 
une  insensibilité  ridicule,  comme  s'ils  avcyent  pu  étein- 
dre les  sentimens  naturels,  sans  éteindre  la  nature  elle- 
même.  La  religion  nous  laisse  sensibles  ;  mais  elle 
nous  rend  soumis,  et  cette  sensibilité  fait  elle-même 
tout  le  mérite  de  notre  soumission  :  notre  sainte  philo- 
sophie n'est  pas  insensible  aux  peines  ;  mais  elle  est 
supérieure  à  la  douleur.  C'étoit  ôter  aux  hommes  la 
gloire  de  la  fermeté  dans  les  souffrances,  que  de  leur  en 
ôter  le  sentiment  ;    et  la  sagesse  païenne  ne  vouloit  les 
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•rm]rc  insensibles,  que  parce  qu'elle  ne  pouvoit  les 
icndi;p  sîouini-s  et  patiens  :  elle  apprenoit  à  l'orgueil 
a  cacher  et  non  à  surmonter  ses  sensibilités  et  ses  foi- 
Messes  :  elle  formoit  des  héros  de  théâtre,  dont  les 
■;rands  sentiniens  n'étoient  que  pour  les  spectateurs; 
et  aspiroit  plus  à  la  gloire  de  paroître  constante  qu'à  la 
vertu  même  de  la  constance. 

Mais  la  religion  nous  laisse  tout  le  mérite  de  la  fer- 
-neté,  et  ne  veut  pas  même  en  avoir  l'honneur  devant 
le.-;  hommes.  Elle  sacrifie  à  Dieu  seul  les  sentimens  de 
la  nature  ;  et  ne  veut  pour  témoin  de  son  sacrifice  que 
celui  seul  qui  peut  en  être  le  rémunérateur  :  elle  seule 
donne  de  la  réalité  à  toutes  les  autres  vertus,  parce 
qu'elle  seule  en  bannit  l'orgueil  qui  les  corrompt,  ou 
qui  n'en  fait  que  des  fantômes. 

Ainsi,  qu'on  vante  l'élévation  et  la  supériorité  de 
Tos  lumières;  qu'une  haute  sagesse  vous  fasse  regarder 
comme  l'ornement  et  le  prodige  de  votre  siècle  :  si 
refte  gloire  n'est  qu'au  dehors,  si  la  religion  qui  seule 
élève  le  cœur,  n'en  est  pas  la  première  base,  le  premier 
échec  de  l'adversité  renversera  tout  cet  édifice  de  phi- 
losophie, et  de  fausse  sagesse  ;  tous  ces  appuis  de  chair 
s'écfôuleront  sous  votre  main  ;  ils  deviendront  inutiles 
à  votre  malheur  :  on  cherchera  vos  grandes  qualités 
dans  votre  découragement  ;  et  votre  gloire  ne  sera  plus 
qu'an  poids  ajouté  à  votre  aiîliction,  qui  vous  la  rendra 
plus- insupportable.  Le  monde  se  vante  de  faire  des 
heureux  ;  mais  la  religion  toute  seule  peut  nous  rendre 
:^rands,  au  milieu  de  nos  malheurs  mêmes. 

MASSILLON. 
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SECTION   XII. 


L'cvangilc  n'est  pas  incompatible  avec  les  devoirs,  el  avec 
le  bonheur,  de  la  société. 

Où    est    l'incompatil)ilité    de    l'évangile    avec    la 

société  ?  Est-il  incompatible  avec  les  devoirs  de  l'amitié  ? 

mais  c'est  la  religion  tonte  seule  qui  peut  nous  assurer 

des  amis  sincères  et  fidèles  :    avec   les  sentiniens  de  la 

reconnoissance  ?    mais  c^est  la  piété  véritable  qui  forme 

les  bons  cœurs  :    avec  la  joie  des  conversations  et  des 

commerces  ?    mais  ce  sont  nos  crimes  qui  forment  toute 

la  noirceur  et  toute  la  bizarrerie  de  nos  humeurs;    et 

une  conscience  pure  est  la  seule  source  de  la  joie  et 

des  vrais  plaisirs  :    avec  le  lien  du  marriage  ?  mais  c'est 

la  foi  toute  seule  qui  rendant  cette  union   sainte,    \à     " 

rend   sûre  et  inviolable:    avec  les   bienséances  et  les 

devoirs  de  la  vie  civile  r  mais  c'est  Tévangile  (jul  nous 

r.nid  doux,  humbles,  aflàbles,  et  qui  nous  persuade  que 

nous  devons  toujours  plus  aux  autres,  qu'on   ne   nous 

doit  à  nous-mêmes  :  avec  les  fonctions  de  la  république  - 

mais   si    les   maximes    de    l'évangile   gcuvernoient    les 

empires  et  les  royaumes,    on   ne  \erroit  ni   l'abus  de 

l'autorité,  ni  l'oppression  des  foibles,  ni  la  mauvaise  foi 

dans  les  affaires;    ni  des  fortunes  monstrueuses,   et  par 

l'opulence  qu'elles  étalent,  et  par  les  injustices  (ju'eUes 

cachent;  ni  l'innocent  devenu  le  jouet  et  la  victime  du 

fourbe;    ni  la  société  déchirée   par  des  haines,    eni- 

j  oiscnnée    par   des  jalousies  ;    ni    enfin    les    passions 
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troubler  et  diviser  les  même^  hcmnics  que  les  seules 
passions  réunissent. 

Voulez-vous  donc  savoir  cw  .^^oï  i'cvan^ile  est  opposé 
à  l.i  société  ?  aux  vices  qui  la  déaîionorfnt  ;  aux  passions 
qui  la  troublent;    aux  débauches  qui  la  renversent;  au 
lu\L'  qui  y  répand  la  confusion  et  la  misère  ;  aux  jeux  qui 
en  font  une  fureur,  ou  un  trafic  éternel  de  ruse  et  d'arti- 
fice.    L'é\angile  ne  retranche  que  les  désordres  qui  cor- 
rompent la  société  ;    il    en  assure  le  fond,   la  paix,   les 
devoirs,  les  bienséances.    Vivez  selon  Dieu,  et  vous  serez 
bon  citoyen,   bon  sujet,   bon  père,   magistrat  équitable, 
maître  modéré,  époux  fidèle;   juste,  désintéressé,  cha- 
ritable.    Ne  nous  dites   donc   plus  que  la  piété   n'est 
pas   compatible    avec    la   vie    du    inonde  :    du    monde 
pervers  et  corrompu,   il  est  vrai  ;    du  monde   qui   ne 
connoît  pas  Dieu  ;    du  monde  qtii  est  ennemi  de  toute 
vérité,  et  de  toute  justice.     Mais  est-il  nécessaire  d'èîrc 
fourbe,  dissolu,   voluptueux,   injuste,  vindicatif,  irréli- 
gieux, pour  vivre  dans  le  monde  ?  sont-te  donc  les  vices 
tout  seuls,  qui  doivent  lier  les  hommes  les  uns  aux  autres  ? 
n'est-ce  pas  là  plutôt  ce  qui  les  désunit }  S'il  reste  encore 
de  la  bonne  foi,  de  l'équité,  de  l'iiumanilé,  de  la  sincérité 
parmi  les  hommes,  n'est-ce  pas  à  la  religion  que  nous 
en  sommes  redevables?  mvssillon. 

SECTÎON  Xîll. 

Les   merveillts   éclatent  également   dans   les  plus  grands 
corps,  et  dans  les  plus  petits. 

'.  Considérons   les   merveilles  qui  éclatent  également 
dans  les  plus  grands  corps,  et  dans  les* plus  petits.     D'uu 
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côté,  je  vois  le  soleil,  tant  de  milliers  de  fois  plus  grand 
que  la  terre;  je  le  vois  qui  circule  dans  des  espaces,  en 
comparaison  desquels  il  n'est  lui-même  qu'un  atome 
brillant.  Je  vois  d'autres  astres,  peut-être  encore  plus 
grands  que  lui,  qui  roulent  dans  d'autres  espaces; 
encore  plus  éloignés  de  nous.  Au  delà  de  tous  ces 
espaces,  qui  échappent  déjà  à  toute  mesure,  j'aperçois 
encore  confusément  d'autres  astres,  qu'on  ne  peut  plus 
compter,  ni  distinguer.  La  terre  où  je  suis,  n'est 
qu'un  point,  à  proportion  de  ce  tout,  où  l'on  ne  trouve 
jamais  aucune  borne.  Ce  tout  est  si  bien  arrangé, 
qu'on  n'y  pourroit  déplacer  un  seul  atome,  sans  décon- 
certer toute  cette  immense  machine;  et  il  se  meut  avec 
un  si  bel  ordre,  que  ce  mouvement  même  en  perpétue 
la  variété  et  la  perfection.  Il  faut  qu'une  main,  à  qui 
rien  ne  coûte,  ne  se  lasse  point  de  conduire  cet  ouvrage 
depuis  tant  de  siècles,  et  que  ses  doigts  se  jouent  de 
l'univers,  pour  parler  comme  l'Ecriture. 

D'un  autre  côté,  l'ouvrage  n'est  pas  moins  admirable 
en  petit,  qu'en  grand.  Je  ne  trouve  pas  moins  en 
petit,  une  espèce  d'infini,  qui  m'étonne,  et  qui  me  sur- 
monte. Trouver  dans  un  ciron,  comme  dans  un 
éléphant,  ou  dans  une  baleine,  des  membres  parfaite- 
ment organisés  !  y  trouver  une  tête,  un  corps,  des 
jambes,  des  pieds,  formés  comme  ceux  des  plus  grands 
animaux  !  11  y  a,  dans  chaque  partie  de  ces  atome^ 
vivans,  des  muscles,  des  nerfs,  des  veines,  des  artères, 
du  sang;  dans  ce  sang,  des  esprits,  des  parties  ra- 
meuses, et  des  humeurs  ;  dans  ces  humeurs,  des  gouttes 
composées  elles-mêmes  de  diverses  parties,  sans  qu'on 
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puisse  jamais  s'an<îtcr  dans  cette  composition  inBiiie 
d'un  tout  si  infini. 

Le  microscope  nous  découvre  dans  chaque  objet, 
comme  mille  objets  qui  ont  échappé  à  notre  cou- 
noissance.  Combien  y  a-t-il  dans  chaque  objet, 
découvert  par  le  microscope,  d'autres  objets  que  le 
microscope  lui-même  ne  peut  découvrir  ?  Que  ne 
verrions-nous  pas,  si  nous  pouvions  subtiliser  toujours, 
de  plus  en  plus,  les  instrumens  qui  viennent  au  secours 
de  notre  vue  trop  foible  et  trop  grossière  ?  Mais  sup- 
pléons par  l'imagination,  à  ce  qui  nous  manque  du  côté 
des  yeux  ;  et  que  notre  imagination  elle-même  soit  une 
espèce  de  microscope,  qui  nous  représente  en  chaque 
atome  mille  mondes  nouveaux  et  invisibles:  elle  ne 
pourra  pas  nous  figurer  sans  cesse  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  les  petits  corps;  elle  se  lassera;  il  faudra 
qu'elle  s'arrête,  qu'elle  succombe,  et  qu'elle  laisse  enfin, 
dans  le  plus  petit  organe  d'un  corps,  mille  merveilles 
inconnues,  iÉNÉi.oN. 


■IZCTlOlf   XIV. 

Lfi  disciple  de  la  religion  naturelle,  et  celui  de  la  religion 
révélée,  méditant  *!;;■  les  uttrihun  du  Créateur. 

Quand  le  disciple  de  la  religion  naturelle  verra  la 
svmétrie  de  cet  univers:  quand  il  jettera  les  yeux  sur 
cette  uniformité  admirable,  qui  se  trouve  entre  les 
vicissitudes  des  saisons,  sur  cette  constante  succession 
du  jour  et  de  la  nuit  :  quand  il  considérera  avec  quel 
ordre  le  soleil  fournit  sa  carrière  ;  avec  quelle  régularité 
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la  mer  est  enfennée  dans  ses  lirtiites,  en  sorte  que  des 
montagne.?  d'eaux  amoncelées,  qui  paroissent  menacer 
le  monde  d'un  déluge  universel,  viennent  se  briser  sur 
le  rivage,  et  respecter  sur  l'arène  l'ordre  du  Créateur, 
.  qui  a  dit  à  la  mer.  Tu  t'arrêteras  là  ;  là  se  brisera  Vimpé- 
tuosilé  de  tes  ondes.  Quand  il  fera  attention  à  toutes  ces 
merveilles,  il  comprendra  bien  que  leur  Auteur  est  un 
Être  sage  et  puissant.  Mais  quand  il  verra  ces  régions 
du  monde,  qui  semblent  privées  de  la  chaleur  du  soleil, 
tandis  que  d'autres  sont  comme  consumées  de  ses 
ûpdeurs  :  quand  il  verra  ces  vents  et  ces  tempêtes, 
ces  tremblemens  de  terre,  qui  semblent  aller  réduire  la 
nature  dans  son  premier  chaos:  quand  il  verra  la  mer 
se  déboitler,  briser  ses  digues  puissantes  que  lui  oppose 
l'industrie  des  hommes:  il  se  trouvera  confondu  dans 
'ses  spéculations,  il  croira  voir  des  caractères  d'infirmité 
parmi  tant  de  preuves  de  la  puissance  du  Créateur. 

Quand  il  pensera  que  Dieu,  apïès  avoir  enrichi  de 
tant  de  précieuses  productions  ce  monde  que  nous 
habitons,  y  a  logé  l'homme  comme  un  .souverain  dans 
un  superbe  palais  :  quand  il  envisagera  comment  Dieu 
a  proportionné  les  diverses  parties  de  ce  monde,  avec  la 
construction  du  corps  humain  ;  l'air  avec  ses  poumons; 
les  alimens  avec  ses  différentes  humeurs  ;  le  milieu  par 
eu  se  communique  la  lumière,  avec  ses  yeux  ;  celui  p»r 
cù  se  forment  les  sons,  avec  son  oreille  :  quand  il  pensera 
eomment  Dieu  l'a  pLcé  avec  ses  semblables,  et  non 
avec  des  animaux  d'une  espèce  différente  de  la  sienne; 
comment  il  a  distribué  les  talons,  afin  qu'ayant  besoin 
les  uns  des  autres,  nous  fussions  portés  à  nous  soutenir 
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mutuellement  ;    comment  il    nous  a  unis  les   uns  aux 
autres   par  des  liens  invisibles,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
voir  un    homme  livré  à  la  douleur,   sans  avoir  les  en- 
trailles émues,  et  sans  être  porté   par  cela  même  à  le 
soulager:    quand   le  disciple   de    la    religion    naturelle 
méditera  sur  ces  grands  sujets,  il  conclura  que  l'Auteur 
de   la  nature  est  un   Être   bienfaisant.     Mais  quand  il 
verra  ces  misères  sans  nombre  auxquelles  nous  sommes 
exposés  :  quand  il  verra  que  chacune  de  ces  créatures, 
qui  contribuent  à  notre  entretien,  contribuent,  en  niême 
temps,  à  notre  destruction  :  quand   il  pensera  que  cet 
air,  qui  nous  fait  respirer,  nous  apporte  des  maladies 
contagieuses  et   des    poisons  imperceptibles;  que   ces 
alimens  qui   nous  nourrissent,   se  changent  souvent  en 
venin  mortel  ;     que    ces  animaux   qui    nous    servent, 
tournent  souvent  leur  rage  contre  nous:  quand  il  ré- 
fléchira sur  ces  perfidies  de  la  société,  sur  cette  industrie 
qu'ont  les  hommes  à  se  tourmenter  mutuellement;  sur 
cet  art   qu'ils  ont  inaaginé  de  s'ôter  la  vie  les  uns  aux 
autres  :  quand  il  comptera  ces  maladies  sans  nombre 
qui  nous  minent  :  quand  il  pensera  à  cette  mort  qui 
abat  les  tètes  les  plus  élevées,  qui  rompt  les  liaisons  les 
mieux  cimentées,  qui    renverse    les    fortunes  les  plus 
affermies:   quand   il   fera  ces  réflexions,   il  se    sentira 
porté  à  douter  si   c'est  la  bonté,  ou  si  c'est  un  attribut 
contraire,  qui  a  porté  l'Auteur  de  notre  être  à  nous 
tirer  du  sein  du  néant.     Quand  le  disciple  de  la  religion 
naturelle  lira   ces  revers,  dont   l'histoire   nous  fournit 
tant  d'exemples  mémorables  ;  quand  il  verra  les  tvrans 
précipités  dii  pijs  haut  faîte  des  grandeurs;  quand',' 
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fera  attention  que  les  médians  sont  souvent  punis,  par 
cela  même  qui  faisoit  la  matière  de  leur  malice  ;  l'avare, 
par  l'objet  de  son  avarice;  l'ambitieux,  par  celui  de 
son  ambition  ;  le  voluptueux,  par  celui  de  sa  voJupté  : 
quand  il  verra  que  les  lois  de  la  vertu  sont  telles,  que 
sans  elles  la  société  devient  un  brigandage  ;  du  moins 
que  la  société  est  plus  heureuse,  ou  moins  malheureuse, 
selon  l'attachement  qu'elle  a  pour  elles  :  quand  il  verra 
toutes  ces  choses,  il  jugera  bien  que  l'Auteur  de  cet 
univers  est  un  Être  juste  et  saint.  Mais  quand  il  verra 
ri:ijustice  et  la  tyrannie  aftbrmics,  le  vice  sur  le  trône, 
l'humilité  confondue,  Forgueil  couronné  ;  il  ne  pourra 
démêler  la  justice  de  Dieu,  à  travers  les  ténèbres 
dont  elle  s'enveloppe,  dans  le  gouvernement  de  cet 
univers. 

^lais  quel  de  ces  mystères  peut-on  proposer  que 
l'évangile  ne  démêle,  du  moins  sur  lesquels  il  ne  nous 
donne  des  principes,  qui  suffisent  jiour  concilier  ce 
cju'il  semble  y  avoir  de  contradictoire  dans  les  attributs 
du  Créateur  ? 

S'agit-il  des  désordres  du  monde?  Avec  les  principes 
de  l'évangile,  vous  résoudrez  la  difficulté  que  ces  dé- 
sordres avoient  fait  naître,  dans  l'esprit  du  disciple  de 
la  religion  naturelle.  Quand  on  se  souvient  que  ce 
monde  a  été  souillé  par  le  péché  de  l'homme,  et  qu^il 
a  été  par  cela  même  l'objet  du  courroux  du  Ciel  : 
quand  on  pose  pour  principe  que  ce  monde  n'est  plus 
aujourd'hui  tel  qu'il  étoit  en  sortant  des  mains  de  Dieu  ; 
et  i[u'à  le  cf.mparer  avec  ce  qu'il  fut  autrefois,  ce  n'est 
plus   qu'un   débris,    magnifique    véritablement,    mais 
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débris  pourtant  du  plus  bel  édifice  qui  fut  jamais,  et 
dont  les  restes  bouleversés  sont  bien  moins  propres 
à  pourvoir  à  nos  besoins,  qu'à  nous  faire  regretter  sa 
grandeur  première;  quand  on  fait  ces  réflexions,  peut- 
on  trouver,  dans  les  désordres  du  monde,  des  difficultés 
contre  la  sagesse  du  Créateur  r 

S'agi^-il  des  misères  de  l'homme,  et  de  la  fatale 
nécessité  qui  lui  est  imposée  de  sortir  du  monde } 
Avec  les  principes  de  l'évangile,  vous  résoudrez  la 
difficulté  que  ces  tristes  objets  avoient  fait  naître,  dans 
l'esprit  du  disciple  de  la  iciigiou  naturelle.  Quand  on 
admet  les  principes  du  christianisme  :  quand  on  pense 
que  les  aflflictions  des  gens  de  bien  leur  sont  utiles,  et 
que  les  prospérités  leur  seroient  fatales  :  quaud  on  sait 
que  le  monde  ne  fait  que  passer,  et  qu'il  doit  être  suivi 
d'une  économie  éternelle  :  quand  on  rappelle  à  sa  mé- 
moire tant  d'autres  vérités  dont  l'évangrle  est  rempli, 
peut-on  trouver  dans  les  misères  humaines,  et  dans  la 
nécessité  de  mourir,  des  difficultés  contre  la  bonté  du 
Créateur  ? 

S'agit-il  de  la  prospérité  desméchans,  et  de  l'adversité 
des  gens  de  bien  ?  Avec  les  principes  de  l'évangile, 
vous  résoudrez  cette  difficulté.  Quand  on  est  bien 
persuadé  que  ce  tyran  dont  la  grandeur  nous  étonne, 
sert  souvent  au  conseil  de  Dieu  :  quand  on  voit,  dans 
l'histoire  de  l'église,  les  Hérodes  et  les  Pilâtes  contribuer 
eux-mêmes  à  l'établissement  de  ce  christianisme,  auquel 
ils  vouloient  s'opposer  :  surtout  quand  on  admet  des 
récompenses  et  des  punitions  après  cette  vie,  peut-on 
trouver,  dans  ces  voiles  dont  il  a  plu  à  la  Providence 
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de  se  couvrir,  «les  difficultés  contre  la  justice  du 
Créateur? — A  l'égard  des  attributs  du  Créateur,  la 
religion  révélée  est  donc  infiniment  au-dessus  de  la 
religion  naturelle.  Le  disciple  de  cette  première 
religioa  est  infiniment  plus  éclairé  que  celui  de  l'autre^ 

SAtltJN. 

SECTION  xr. 

ComjJ  avais  on  duTuien  jnonrant  au  chrétien  mourant. 

Ce  qui  relève  principalement  les  préroga'ives  du 
chréttcii  sur  celles  du  philosophe,  ce  sont  diverses 
armes  qu'ils  opposent  à  la  pensée  de  la  luort,  et  la 
comparaison  du  païen  mourant  au  chrétien  mourant. 

Eeprésentez-vous  le  païen  se  parlant  ainsi  à  lui-même, 
dans  son  lit  de  mort  :  "  De  quelque  côté  que  j'envisage 
mon  état,  je  trouve  matière  au  trouble  et  au  désespoir. 
Si  j'envisage  les  avant-coureurs  de  la  mort,  je  vois  des 
symptômes  affreux,  des  agitations  violentes,  des  dou- 
leurs mortelle?,  qui  vont  se  rassembler  dans  uion  lit 
d'infirmité,  et  être  les  premières  scènes  de  cette 
tragédie  que  je  vais  ensanglar.ter.  Si  j'envisage  le 
monde,  je  vois  disparoître  à  mes  yeux  les  objets  les 
plus  chers;  je  vois  rompre  les  liaisons  les  plus  étroites; 
je  vois  s'eHacer  mes  titres  les  plus  spécieux;  je  vois  un 
rideau  funeste  qui  va  dérober  à  ma  vue  la  décoration 
de  cet  univers.  Si  j'envisage  mon  corps,  je  vois  une 
masse  sans  mouvement  et  sans  vie;  cette  langue  qui 
va  être  condamnée  à  un  éternel  silence  ;  ces  3'eux  qui 
vont  être  fermés  pour  jamais  à  !a  lumière;  ces  organe» 
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e^«ii  vont  être  dissous  entièrement,  et  tous  ces  reste» 
malheureux  de  mon  corps  mortel,  qui  vont  servir  de 
pâture  aux  vers.  Si  j'envisage  mon  âme,  à  peiue 
entrcvois-je  quelques  preuves  de  son  immortalité. 
Mais  quand  je  me  scrois  démontré  qu'elle  est  natu- 
rellement immortelle,  jfe  ne  sais  si  l'Auteur  de  mon  être 
vendra  déployer  ses  attributs  pour  la  conserver,  ou 
pour  la  détruire  ;  si  ces  désirs  d'immortalité  que  je  ne 
puis  déraciner  sont  la  voix  de  la  nature,  ou  la  voix  de 
la  cupidité.  Si  j'envisage  ma  vie  passée,  j'ai  mon 
témoin  au  dedans  de  moi,  que  la  grandeur  de  ma  cor- 
ruption a  augmenté  l'épaisseur  de  mes  ténèbres.  Si 
j'envisage  l'avenir,  je  découvre  bien,  à  travers  quelques 
nuages,  une  économie  qui  doit  suivre  celle-ci  ;  ma. 
raison  me  dit  bien,  que  l'Auteur  de  la  nature  ne  m'auroit 
pas  donné  une  âme,  dont  les  pensées  sont  si  sublimes  et 
les  désirs  si  étendus,  pour  ne  jouer  qu'un  rôle  si  bas  et 
de  si  courte  durée.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  foible 
lumière  ;  et  quand  il  y  auroit  une  autre  économie  après 
celle-ci,  en  serois-je  moins  misérable  ?  Ainsi,  tantôt 
souhaitant  le  néant,  tantôt  craignant  d'y  tomber,  je 
sens  mes  pensées  se  détruire,  et  mes  désirs  se  combattre 
mutuellement." 

Oh,  que  la  mort  du  chrétien  est  différente  de  celle 
que  nous  venons  de  dépeindre,  et  que  la  religion 
révélée  l'emporte  à  cet  égard  sur  la  religion  naturelle  » 
Tout  ce  qui  trouble  le  païen  mourant,  rassure  le  chrétien 
au  lit  de  la  mort. 

"  Si  j'envisage  les  avant-coureurs  de  la  mort,"  dit  le 
chrétien  mourant,  "si  j'envisage  ces  symptômes  affreux,. 
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ces  douleurs  mortelles,  je  les  regarde  comme  un 
remède,  violent  véritablement,  mais  nécessaire  pour  me 
détacher  de  la  vie,  et  pour  déraciner  ces  restes  de  cor- 
ruption que  je  porte  au  dedans  de  moi.  D'ailleurs,  je 
ne  serai  pas  abandonné  à  ma  propre  foiblesse  :  quand 
je  souflVirai,  j'aurai  une  source  féconde  de  patience  et 
de  fermeté.  Ce  secours  puissant,  qui  m'a  soutenu 
durant  ma  vie,  m'aidera  à  porter  les  coups  que  la  mort 
me  va  livrer.  Si  j'envisage  mes  péchés,  j'en  brave 
toutes  les  atteintes:  je  vais  à  un  tribunal  désarmé,  à 
lin  Dieu  réconcilié,  à  une  justice  satisfaite.  Si  j'envisage 
mon  corps,  je  le  vois  prêt  à  dépouiller  ce  qu'il  a  de 
rampant  et  d'odieux,  pour  revêtir  des  qualités  glorieuses. 
"  Il  est  semé  corruptible  ;  il  ressuscitera  incorruptible. 
Il  est  semé  en  déshonneur  ;  il  ressuscitera  en  gloire. 
Il  est  semé  en  foiblesse  ;  il  ressuscitera  en  force.'*  Si 
j'envisage  mon  âme,  je  la  vois  qui  va  sortir  de  l'escla- 
vage où  elle  étoit  asservie.  J'emporte  avec  moi  ce  qui 
pense  et  qui  réfléchit.  Si  j'envisage  l'économie  où  je 
vais  entrer,  je  n'en  ai  que  des  connoissances  confuses, 
il  est  vrai;  mais  c'est  cela  môme  qui  doit  m'en  donner 
de  grandes  idées.  Si  je  pouvois  la  connoître,  il  faudroit 
qu'elle  eût  quelque  proportion  avec  ce  qui  tombe  sous 
mes  sens,  ou  qui  peut  être  représenté  par  mes  idées. 
Si  l'éclat  des  dignités  mondaines»  si  la  richesse  des 
grande,  si  les  phisiis  de  la  volupté  la  plus  raffinée, 
étoient  capables  de  me  représenter  les  félicités  célestes, 
je  pourrois  soupfjonner  que,  participant  à  la  nature  de 
ces  choses,  elles  participeroient  à  leur  vanité.  Mais 
s'il  n'y  a  rien  qui  puisée  représenter  l'état  où  je  vais 
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entrer,  c'est  que  cet  état  surpasse  tout.  Et  ce  que  j'en 
connois  ne  suffit-il  pas  pour  me  le  faire  désirer  avec 
ardeur?  Je  sais  que  mes  lumières  et  que  mes  vertus 
seront  perfectionnées;  je  sais  que  je  connoîtrai  la 
vérité,  et  que  je  me  soumettrai  à  l'ordre;  je  sais  que 
je  serai  affranchi  de  tous  les  maux,  et  que  je  serai  en 
possession  de  tous  les  l)iens  ;  je  sais  que  je  serai  avec 
Dieu,  avec  ces  esprits  bienheureux,  qui  sont  autour 
de  son  trône,  et  qu'un  état  si  parfait  n'aura  point 
de  fin.» 

Tt-1  est  le  puissant  bouclier  que  la  religion  révélée 
nous  fournit,  contre  les  frayeurs  de  la  mort.  Telles 
sont  les  pensées  du  chrétien  mourant  ;  non  de  celui 
qui  met  son  christianisme  à  faire  des  spéculations,  qui 
n'ont  aucune  influence  sur  la  pratique,  mais  de  celui 
qui  les  applique  au  véritable  besoin  de  l'iiomme^ 

SAURiN, 
SECTION  XVI. 

Curacicre  d'Evagore,  roi  de  Salamine. 

QuoiQu'Év AGORE  ne  fût  roi  que  d'un  petit  état, 
Isocrate,  qui  se  connoissoit  bieh  en  vertu  et  en  mérite^ 
le  compare  aux  plus  puissans  monarques,  et  le  propose 
comme  un  modèle  parfait  d'un  bon  roi,  persuadé  que 
ce  n'est  pas  l'étendue  des  provinces,  mais  l'étendue 
d'esprit  et  la  grandeur  d'àme,  qui  fait  les  grandi 
princes.  En  effet,  il  nous  montre  en  lui  plusieurs 
qualités  véritablement  royales,  et  qui  doivent  nous  en 
doûuer  une  grande  idée» 

M  5 
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Evagore  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces  princes  qui 
croient  que  pour  régner,  il  suflit  d'être  de  la  famille 
royale;  et  que  la  naissance  qui  donne  droit  à  la 
couronne,  donne  aussi  le  mérite  et  les  talens  néces- 
saires pour  la  soutenir  avec  honneur.  Il  ne  concevoit 
pas  qu'on  pût  s'imaginer,  que  tout  autre  état,  toute 
autre  condition,  exigeant  nécessairement  une  espèce 
d'apprentissage  pour  y  réussir,  l'art  de  régner,  le  plus 
difficile  et  le  plus  important  de  tous,  n'eût  besoin 
d'aucun  tiavail  ni  d'aucune  préparation.  Il  avoit 
apporté  en  naissant  d'heureuses  dispositions:  un  grand 
fonds  de  génie,  une  conception  aisée,  une  pénétration 
rive  et  prompte  à  laquelle  rien  n'échappoit,  une 
solidité  de  jugement  qui  «aisissoit  tout  d'un  coup  le 
parti  qu'il  falloit  prendre;  qualités  qui  sembloient 
pouvoir  le  dispenser  de  toute  étude -et  de  toute  appli- 
cation :  et  cependant,  comme  s'il  fût  né  sans  talens, 
et  qu'il  se  fût  vu  obligé  de  suppléer  par  l'étude  à  ce 
qui  pouvoit  lui  manquer  du  côté  de  la  nature,  il  ne 
négligea  rien  de  "ce  qui  pouvoit  servir  à  lui  orner 
J'esprit;  et  il  donna  un  temps  considérable  à  s'instruire, 
à  réfléchir,  à  méditer,  à  consulter  les  gens  habiles. 

Quand  il  fut  monté  sur  le  trône,  son  grand  soin,  sa 
grande  application,  fut  de  connoître  les  hommes,  en 
quoi  consiste  principalement  la  science  d'un  prince,  et 
de  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires.  Il  s'y  étoit  sans 
doute  préparé  par  l'étude  de  l'histoire,  qui  donne  une 
prudence  anticipée,  tient  lieu  de  l'expérience,  et 
appresd  ce  que  sont  les  hommes  avec  qui  l'on  a  à 
vivre,  par  ce  qu'ont  été  ceux  des  autres  siècles.     Biais 


PJtCES    MELEtS.  251 

©Il  étudie  tout  autrement  les  hommes  en  eux-mêmes, 
dans  leur  caractère,  dans  leur  conduite,  dans  leuris 
démarches.  L'amour  de  la  république  le  rendit 
attentif  à  tous  ceux,  qui  étoient  capables  de  la  servir, 
ou  de  lui  nuire.  Il  s'appliqua  à  entrer  dans  leurs  plus 
secrètes  inclinations,  à  découvrir  les  plus  secrets 
ressorts  qui  les  faisoient  agir,  d  connoître  leurs  dif- 
férens  talens  et  leurs  divers  degrés  de  capacité,  afin  de 
marquer  à  chaque  personne  sa  place,  de  donner  de 
Tautorité  à  proportion  du  mérite,  et  de  faire  concourir 
le  bien  particulier  avec  le  bien  public.  Ce  n'éloit 
point  sur  le  rapport  d'autrui,  dit  Isocrate,  qu'il  récom- 
pensoit  ni  qu'il  punissoit  ses  sujets,  mais  sur  ce  qu'il 
en  connoissoit  par  lui-même  ;  et  ni  la  vertu  des  gens 
de  bien,  ni  les  mauvais  desseins  des  méchans,  n'échap- 
poient  à  sa  lumière  et  à  ses  recherches. 

Il  avoit  une  qualité  bien  rare  dans  ceux  qui  occu- 
pent les  premières  places,  surtout  lorsqu'ils  se  croient 
capables  de  gouverner  par  eux-mêmes;  je  veux  dire 
une  docilité  merveilleuse,  qui  naissoit  de  la  défiance 
où  ii  éfoit  de  ses  propres  lumières.  Éclairé  comme  il 
étoit,  il  n'avoit  pas,  ce  semble,  besoin  d'avoir  recours 
au  conseil  des  autres;  et  cependant  il  ne  prenoit 
aucune  résolution,  et  ne  furmoit  aucune  entreprise, 
sans  avoir  consulté  les  personnes  sages  qui  étoient 
à  sa  cour  :  au  lieu  que  l'orgueil,  qui  est  le  venin  secret 
de  la  someraine  puissance,  porte  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  arrivés  au  trôr.c,  à  ne  plus  demander  conseil, 
eu  à  ne  le  plus  suivre. 

Attentif  à  étudier  dans  chaque  forme  dt?  gouverne- 
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ment,  et  dans  chaque  condition  particulière,  ce  qu'elles 
avoient  de  plus  excellent,  il  se  proposoit  d'en  réunir 
en  lui  toutes  les  bonnes  qualités  et  tous  les  avantages  : 
aiïiible  et  populaire,  comme  dans  un  état  républicain  ; 
grave  et  sérieux,  comme  dans  un  conseil  de  vieillards 
et  de  sénateurs;  après  avoir  pris  avec  maturité  un 
parti,  ferme  et  décidé,  comme  dans  une  monarchie  ; 
profond  politique,  par  l'étendue  et  la  justesse  de  ses 
vues;  bon  père,  bon  parent,  bon  ami  ;  et  ce  qui  met 
le  comble  à  son  éloge,  en  tout  cela  toujours  grand,  et 
toujours  roi. 

Il  soutenoit  sa  dignité  et  son  rang,  non  par  un  air 
de  fierté  et  de  hauteur,  mais  par  une  sérénité  de  visage, 
et  une  majesté  douce,  que  donnent  la  vertu  et  le 
témoignage  d'une  bonne  conscience.  Il  gagnoit  ses 
amis  par  ses  libéralités  ;  et  soumettoit  les  autres  par 
une  grandeur  d'àme,  à  laquelle  ils  ne  pouvoient  refuser 
leur  estimé  et  leur  admiration. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  royal  en  lui,  et  qui  lui 
attiroit  pleinement  la  confiance  de  ses  sujets,  de  ses 
voisins,  et  même  de  ses  ennemis,  c'ctoit  sa  sincérité,  sa 
bonne  foi,  son  respect  pour  les  engagemens  qu'il  avoit 
pris,  sa  haine,  ou  plutôt  la  détestation  qu'il  témoignoit, 
pour  tout  déguisement,  tout  mensonge,  toute  fourberie. 
Une  simple  parole  de  sa  part  étoit  regardée  comme  un 
serment  sacré,  et  l'on  savoit  que  rien  n'étoit  capable 
de  le  porter  à  y  donner  la  plus  légère  atteinte. 

Ce  fut  par  toutes  ces  excelk-ctes  qualités,  qu'il  vint 
à  bout  de  réformer  la  ville  de  Salamine,  et  d'en  changer 
entièrement  la  face  en    assez    peu   de  temps.     Il  la 
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trouva  grossière,  féroce,  barbare,  ennemie  des  savaiis 
et  des  sciences,  sans  goût  ni  pour  les  lettres,  ni  pour 
le  commerce.  Que  ne  peut  point  un  prince  qui  aime 
son  peuple,  et  qui  en  est  aimé  ;  qui  ne  se  croit  grand 
et  puissant  que  pour  le  rendre  heureux;  et  qui  sait 
mettre  en  honneur  le  travail,  l'industrie,  le  mérite,  de 
quelque  genre  qu'il  soit!  Assez  peu  d'années  après 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  on  vit  fleurir  à  Salamine, 
les  arts,  les  sciences,  le  commerce,  la  marine  ;  ensorte 
que  cette  ville  ne  le  cédoit  à  aucune  des  plus  opulentes 
de  la  Grèce. 

Isocrate  répète  bien  des  fois  que  dans  les  louanges 
qu'il  donne  à  Evagore,  loin  de  rien  exagérer,  il 
demeure  toujours  au-dessous  de  la  vérité.  A  quoi 
peut-on  attribuer  un  règne  si  sage,  si  juste,  si  modéré, 
si  constamment  employé  à  rendre  les  sujets  heureux, 
et  à  procurer  le  bien  public  ?  Il  me  semble  que  l'état 
où  s'étoit  trouvé  Evagore  avant  que  de  régner,  y  con- 
tribua beaucoup.  C'est  souvent  un  grand  obstacle 
à  la  connoissance  et  à  la  pratique  des  devoirs  d'un 
prince,  que  d'être  né  tel,  et  que  de  n'avoir  jamais 
éprouvé  d'autre  situation  que  celle  de  maître  et  de 
souverain.  Evagore  qui  étoit  né  sous  un  tyran,  avoit 
long-temps  obéi  avant  que  de  commander.  Il  avoit 
senti  dans  une  vie  privée  et  dépendante  le  joug  d'une 
puissance  absolue  et  despotique.  Il  s'étoit  vu  exposé 
à  l'envie  et  à  la  calomnie,  et  avoit  été  en  péril  à  cause 
de  son  mérite  et  de  sa  vertu.  Il  ne  falloit  dire  à  un 
tel  prince,  quand  il  monta  sur  le  trône,  que  ce  qu'on 
disoit  à   un   grand   empereur.       "  Vous    n'avez    pas 
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toujours  été  ce  que  vous  êtes  devenu.  L'adversitS 
vous  a  préparé  à  user  bien  de  la  souveraine  puissance. 
V^ous  avez  long-temps  vécu  parmi  nous,  et  comme 
nous.  Vous  avez  été  en  péril  sous  de  mauvais 
princes.  Vous  avez  tremblé  :  vous  avez  su  par  votre 
expérience  comment  on  traitoit  l'innocence  et  la 
vertu."  Ce  qu'il  avoit  souftert,  ce  qu'il  avoit  craint 
pour  lui-raéme  ou  pour  les  autres,  ce  qu'il  avoit  vu 
d'injuste  et  de  déraisonnable  dans  la  conduite  de  ses 
prédécesseurs,  lui  avoit  ouvert  les  yeux  sur  toutes  ses 
obligations.  Il  suffisoit  de  lui  dire  ce  que  l'empereur 
Galba  disoit  à  Pison,  en  l'adoptant  pour  l'associer 
à  l'empire  :  "  Souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez 
condamné,  ou  loué,  dans  les  princes,  lorsque  vous  étiez 
particulier.  Il  ne  faut  que  consulter  le  jugement  que 
vous  en  avez  porté  alors,  et  le  suivre,  pour  être 
instruit,  et  pour  bien  régner."  rolli.n. 

SECTION  xni. 

Caraciire  de  Dion. 

Il  est  difficile  de  trouver  réunies  dans  une  seul* 
personne  autant  d'excellentes  qualités,  qu'on  en  voit 
dans  le  prince  dont  nous  parlons.  Grandeur  d'âme, 
noblesse  de  sentiment,  générosité  à  répandre  ses  biens, 
prudence  peu  commune,  un  esprit  vaste  et  capable 
des  plus  grandes  vues,  une  fermeté  inébranlable  dans 
les  plus  grands  dangers,  et  dans  les  revers  de  fortune 
les  plus  inopinés,  un  amour  de  la  patrie  et  du  bien 
public  porté  presque  jusqu'à  l'excès;    voilà  une  partie 
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des  \eitHS  de  Dion.  Il  saisit  les  préceptes  de  la 
philosophie  avec  une  ardeur,  dont  Platon  témoigne 
avoir  vu  peu  d'exemples:  et  il  l'étudia,  non  par 
curiosité,  ou  par  vanité,  mais  pour  s'instruire  de  ses 
devoirs,  et  pour  en  faire  la  règle  de  sa  conduite. 

Quelque   passionné    qu'il   fût   pour    la  philosophie, 
cette  étude  ne  le  détourna  jamais  de  son  devoir,   et  il 
sut  contenir  son  ardeur  dans  de  justes  bornes.     Après 
que  Denys  l'eut  obligé  de  quitter  Syracuse  et  la  Sicile, 
il  menoit,  dans  son  exil,  la  vie  la  plus  agréable,  qu'il  soit 
possible  d'imaginer,  pour  un  homme  qui  a  bien  goûté 
une  fois  la  douceur  de  l'étude  ;  jouissant  tranquillement 
de  la  conversation  des  philosophes,    assistant  à  leurs 
disputes,  y  brillant  d'une  manière  toute  particulière, 
par  la  beauté  de  son  génie,  et  par  la  solidité  de  son 
jugement;    parcourant  les  villes  de    la   docte   Grèce, 
pour  y  cueillir,   s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  la  fleur 
des  beaux  esprits,   et  pour  y  consulter  les  plus  habiles 
politiques;    laissant   partout  des  marques  de   sa  libé- 
ralité,   et    de    sa   magnificence  ;    également    aimé   et 
respecté  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient,  et  recevant 
dans  tous  les  lieux  où  il  passoit  des  honneurs  extra- 
ordinaires,  qu'on  rendoit  encore  plus  à  son  mérite  qu'à 
sa  naissance. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  la  vie  de 
Dion,  de  plus  digne  d'admiration,  c'est  cette  grandeur 
d'àrae,  et  cette  patience  inouïe,  avec  lesquelles  il 
souffrit  l'ingratitude  de  ses  citoyens.  Il  avoit  tout 
quitté  pour  venir  à  leur  secours:  il  avoit  réduit  la 
tyrannie  aux  abois,   et  toùchoit  au  moment  oîi  il  devoit 
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les  rétablir  dans  une  entière  liberté.  Pour  prix  de 
tant  de  services,  ils  le  chassent  honteusement  de  leur 
ville,  accompagne  d'une  poignée  de  soldats  étrangers, 
dont  ils  n'ont  pu  corrompre  la  fidélité  ;  ils  le  chargent 
d'injures;  et  ajoutent  à  la  perfidie  les  plus  durs  ou- 
trages. Il  n'a,  pour  punir  ces  ingrats  et  ces  rebelles, 
qu'à  faire  un  mouvement  ;  il  n'a  qu'à  laisser  agir  l'indi- 
gnation de  ses  soldats.  Maître  de  leur  âme  comme  de  la 
sienne,  il  arrête  leur  impétuosité,  et  sans  désarmer  leurs 
mains  il  met  un  frein  à  leur  juste  colère  j  ne  leur  permet- 
tant, dans  le  feu  même  et  dans  l'ardeur  du  combat,  que 
d'effrayer  et  non  de  tuer  ses  ennemis,  parce  qu'il  les 
regardoit  toujours  comme  ses  concitoyens  et  comme 
ses  frères. 

11  disoit,  dans  une  autre  occasion,  "  que  les  capi- 
taines passoient  ordinairement  leur  vie  à  s'exercer  aux 
armes,  et  à  apprendre  le  métier  de  la  guerre  :  que 
pour  lui  il  avoit  passé  un  fort  long  temps  à  Athènes 
dans  l'académie,  pour  y  apprendre  à  dompter  la 
colère,  l'envie,  et  le  ressentiment  :  que  la  marque  de 
la  victoire  que  l'on  a  remportée  sur  ses  passions,  ce 
-  n'est  pas  d'être  doux  et  affable  à  ses  amis  et  aux  gens 
de  bien,  mais  de  se  montrer  humain  à  ceux  qui  nous 
ont  fait  injustice,  et  d'être  toujours  prêt  à  leur  par- 
donner. "  11  est  vrai,"  disoit-il,  **  que  selon  les  lois 
humaines,  il  est  p!us  pardonnable  et  plus  permis  de  se 
venger  quand  on  a  été  maltraité,  que  de  commettre  le 
premier  une  injustice  contre  les  autres.  Mais,  si  on 
consulte  la  nature,  on  trouvera  que  l'uîie  et  l'autre  de 
ces  fautes  vienuent  de  la  même  source,   et  qu'il  y  a 
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autant  de  foiblesse  à   se  venger  d'une  injure,   qu'à   la 
faire  le  premier." 

On  ne  pouvoit,  ce  me  semble,  reprocher  à  Dion 
qu'un  défaut  ;  c'est  qu'il  avoit  quelque  chose  de  dur 
et  d'austère  dans  l'humeur,  qui  le  rendoit  moins 
accessible  et  moins  sociable,  et  qui  éloignoit  un  peu 
de  lui  jusqu'aux  plus  gens  de  bien,  et  jusqu'à  ses 
meilleurs  amis.  Platon  l'avoit  souvent  averti  de  ce 
défaut.  Il  avoit  t^hé  même  de  l'en  corriger,  en  le 
liant  particulièrement  avec  un  philosophe,  qui  avoit  du 
jeu  et  de  l'agrément  dans  l'esprit,  et  qui  étoit  fort 
propre  à  lui  inspirer  des  manières  douces  et  insinuantes. 
Il  l'en  fit  encore  depuis  souvenir  dans  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit,  o\x  il  lui  parle  ainsi  :  "  Faites  réflexion,  je 
vous  prie,  qu'on  trouve  que  vous  manquez  de  douceur 
et  d'affabilité  ;  et  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  réussir  les  affaires, 
c'est  de  se  rendre  agréable  à  ceux  avec  qui  l'on  a  à 
traiter.  La  fierté  écarte  le  monde,  et  réduit  un  homme 
à  la  solitude.'^  Malgré  les  reproches  qu'on  lui  faisoit 
de  la  gravité  trop  austère,  et  de  l'inflexible  sévérité 
-avec  laquelle  il  traitoit  le  peuple,  il  se  piqua  toujours 
de  n'en  rien  relâcher;  soit  que  son  naturel  fût  entière- 
ment éloigné  des  attraits  de  l'insinuation  et  de  la  per- 
suasion, soit  que  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  corriger 
et  de  ramener  les  Syracusains,  gâtés  et  corrompus  par 
les  discours  flatteurs  et  complaisans  des  orateurs,  il 
crût  devoir  employer  des  manières  plus  fermes  et  plus 
mâles. 
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Dion  se  trompoit  dans  le  point  le   plus  essentiel   da 
gouvernement.     A  compter  depuis  le  trône  jusqu'à  h 
dernière  place  de  l'état,  rjuiconque  est  chargé  du  soin 
de  gouverner  et  de  conduire  les  autres,  doit  avant  tout 
étudier  l'art  de  manier  les  esprits,  de  les  fléchir,  de  les 
tourner  à  son  gré,   de  les  amener  à  son  point  ;    ce  qui 
ne  se  fait  point  en  voulant  les  maîtriser  durement,   en 
leur  commandant  avec   hauteur,   en  se   contentant  de 
leur  montrer  la  règle  et  le  devoir,   avec  une  rigidité 
inflexible.     Il  y  a,  dans  le  bien  même  et  dans  la  vertu, 
et  dans  l'exercice  de  toutes  les  chargcb-,  une  exactitude 
et  une  fermeté,    ou  plutôt  une   sorte   de  roideur,    qui 
souvent  dégénère  en  vice,   quand  elle  est  poussée  trop 
loin.     Je  sais  qu'il  n'est  jamais   permis  de  courber  la 
règle  :    mais   il   est  toujours  louable^    et   souvent    né- 
cessaire,  de  l'amollir  et  de  la  rendre  plus  maniable;  ce 
qui  se  fait  surtout  par  des  manières  douces  et  insinuantes, 
en  n'exigeant  pas  toujours  le  devoir  avec  une  extrême 
rigueur,   en  fermant  les  yeux  sur  beaucoup   de  petites 
fautes  qui  ne  méritent  pas  d'être  relevées,  en  avertissant 
avec  bonté  de  celles  qui  sont  plus  considérables;  en  un 
mot,    en  tâchant  par  tous  les  moyens  possibles  de  se 
faire   aimer,    et  de    rendre    la    vertu    et    le    devoir 
aimable.  rollin. 
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sECTJoy  xriir. 


Moit  de  Jlenrieùie  d'Angleterre,   duchesse  d'Orléans*. 

Considérez,  Messieurs,  ces  grandes  puissances 
que  nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous 
tremblons  sous  leur  main,  Dieu  les  frappe  pour  nous 
avertir.  Leur  élévation  en  est  la  cause  ;  et  il  les 
épargne  si  peu,  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sacrifier 
à  l'inirruction  du  reste  des  hommes.  Nous  devrions 
être  assez  convaincus  de  notre  néant  :  mais  s'il  faut 
des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de  l'amour 
du  monde,  celui-ci  est  assea  grand  et  assez  terrible. 
O  nuit  désastreuse!  ô  nuit  effroyable  où  retentit  tout 
à  coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante 
nouTelle  ;  Madame  se  meurt.  Madame  est  morte  ! 
Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappé  à  ce  coup,  comme 
si  quelque  tragique  accident  avoit  désolé  sa  famille  ? 
Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange,  on  accourut  à 
Saint-Cloud  de  toutes  parts;  on  trouve  tout  consterné, 
excepté  le  cœur  de  cette  princesse.  Partout  on  entend 
des  cris;  partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et 


♦  Cette  princesse,  fille  de  Charles  I.  roi  d'Angleterre,  et  femme 
du  duc  d'Orléans,  fièie  de  Louis  XIV.  étoit  très-distinguée  par  les 
grâces  de  la  figure  et  de  l'esprit,  et  par  ses  vertus  tendres  et  tou- 
chantes. Elle  mourut,  après  une  maladie  de  neuf  heures,  à  l'âge 
de  vingt-six  ans. — A  la  page  110  de  ce  recueil,  on  trouve  quelques 
traits  frappans  de  son  caractère. 
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l'image  de  la  mort.  Le  roi,  la  reine,  monsieur,  toute 
la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est  déses- 
péré. 

Mais,  et  les  princes  et  les  peuples  gémissoient  en 
vain.  En  vain  mensicur,  en  vain  le  roi  même  tenoit 
Madame  sevrée  par  de  si  étroits  embrassemens.  La 
princesse  leur  échappoit  parmi  des  embrassemens  si 
tendres  ;  et  la  mort  plus  puissante,  nous  l'enlevoit  entre 
CCS  ro3'ales  mains.  Quoi  donc,  elle  devoit  périr  sitôt  ! 
Dans  la  plupart  des  hommes,  les  changemens  se  font 
peu  à  peu,  et  la  mort  les  prépare  ordinairemei  f  à  son 
dernier  coup  :  Madame,  cependant,  a  passé  du  matin 
au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs.  Le  matin  elle 
fleurissoit;  avec  quelles  grâces  vous  le  savez  !  le  soir, 
nous  la  vimes  séchée  ;  et  ces  fortes  expressions,  par 
lesquelles  l'Ecriture  sainte  exagère  l'inconstance  des 
choses  humaines,  dévoient  être  pour  cette  princesse  si 
précises  et  si  littérales. 

Rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté  de  son  âme,  ni  ce 
courage  paisible,  qui  sans  faire  effort  pour  s'élever, 
s'est  trouvé  par  sa  naturelle  situation  au-dessus  des  ac« 
eidens  les  plus  redoutables.  Oui,  Madame  fut  doace 
envers  la  mort,  comme  elle  l'étoit  envers  tout  le 
monde.  Sou  grand  cœur,  ni  ne  s'aigrit,  ni  ne  s'emporta 
contre  elle.  Elle  ne  la  brave  non  plus  avec  fierté  : 
contente  de  l'envisager  sans  émotion,  et  de  la  recevoir 
sans  trouble. 

Voulez-vous  voir  combien  la  Grâce  qui  a  fait  triom- 
pher Madame,  a  été  puissante  ?  Voyez  combien  la 
mort  a  été  terrible.     Elle  a  plus  d«  prise  sur  une  prin- 
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cesse  qui  a  tant  à  perdre.  Que  d'années  elle  va  ravir 
à  cette  jeunesse  !  que  de  joie  elle  enlève  à  cette  for- 
tune !  que  de  gloire  elle  dte  à  ce  mérite  !  D'ailleurs, 
peut-elle  venir  ou  plus  prompte  ou  plus  cruelle  ?  C'est 
ramasser  toutes  ses  forces,  c'est  unir  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  redoutable,  que  de  joindre,  comme  elle  fait, 
aux  plus  rives  douleurs,  l'attaque  la  plus  imprévue. 
Alais,  quoique  sans  menacer  et  sans  avertir,  elle  se 
fiisse  sentir  toute  entière  dès  le  premier  coup,  elle 
trouve  la  princesse  prête.  La  Grâce  plus  active 
encore,  l'a  déjà  mise  en  défense.  Ki  la  gloire,  ni  la 
jeunesse  n'auront  un  soupir.  Un  regret  knmense  de 
S8S  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regretter  autre  chose. 
Elle  s'écrie  :  "  O  mon  Dieu  !  pourquoi  n'ai-je  pas  tou- 
jours mis  en  vous  ma  confiance  r"  Elle  s'afflige,  elle  se 
rassure;  elle  confesse  humblement,  et  avec  tous  les 
«entimens  d'une  profonde  douleur,  que  de  ce  jour  seule- 
ment, elle  commence  à  connoître  Dieu,  n'appelant 
pas  le  connoître,  que  de  regarder  encore  tant  soit  peu 
le  monde. 

Ne  croyez  pas  que  ses  excessives  et  insupportables 
-douleurs  ayent  troublé  sa  grande  âme.  Ah  !  je  ne 
vfux  plus  tant  admirer  les  braves  ni  les  conquérans. 
^ladame  m'a  fait  connoître  la  vérité  de  cette  parole  du 
Sage  ;  "  Le  patient  vaut  mieux  que  le  fort  ;  et  celui 
qui  dompte  son  cœur,  vaut  mieux  que  celui  qui  prend 
des  vilhjs."  Combien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sien  ! 
Avec  quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  se3 
devoirs  !  Rappelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle  dit 
à  Monsieur.     Quelle  force  !    quelle  tendresse  !    0  pa- 
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rôles  qu'on  voyoit  sortir  de  l'abondance  d'un  cœur,  qui 
se  sent  au-dessus  de  tout  ;  paroles  que  la  mort  présente, 
et  Dieu  plus  présent  encore,  ont  consacrées  ;  sincère 
production  d'une  âme,  qui  tenant  au  ciel,  ne  doit  plu» 
rien  à  la  terre  que  la  vérité  ;  vous  vivrez  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  mais  surtout  vous  vivrez  dans  le 
cœur  de  ce  prince.  Madame  ne  peut  plus  résister  aux 
larmes  qu'elle  lui  voyoit  répandre.  Invincible  par  tout 
autre  endroit,  ici  elle  est  contrainte  de  céder.  Elle 
prie  Monsieur  de  se  retirer  ;  parce  qu'elle  ne  veut  plus 
sentir  de  tendresse,  que  pour  ce  Dieu  qui  lui  tend  les 
bras.  Alors  qu'avons-nous  vu  ?  qu'avons-nous  ouï  ? 
Elle  se  conformoit  aux  ordres  de  Dieu  ;  elle  lui  offroit 
«es  souffrances  en  expiation  de  ses  fautes  ;  elle  profes- 
soit  hautement  la  foi,  et  la  résurrection  des  morts,  cette 
précieuse  consolation  des  fidèles  mourans.  Elle  ex- 
citoit  le  zèle  de  ceux  qu'elle  avoit  appelés  pour  l'exci- 
ter en  elle-même  ;  et  ne  vouloit  point  qu'ils  cessassent 
un  moment  de  l'entretenir  des  vérités  chrétiennes. 
Nous  ne  voyons  en  elle,  ni  cette  ostentation  par  la- 
quelle on  veut  tromper  les  autres,  ni  ces  émotions  d'une 
âme  alarmée,  par  lesquelles  on  se  trompe  soi-même. 
Tout  étoit  simple;  tout  étoit  solide;  tout  étoit  tran- 
quille; tout  partoit  d'une  âme  soumise,  et  d'une  source 
sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

Faut-il  un  autre  spectacle  pour  nous  détromper,  et 
des  sens,  et  du  présent,  et  du  monde  ?  Ea  Providence 
divine  pouvoit-elle  nous  mettre  en  vue,  ni  de  plus  près, 
ni  plus  fortement,  la  vanité  des  choses  humaines?  Les 
•adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront-ils  satisfaits 
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de  leur  fortune,  quand  ils  verront  que  dans  un  nromcnt 
leur  gloire  passera  à  leur  nom,  leurs  titres  à  leurs  tom- 
beaux, leurs  biens  à  des  ingrats,  et  leurs  dignités  peut- 
être  à  leurs  envieux?  Que  si  nous  sommes  assurés 
qu'il  viendra  un  dernier  jour^  où  la  mort  nous  forcera 
de  confesser  toutes  nos  erreurs,  pourquoi  ne  pas  mé- 
priser par  raison  ce  qu'ij  faudra  un  jour  mépriser  par 
force  ?  Et  quel  est  notre  aveuglement,  si  toujours  avan- 
çant vers  notre  fin,  et  plutôt  mourans  que  vivans,  ncus 
attendons  les  derniers  soupirs,  pour  prendre  les  senti- 
mens,  que  la  seule  pensée  de  la  mort  nous  devroit 
inspirer  à  tous  les  momens  de  notre  vie?  Comraencex 
aujourd'hui  à  mépriser  les  faveurs  du  monde,  et  toutes 
les  fois  que  vous  serez  dans  ces  lieux  augustes,  dans 
ces  superbes  palais,  à  qui  Madame  donnoit  un  éclat 
que  vos  yeux  recherchent  encore  ;  toutes  les  fois  que 
regardant  cette  grande  place  qu'elle  remplissoit  si  bien, 
vous  sentirez  qu'elle  y  manque  :  songez  que  cette 
gloire  que  vous  admiriez,  faisoit  son  péril  en  cette  vie, 
et  que  dans  l'autre,  elle  est  devenue  le  sujet  d'un  exa- 
men rigoureux,  où  rien  n'a  été  capable  de  la  rassurer, 
q>ue  cette  sincère  résignation  qu'elle  a  eue  aux  ordres 
de  Dieu,  et  les  saintes  humiliations  de  la  pénitence. 

BOSSL'ET, 

SECTION  XIX.      ' 

Les  méchéias  sont  misérables  au  milieu  des  richesses,  et  des 
honncui's  du  monde. 

On  se  figure  une  félicité  imaginaire  dans  les  situa- 
tions élevé«s.     Mais  l'éJeTatio»  nous  rend  plus   tntiV 
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heureux,  si  elle  ne  nous  rend  pas  plus  fidèles  à  Dieu. 
Les  passions  y  sont  plus  violentes;  et  les  passions  font 
tous  nos  malheurs.  Tout  ce  qui  les  flatte  et  les  irrite, 
augmente  nos  peines.  Un  grand  voluptueux  est  plus 
malheureux,  et  plus  à  plaindre,  que  le  dernier  et  le  plus 
vil  d'entre  le  peuple:  tout  lui  aide  à  assouvir  son  in- 
juste passion,  et  tout  ce  qui  l'assouvit  la  réveille  :  ses 
désirs  croissent  avec  ses  crimes;  plus  il  se  livre  à  ses 
penchans,  plus  il  en  devient  le  jouet  et  l'esclave  :  sa 
prospérité  rallume  sans  cesse  le  feu  honteux  qui  le 
dévore,  et  le  fait  renaît fe  de  ses  propres  cendres  :  les 
sens  devenus  ses  maîtres,  deviennent  ses  tyrans  :  il 
se  rassasie  de  plaisir,  et  sa  satiété  fait  elle-même  son 
supplice.  Ainsi,  ses  inquiétudes  naissent  de  son  abon- 
dance :  ses  désirs  toujours  satisfaits,  ne  lui  laissant  plus 
rien  à  désirer,  le  laissent  tristement  avec  lui-même  : 
l'excès  de  ses  plaisirs  ei%  augmente  de  jour  en  jour  le 
vide  ;  et  plus  il  en  goûte,  plus  ils  deviennent  tristes 
et  amers. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  toutes  les  autres  passions,  qui 
plus  violentes  dans  l'élévation,  font  sur  le  cœur  dis 
grand  des  plaies  plus  douloureuses  et  plus  profondes. 
L'ambition  y  est  plus  démesurée.  Hélas!  le  citoyen 
obscur  vit  content  dans  la  médiocrité  de  sa  destinée: 
héritier  de  la  fortune  de  ses  pères,  il  se  borne  à  leur 
nom  et  à  leur  état;  il  regarde  sans  envie,  ce  qu'il  ne 
pourroit  souhaiter  sans  extravagance  ;  tous  ses  désirs 
sont  renfermés  dans  ce  qu'il  possède  ;  et  s'il  forme 
quelquefois  des  projets  d'élévation,  ce  sont  de  "ces 
chimères  agréables  qui  amusent  le  loisir  d'un  esprit 
oiseux,  mais  non  pas  des  inquiétudes  qui  le  dévorent. 
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Au  grand,  lien  ne  snftit,"paVce  qu'il  peut  prétcnare 
à  tout:  ses  désirs  croissent  avec  sa  fortune;  tout  ce 
qui  est  plus  élevé  que  lui,  le  fait  partatre  petit  à  ses 
yeux  ;  il  est  moins  flatté  de  laisser  tant  d^hommes 
derrière  lui,  que  rongé  d'oa  voir  encore  qui  le  précè- 
dent ;  il  ne  croit  rien  avoir,  s'il  n'a  tout,-  son  âme  est 
toujours  aride  et  altérée;  et  il  ne  jouit  de  rien,  si  ce 
n'est  de  ses- malheurs  et  de  ses  iiiouiétudes. 

Enfin,  parcourez  toutes  les  passions  ;  c'est  sur  le 
cœur  des  grands  qui  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu, 
qu'elles  exercent  un  empire  plus  triste  et  plus  tyran- 
nique.  Letirs  disgrâces  sont  plus  accablantes;  plus 
l'orgueil  est  excessif,  plus  l'humiliation  est  amcre  : 
l«urs  haines  plus  violentes  ;  comme  une  fausse  gloire 
les  rend  plus  vains,  le  mépris  aussi  les  trouve  plus 
furieux  et  plus  inexorables  :  leurs  craintes  plus  ex^ 
cessives;  exempts  de  maux  réels,  ils  s'en  forment  même 
de  chimériques,  et  la  feuille  que  le  vont  agite,  est 
comme  la  montagne  qui  va  s'écrouler  sur  eux  :  leurs 
infirmités  plus  atïligeantes;  plus  on  tient  à  la  vie,  plus 
tout  ce  qui  la  menace  nous  alarme.  Accoutumés  à 
tout  ce  que  les  sens  offrent  de  plus  doux  et  de  piéis 
riant,  la  plus  légère  douleur  déconcerte  toute  leur 
félicité,  et  leur  est  insoutenable  :  ils  ne  savent  user 
sagement,  ni  de  la  maladie,  ni  de  la  santé,  ni  des  biens, 
ni  des  maux  inséparables  de  la  condition  humaine  :  les 
plaisirs  abrègent  leurs  jours;  et  les  chagrins  qui  suivent 
toujours  les  plaisirs,  précipitent  le  reste  de  leurs  années. 
La  santé  déjà  ruinée  par  l'intempérance,  succombe 
sous  la  muhiplicitc  des  re.mèdes:  l'excès  des  attentions 
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Vfiré'vé  ce*  que  n'5A0ft"pirTâiVe  l'excès  des  plaisirs  ;  et 
s'ils  se  sont  défendu  les  excès,  la  mollesse  et  l'oisiveté 
toutes  seules  deviennent  pour  eux  une  espèce  de  nvaladie 
et  de  langueur,  qui  épuise  toutes  les  précautions  de  l'art, 
et  que  les  précautions  usent  et  épuisent  elles-mêmes. 
Enfin,  leurs  assujettissemens  plus  tristes  :  élevés  à 
vivre  d'humeur  et  de  caprice,  tout  ce  qui  les  gêne  et 
les  contraint,  les  accable  :  loin  de  la  cour,  ils  croient 
vivre  dans  un  triste  exiJ  ;  sous  les  yeux  du  maître,  ils 
se  plaignent  sans  cesse  de  l'arsujcttissenient  des  devoirs, 
et  de  la  contrainte  des  bienséances  :  ils  ne  peuvent 
porter  ni  la  tranquillité  d'une  condition  privée,  ni  la 
dignité  d'une  vie  publique  :  le  repos  leur  est  aussi  in- 
supportable que  l'agitation  ;  ou  plutôt  ils  sont  partout 
è.  charge  à  eux-mêmes.  Tout  est  un  joug  pesant,  à 
quiconque  veut  vivre  sans  joug  et  sans  règle. 

Tournez-vous  de  tous  les  côtés,  les  grands  séparés 
lie  Dieu  ne  sont  plus  que  les  tristes  jouets  de  leurs 
passions,  de  leurs  caprices,  des  événemens,  et  de  toutes 
les  choses  humaine*.  Eux  seuls  sentent  le  malheur 
d'une  âme  livrée  à  elle-même,  en  qui  toutes  les  res- 
sources des  sens  et  des  plaisirs,  ne  laissent  qu'un  vide 
aflreux  ;  et  à  qui  le  monde  entier,  avec  tout  cet  airas 
de  gloire  et  de   fumée  qui  l'environne,   devient  inutile, 

"  «i  Dieu  n'est  point  avec  elle  :  ils  sont  comme  les 
témoins  illustres  de  l'insuffisance  des  ciéatures,  et  de  la 
nécessité  d'un  Dieu  et  d'une  Religion  sur  la  terre. 
Eux  seuls  prouvent  au  reste  des  hommes,  qu'il  ne  faut 
attendre  de  bonheur  ici-bas  que  dans  la  vertu  et  dans 
l'innocence;  que   tout  ce  qui   augmente  nos  paision.s^ 
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multiplie  nos  peines;  que  les  heureux  du  monde  n'en 
sont,  pour  ainsi  dire,  cjue  les  premiers  martyrs;  et  que 
Dieu  seul  peut  suffire  à  un  cœur  qui  n'est  fitit  que  pour 
lai  seul.  massillon. 

SECTIO\'    XX. 

L'Jiumanit*  envers  les  peuples,  est  le  premier  devoir  des 
grands,  et  rusasse  le  plus  délicieux  de  la  grandeur. 

Toute  puissance  vient  de  Dieu  ;  et  tout  ce  qui 
vient  de  Dieu,  n'est  établi  que  pour  l'utilité  di<s 
hommes.  Les  grands  seroient  inutiles  sur  la  terre,  s'il 
ne  s'y  trouvoit  des  pauvres  et  des  malheureux.  Ils 
tie  doivent  leur  élévation  qu'aux  besoins  pubjics;  et 
loin  que  les  peuples  soient  faits  pour  eux,  ils  ne  sont 
eux-méme.:;  tout  ce  qu'ils  sont,  que  j)our  les  peuples. 
Quelle  alîrt-use  Pro^^dence,  si  toute  la  multitude  dts 
hommes  n'étoit  placée  sur  la  terre,  que  pour  servir  aux 
plaisirs  d'un  petit  nombre  d'heureux  qui  l'habitent,  et 
qui  souvent  ne  connoiïsent  pas  le  Dieu  qui  les  conible 
de  bienfaits  ! 

Si  Dieu  en  élève  queîque.s-uns,  c'est  donc  pour  être 
l'appui  et  la  ressource  des  autres.  Il  se  décharge  sur 
eux  du  soin  des  foibles  et  des  petit>:  c'est  par  là  qu'ils 
entrent  dans  l'ordre  des  conseils  de  la  sagesse  éierneiie. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  leur  gnindour,  c'est 
l'usage  qu'ils  en  doivent  faire  pour  ceux  qui  souOVent; 
c'est  le  seul  trait  de  distinction  que  Dieu  ait  mis  eu 
eux:  ils  ne  sont  que  les  ministres  de  sa  bonté  et  de  sa 
providence;    et  ils  perdent  le  droit  et  le  titre  qui  les 
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font  grands,   dès  qu'ils  ne  veulent  l'être  que  pour  eux- 
nicmes. 

Grands  du  monde,  si  c'est  D'u  seul  qui  vous  a  hit 
naître  ce  que  vou5  êtes,  (]u  i  ;i  pu  être  son  dessein,   en 
répnndai.t  avec  tant  de  prolusiou  sur  vous  les  biens  de 
la  terre  ?    A-t-il  voulu  vous  faciliter  le  luxe,    les  pas- 
sions,   et   les   plaisirs,    qu'il   condamne?    sont-ce    des 
présens  qu'il  vous  ait  faits  dans  sa  colère?    Si  cela  est, 
si  c'est  pour  vous  seuls,    qu'il  vous  a  fait  naître  dans  la 
prospérité  et  dans  l'opulence  ;    jouissez-en,   à1a  bonne 
heure  j    faites-vous,    si    vous    le   pouvez,    une    injuste 
félicité  sur  la  terre;    vivez   comme  si  tout  étoit  fait 
pour,  vous;     multipliez    vos   j>Iaisirp  ;    hâtez-vous    de 
jouir;  le  temps  est  court;  n'attendez  plus  rien  au  delà 
que  la  mort  et  le  jugement  :    voas  avez  reçu   ici-bas 
Totre  récompense. 

Mais'si,  dans  les  desseins  de  Dieu,  vos  biens  doivent 
être  les  ressources  et  les  facilités  de  votre  salut,  il  ne 
laisse  donc  des  pauvres  et  des  malheureux  sur  la  terre 
que  pour  vous  :  vous  leur  tenez  donc  ici-bas  la  place 
de  Dieu  même  :  vous  êtes,  pour  ainsi  dire,  leur  pro- 
vidence visible  :  ils  ont  droit  de  vous  réclamer,  et  de 
vous  exposer  leurs  besoins  :  vos  biens  sont  leurs  bi-^ins, 
et  vos  largesses  le  seul  patrimoine  que  Dieu  leur  ait 
assigné  sur  la  terre. 

Eh  !  qu'y  a-t-il  dans  votre  état  de  plus  digne  d'envie, 
que  le  poùvcir  de  f::'.Me  des  heureux?  si  l'humanité 
envers  les  peuples,  est  le  premier  devoir  des  grands, 
n'est-elle  pas  aussi  l'usage  le  plus  délrcieux  de  la 
grandeur? 
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Quand  loiite  la  rfligioa  ne  scroit  pas  clle-niénie  ua 
inotif  universel  de  charité  envers  nos  frères;  et  que 
notre  Iiumanitc  à  leur  égard,  ne  seroit  payée  que  par 
Je  plaisir  de  faire  des  heureux,  et  de  soulager  ceux  qui 
soufiVent;  en  faudroit-il  davantage  pour  un  bon  cœur? 
Quiconque  n'est  pas  sensible  à  un  plaisir  si  vrai,  si 
touchant,  si  digne  du  cœur,  il  n'est  pas  né  grand,  il  net 
mérite  pas  même  d'être  homme.  Qu'on  est  digne  de 
mépris,  quand  on  peut  faire  des  heureux,  et  qu'on  ne 
le  veut  pas  ! 

Quel  usage  plus  doux  et  plus  flatteur,  pourriez-vous 
fiiire  de  votre  élévation  et  de  votre  opulence?  Vous 
attirer  des  hommages  ?■  mais  l'orgueil  lui-même  s'en 
lasse  :  commander  aux  hommes,  et  leur  donner  des 
lois  ?  mais  ce  sont-Ià  les  soins  de  l'autorité,  ce  n'en  est 
pas  le  plaisir:  voir  autour  de  vous  multiplier  à  l'infini 
vos  serviteurs  et  vos  esclaves  ?  mais  ce  sont  des  témoins 
qui  vous  embarrassent  et  vous  gênent,  plutôt  qu'une 
pompé  qui  vous  décore  :  habiter  des  palaig  somptueux  ? 
mais  vous  vous  édifiez  des  solitudes,  où  les  soucis  et 
les  noirs  chagrins  viennent  bi<.mtôt  habiter  avec  vous: 
y  rassembler  tous  les  plaisirs  ?  ils  peuvent  remplir  ces 
vastes  édifices,  mais  ils  laisseront  toujou-rs  votre  cœur 
vide  :  trouver  tous  les  jours  dans  votre  opulence  de 
nouvelles  ressources  à  vos  caprices  ?  la  variété  des 
ressources  tarit  bientôt  ;  tout  est  bientôt  épuisé  j  il  faut 
revenir  sur  ses  pas,  et  recommencer  sans  cesse  ce  que 
l'ennui  rend  insipide,  et  ce  que  l'oisiveté  a  rendu  né- 
cessaire. Employez  tant  qu'il  vous  plaira,  vos  biens  et 
votre  autorité   à  tous  les  usages   que   l'orgueil    et   les 
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plaisirs  peuvent  inventer,  vous  serez  rassasiés,  mais  vous 
ne  serez  pas  satisiUits:  ils  vous  montreront  la  joie,  mais 
ils  ne  la  laisseront  pas  dans  votre  cœur. 

Emploj-ez-les  à  faire  des  heureux  ;  à  rendre  la  vie 
plus  douce  et  plus  supportable  à  des  infortunés,  que 
TeNtès  de  la  misère  a  peut-être  réduits  mille  fois  à 
«ouhaiter,  comme  Job,  que  le  jour  qui  les  vit  naître  eût 
été  kii-n)éine  la  nuit  éternelle  de  leur  tombeau  :  vous 
sentirez  alors  le  plaisir  d'être  nés  grands  ;  vous  goûterez 
la  véritable  douceur  de  votre  état  :  c'est  Je  seul  pri- 
vilège qui  le  rend  digne  d'envie.  Toute  cette  vaine 
montre  qui  vous  environne,  est  pour  les  autres;  ce 
plaisir  est  pour  vous  seuls  :  tout  le  reste  a  ses  amer- 
tumes ;  ce  plaisir  seul  les  adoucit  toutes.  La  joie  de 
faire  du  bien  est  tout  autrement  douce  et  touchante 
que  la  joie  de  le  recevoir:  venez-y  encore  ;  c'est  uu 
plaisir  qui  ne  s'use  point:  plus  on  le  goûte,  plus  on  se 
rend  digne  de  le  goûter  :  on  s'accoutume  à  sa  pros- 
périté propre,  et  on  y  devient  insensible  ;  mais  on  sent 
toujours  la  joie  d'être  l'auteur  de  la  prospérité  d'autrui; 
chaque  bienfait  porte  avec  lui  ce  tribut  doux  et  secret 
dans  notre  âme  :  le  long  usage  qui  endurcit  le  cœur  à 
tous  les  plaisirs,  le  rend  ici  tous  les  jours  plus  sen- 
sible. M.VSSILLON. 
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SECONDE  PARTIE» 

PIÈCES  EN   VERS. 


CHAPITRE   I. 
SENTENCES    ET    PARAGRAPHES  DÉTACHÉS. 


SECTION  /. 
^.>j^  Rapidité  du  ttmfu 

JtIÂtons-nous  ;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soL 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

L^mploi  du  ttmft. 

Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profite  j 
Qui  travaille,  et  qui  pense,  en  étend  la  limite. 

La  vertu  eu  toujours  oimible» 

La  vertu  sous  le  chaume  attire  nos  hommages  : 
Lp  crime  sous  le  dais  est  la  terreur  des  sages. 

Foiblesse  de  rtommt. 
L'homme,  quand  sur  lui  seul  il  ose  s'appuyer. 
Est  semblable  au  roseau  qu'uu  souille  fait  plier. 
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La  'vertu  s:  contente  de  feu. 

Je  tiens  qu'icL-bas,  sans  faire  tant  d^nppréts^ 


La  vertu  se  contente,  et  vit  à  peu  de  frais. 

Le  tra-va':'. 

Le  travail  est  souyeîit  le  père  du  plaisir. 

Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

CcKttr.titner.t  passe  richesse, 

La  pauvreté  mâle,  active,  et  vigilante. 


Est  parmi  les  travaux  moins  lasse,  et  plus  contente,     . 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 

iN'w/  b'.eti  sans  peine. 

Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 
1!  n'est  point  ici-bas  de  moissons  sans  culture. 
Tout  veut  des  soins  .sans  doute,  et  tout  est  acheté. 

Les  plaisirs. 

Les  plaisirs  sont  les  fleurs,  que  notre  divin  Maître, 
Dans  les  ronces  du  monde,  autour  de  nous  fait  naître; 
Chacune  a  .sa  saison,  et  par  des  soins  prudcns 
On  peut  en  conserver  dans  l'hiver  de  nos  ans. 

J^S  mcù'e'rûîicn. 

Tout  vouloir  est  d'un  fou  ;  l'excès  est  son  partage  : 
La  modération  est  le  trésor  du  sage. 
Il  sait  régler  ses  goiits,  ses  travaux,  ses  plaisirs; 
Alettre  un  but  à  sa  course,  un  terme  à  ses  désirs. 

Rivalité'  ge'Ke'reuie. 

Qu'il  est  grand,  qu'il  est  doux,  de  se  dire  à  soi-même  ! 
Je  n'ai  point  d'ennemis;  j'ai  des  rivaux  que  j'aime: 
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.  Je  prer.cls  part  à  leur  gloire,  à  leurs  maux,  à  leurs  biens; 
Les  arts  nous  ont  unis  j  leurs  beaux  jours  sont  les  micas. 

La  ch'^iince. 

Quand  pour  moi  si  souvent  j'implore  la  clémence, 
K'eu  aurai-je  jamais  pour  celui  qui  ni'ofleîise  ? 
Je  plains  le  malheureux  qui  prétend  m'outrager^ 
Et  j'abandonne  au  Ciel  le  soin  de  me  venger. 

U'offrandt  agréMc  s.  Dieu. 

Notre  encens  pourroit-il  par  sa  stérile  odeur. 

D'un  Etre  souverain  contenter  la  grandeur  ? 

Du  méchant  qui  le  prie,  il  rejeté  l'ufFrande  : 

Un  cœur  juste,  un  cœur  saint,  voilà  ce  qu'il  demande. 

Ljjîn  ccvronve  Vceu-vrc, 

Le  dernier  coup  porté  rend  le  combat  certain; 
Et  pour  être  vainqueur  tout  dépend  de  la  fia. 
La  couronne  est  placée  au  bout  de  la  carrière; 
Il  faut  pour  la  ravir  fournir  la  course  entière. 

SECTION  II. 
Ls  '■jra'i  sage. 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être; 
Qui  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur;. 
Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeuV, 
Eend  à  tous  ses  défauts  une  exacte  justice. 
Et  fait,  sans  se  flatter,  le  procès  à  son  vice. 

hdulgtnce  de  l'amuié. 

Si  je  n'ose  haïr  l*ennen>i  qui  m'afllige. 

Que  ne  dois-je  donc  pas  à  l'ami  qui  m'oblige  ? 
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Je  donne  à  ses  défauts  des  noms  officieux  f 
Mon  cœur  pour  l'excuser  me  rend  ingénieux. 
Il  m'excuse,  à  son  tour  ;  et  de  mon  indulgence 
Celle  qu'il  a  pour  moi  devient  la  récompense. 

L'bcmmî  bknfauantt 

Lo  pauvre,  et  rétranger,  le  Ciel  me  les  envoie; 

Kt  mes  mains  avec  eux  partagent  avec  joie 

Des  biens,  qui  pour  moi  seul  n'étoient  pas  destinés. 

Les  solides  trésors  sont  ceux  qu'on  a  donnés. 

D'une  âme  généreuse  ô  volupté  suprême  ! 

Uu  mortel  bienfaisant  approche  de  Dieu  même. 

Vtt  ennemi  nous  instruit» 

Un  ennemi,  dit  un  célèbre  auteur. 
Est  un  soigneux  et  docte  précepteur. 
Fâcheux  parfois,  mais  toujours  salutaire, 
Et  qui  nous  ?ert  sans  gage  ni  salaire  : 
Dans  ses  leçons  plus  utile  cent  fois. 
Que  ces  amis  dont  la  timide  voix 
Craint  d'éveiller  notre  esprit  qui  sommeille. 
Par  des  accens  trop  durs  à  notre  oreille. 

Où  trowver  h  bonheur  f 

Ah  !  du  destin  d'autrui  ne  soyons  pas  jaloux  : 
Gardons-nous  dé  l'éclat  qu'un  faux  dehors  imprime. 
Tous  les  cœurs  sont  cachés  ;  tout  homme  est  un  abîme  : 
La  joie  est  passagère,  et  le  rire  est  trompeur. 
Hélas!  oià  donc  chercher,  où  trouver  le  bonheur? 
En  tous  lieux,  en  tous  temps,  dans  toute  la  nature  ; 
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Nulle  part  tout  entier,  partout  avec  mesure, 
Et  partout  passager,  hors  dans  son  seul  Auteur. 

Cœurs  jaloux  !  à  quels  maux  é>tes-vous  donc  en  proie  ? 
Vos  chagrirvs  sont  formés  de  la  joie  publique. 
Convives  dégoûtés,  l'aliment  le  plus  doux. 
Aigri  par  votre  bile,^  est  un  poison  pour  vous. 
O  vous  qui  de  l'honneur  entrez  dans  la  carrière,. 
Cette  route  à  vous  seuls  appartient-elle  entière? 
N'y  pouvez-vous  souffrir  les  pas  d'un  concurrente 
Voulez-vous  ressembler  à  ces  rois  d'orient, 
Q,ui  de  l'Asie  esclave  oppresseurs  arbitraires. 
Pensent  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  leurs  fières. 

Vivant  ai  friret. 

Dans  nos  jours  passagers  de  peines,  de  misères, 
Enfans  du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères: 
Aidons-nous  l'un  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux. 
Kous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  maux; 
Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connoître  les  larmes. 
De  la  société  les  secourables  charmes 
Consolent  nos  douleurs,  au  moins  quelques  instans: 
Remède  encor  trop  foible  à  des  maux  si  constans  ! 
Ah  !   n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste, 

SECTION  m.     ' 
N'oubËont  jamais  notre  divin  Bienfaiteur. 
Dieu  nous  donna  des  biens,  il  veut  qu'on  en  jotiisse  ; 
Mais  n'ouijliez  jamais  leur  cause  et  leur  Auteur; 
£t  lorsque  vous  goûtez  sa  divine  faveur, 
O  mortels  !  gardez-vous  d'oublier  sa  justice. 
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Ailliez  ces  biens  pour  lui,  ne  l'aimez  point  pour  eux  : 
Ne  j)ensez  qu'à  ses  lois;  car  c'cst-là  toojt  votre  être. 
Grand,  petit,  riche,  pauvre,  heureux,  ou  malheureux. 
Etranger  sur  la  terre,  adorez  votre  maître. 

Vers  faiti  à  80  ans. 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  Ciel  je  reçois  ; 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne; 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi  ; 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

Jours  assez  remplis. 
Jamais  notre  mort  n^est  trop  prompte, 
Quand  les  jor.rs  que  le  Ciel  nous  compte, 
A  ses  yeux  sont  assez  remplis  ;■ 
Il  mesure  nos  destinées. 
Non  par  le  nombre  des  années. 
Mais  par  les  devoirs  accomplis. 

Connots-tc'i  to't-mimu 
De  ce  sublime  esprit  dont  ton  orgueil  se  pique. 

Homme,  quel  usage  fais-tu  ? 
Des  plantes,  des  métaux,  tu  connois  la  vertu, 
Dts  diflërens  pays  les  mœurs,  la  politique, 
La  cause  'les  Aima«,  de  la  foudre,  du  vent. 

Des  astres  le  pouvoir  snprême  : 

Et  sur  tant  de  choses  savant. 

Tu  ne  te  connois  pas  toi-même  ! 

Le  bonheur  ut  fartoui. 

Le  bonheur  est  partout  :  avec  son  héritage. 
Le  riche  ne  l'a  point  r(  çu  ; 
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Dans  l'âme  traiiquillt;  du  sage. 

Il  habite  uA'ec  la  vertu. 
L'homme  vraiment  heureux  pourra  l'être  sans  cesse  ; 
Aux  caprices  du  sort  il  conforme  son  goût; 
Il  souffre  la  misère,  il  rit  de  la  richesse. 
Et  sait  autant  jouir  que  se  passer  de  tout. 

Tous  les  bcmmes  sont frhes. 

De  l'Inde  aux  bornes  de  la  France, 
Le  soleil,  en  son  vaste  tour,  , 

Ne  voit  qu'une  famille  immense. 
Que  devoit  gouverner  l'amour. 
Mortels,  vous  êtes  tous  des  frères  : 
Jetez  ces  armes  mercenafres. 
Que  cherchez-vous  dans  les  combats  ? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence  ? 
En  aurez-vous  la  jouissance 
^  *  Dans  l'horrible  nuit  du  trépas  ? 

Cle'on. 

Cléon,  doré  comme  un  calic^ 
Dans  un  superbe  habit  se  pavane  en  marchant. 
Et  rit  de  mon  droguet  qu'il  me  va  reprochant. 
Oui,  mon  habit  est  pauvre,  et  je  me  rends  justice; 

Mais  je  n'en  dois  rien  au  marchand. 

Dieu  -volt  tut. 

Quel  channe  vous  séduit?  quel  démon  vous  conseille. 
Hommes  imbéciles  et  fous  ? 
Celui  qui  forma  votre  oreille, 
Sera  sans  oreilles  pour  vous  ? 
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Celui  qui  fit  vos  yeux,  ne  verra  point  vos  crimes? 
Et  celur  qui  punit  les  rois  les  plus  sublinnes. 
Pour  vous  seuls  retiendra  ses  coups  ? 

Il  voit,  n'en  doutez  plus,  il  entend,  tonts  chose; 

Il  lit  jusqu'au  fond  de  vos  cœurs. 

L'artifice  en  vain  se  propose 

D'éluder  ses  arrêts  vengeurs. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  ce  Juge  sévère  j 
Le  repentir  lui  seul  peut  calmer  sa  colère. 

Et  fléchir  ses  justes  rigueurs. 

L'irgratltude. 

Que  chacun  parle  bien  de  la  rcconnoissance. 
Et  que  peu  de  gens  en  font  voir  ! 

D'un  service  attendu  la  flaiteuse  espérance 

Fait  porter  dans  l'excès  les  sojns,  la  complaisance; 
"  A  peine  est-il  rendu,  qu'on  cesst  d'en  avoir  : 

De  qui  nous  a  servi  la  vue  est  importune  ; 
Ou  uouve  honteux  de  devoir 
Les  seco'irs,  que  dans  l'infortune 

On  n'avoit  point  trouvé  honteux  de  recevDir. 

SECTIOy  IV. 
Icut  hi  bitumes  sont  mortels, 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  parçilles; 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles. 

Et  nous  laisse  crier. 
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Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre. 

Est  sujet  à  ses  lois  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 

N'en  défend  point  nos  rois. 

De  murmurer  contr'elle,  et  perdre  patience. 

Il  est  mal  à  propos  : 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos. 

Vaniti  des  grandeun  humaines. 

Peuples,  rois,  vous  mourrez,  et  vous  villes  aussi. 
Là  gît  Lacédémone,  Athènes  fut  ici  ! 
Quels  cadavres  épars  dans  la  Grèce  déserte  ! 
Eh!  que  vois-je  partout  ?  la  terre  n'est  couverte 
Que  de  palais  détruits,  de  trônes  renversés. 
Que  de  lauriers  flétris,  que  de  sceptres  brisés. 
Où  sont,  fière  Memphis,  tes  merveilles  divines  ? 
Le  temps  a  dévoré  jusques  à  tes  ruines. 
Que  de  riches  tombeaux  élevés  en  tous  lieux. 
Superbes  monumens  !  qui  portent  jusqu'aux  cieux 
Du  néant  des  humains  l'orgueilleux  témoignage  ! 

Dignité'  de  rhomme. 

Malgré  l'épaisse  nuit  sur  l'homme  répandue. 
On  découvre  un  rayon  de  sa  gloire  perdue. 
C'est  du  haut  de^on  trône  un  roi  précipité. 
Qui  garde  sur  son  front  un  trait  de  majesté. 
Une  secrète  voix  à  toute  heure  lui  crie. 
Que  la  terre  n'est  point  son  heureuse  patrie  j 
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Qu'au  ciel  il  doit  attendre  un  état  plus  parfait. 
Et  lui-même  ici-bas  quand  est-il  satisfait  ? 
Digne  de  posséder  un  bonheur  plus  solide. 
Plein  de  biens  tt  d'honneurs,  il  ivste  ir)ajours  vide. 
Il  forme  encor  des  vœux  dans  le  sein  du  plaisir: 
Il  n'est  jamais  enfin  qu'un  éternel  désir. 

Dcvcir  de  fbotrrre. 

De  cet  air  insolent,  qu'on  nomme  dignité. 

Le  Romain  dtmanda,  "Qu'est-ce  que  vérité?" 

L'homme-Dieu,  qui  pnuvoit  l'instruire  ou  le  confondre, 

A  ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre. 

Son  silence  éloquent  disoit  assez  à  fous. 

Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fti't  pour  nous. 

Mais  lorsque  pénétré  d'une  ardeur  ingénue. 

Un  simple  citoyen  l'aborda  dans  la  rue. 

Et  que  disciple  sage,  il  prétendit  savoir 

Quel  est  l'éiat  de  l'homme,  et  quel  est  son  devoir; 

Sur  ce  grand  intérêt,  8uv  ce  point  qui  nous  touche. 

Celui  qui  savoit  tout,  ouvrit  alors  la  bouche. 

Et  dictant  d'un  seul  mot  ses  décrets  soleninels, 

"Aimez  Dieu,"  lui  dit-il,  "et aimez  les  mortels." 

Voilà  l'homme  et  sa  loi  :  c'est  asstz  ;   le  Ciel  même 

A  daigné  tout  nous  dire  eu  ordonnant  qu'on  aime. 
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narrations; 


SECTTOy   I, 


Le  roi  et  le  philosophe. 

irouRQuoi  ces  éléphans,  ces  armes,  ce  bagage. 

Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage  ? 

Disoit  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident. 

Conseiller  très-sensé  d'un  roi  très-imprudent. 

Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome  où  l'on  m'appelle. — 

Quoi  faire  ? — L'assiéger. — L'entreprise  est  fort  belle. 

Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  ds  vous  : 

Mais,  Rome  prise  enfin,  seigneur,  où  courrons-ncus  .' — ► 

Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile. — 

Sans   doute    on    les    peut   vaincre  :    est-ce   tout  ? — La 

Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras,  et  bientôt  sans  effort 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port. — 
Bornez-vous  là  vos  pas? — Dès  que  nous  l'aurons  prise. 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent  et  Carthage  est  conquise. 
Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter  ? — 
Je  vous  entends,  scigneiir,  nous  allons  tout  dompter. 
Nous  allons  traverser  les  .sables  de  Libie, 
Asservir  en  passant  J'Egypte,  l'Arabie, 
Courir  delà  le  Gange  en  de  nouveaux  paA^s, 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs  ; 
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Et  ranger  SOUS  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisplicre. 
Mais  de  retour  enfin,  que  prétendez-vous  faire  ? — 
Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contens. 
Nous  pourrons  rire  à  l'aise,  et  prendra  (h\  bon  temps.— 
Hé,  seigneur,  des  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Eplre, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire  ? — 
Le  conseil  étoit  sage,  et  facile  à  goûter. 
Pyrrhus  vivoit  heureux,  s^ilcut  pu  l'écouter. 

BOILCAU. 


SECTIOW   lU 

Le  vieillard  et  les  trois  Jeunes  hommes. 

Un  octogénaire  plantoit. 
"  Passe  encor  de  bâtir  ;  mais  planter  à  cet  âge  ['* 
Disoient  trois  jouvenceaux,  enfansdu  voisinage  : 

"Assurément  il  radotoit. 

Hé,  bon  homme,  dites-nous,  je  vous  prie, 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir  ? 
Autant  qu'un  patriarche  il  vous  faudroit  vieillir. 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  vous? 
Ne  songez  désormais  qu'à  vos  erreurs  passées  : 
Quittez  le  long  espoir,  et  les  vastes  pensées  ; 

Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous." 

"Il  ne  convient  pas  à  vous-mêmes,'' 
Repartit  le  vieillard.     "Tout  établissement 
Vient  tard,  et  dure  peu.     La  main  des  Parques  blêmes 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également, 
3 
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Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier  ?  Est-il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d'un  second  seulement? 
Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

lié  bien  !   défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui  ? 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui  ; 
J'en  puis  jouir  demain,  et  quel(jues  jours  encore: 

Je  puis  enfin  compter  l'aurore 

Plus  d'une  fois  sur  vob  tombeaux." 
Le  vieillard  eut  raison.     L'un  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  dès  le  port,  allant  à  l'Amérique  ; 
L'autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités, 
Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  république. 
Par  un  eoup  imprévu  vit  ses  jours  emportés  j 

Le  troisième  tomba  d'un  arbre 

Que  lui-même  il  voulut  enter: 
Et  pleures  du  vieillard,  il  grava  sur  leur  marbre 

Ce  que  je  viens  de  raconter. 

LA  FONTAINE, 

SECTION  m. 

Le  chêne  et  le  roseau. 

Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  : 
"  Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature } 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  | 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau. 

Vous  oblige  à  baisser  la  tète  j 
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Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil. 
Non  content  d 'arrêter  les  rayons  du  soleil. 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon  :  tout  me  semble  zéphyr. 
Encor,  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 

Vou?  n'auriez  pas  tant  à  sourTrir  ; 

Je  vous  défendrois  de  l'orage  : 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent, 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste.'* 
"  Votre  compassion,"  lui  répondit  l'arbuste, 
"  Part  d'un  bon  naturel  :  mais  quittez  ce  souci  j 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables  : 
Je  plicj  et  ne  romps  pas.     Vous  avez  jusqu'ici 
Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos  ; 
Mais  attendons  la  fin."     Comme  il  disoit  ces  mots. 
Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terribiti  des  enfans. 
Que  le  nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

L'arbre  tient  bon  j  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts; 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tète  au  ciel  étoit  voisine. 
Et  dont  les  pieds  touchoicnt  à  l'empire  des  morts. 

LA  rONTAINE. 
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SECTION  IV. 

Le  vieillard  et  ses  enfaiis. 

Toc  :e  pui.s.^ance  est  foible,  à  moins  que  d'être  unie. 
Eluum  z  là  dessus  l'esclave  de  "Phrygie. 

Un  vieillard  près  d'aller  où  la  mort  l'appeloit, 

"  Mes  chers  enfans,"  dit-il,  (à  ses  fils  il  parloit,) 

"  Voyez  si  tous  romprez  ces  dards  liés  ensemble: 

Je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemble." 

L'aîné  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  efforts. 

Les  rendit  en  disant  :  *'  Je  les  donne  aux  plus  forts." 

Un  second  lui  succède,  et  se  met  en  posture; 

Mais  en  vain.     Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 

Tous  perdirent  leur  temps  ;  le  faisceau  résista  : 

De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 

"Foiblesgens  !"  dit  le  père,  "  il  faut  que  je  vous  montre 

Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre." 

On  crut  qu'il  se  moquoit,  on  sourit,  mais  à  tort: 

Il  sépare  les  dards,  et  les  rompt  sans  effort. 

"  Vous  voyez,"  reprit-il,  "  l'eflet  de  la  concorde. 

Soyez  joints,  mes  enfans;  que  ramoùr  vous  accorde." 

Tant  que  dura  son  mal,  il  n'eut  autre  discours. 

Enfin  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours, 

"  Mes  chers  enfans,"  dit-il,  "je  vais  oiî  sont  nos  pères  : 

Adieu  :  promettez-moi  de  vivre  comnie  frères  ; 

Que  j'obtienne  de  vouls  cette  grâce  en  mourant." 

Chacun  de  ses  trois  fds  l'en  assure  en  pleurant. 
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Il  prend  à  tous  les  mains  :  il  meurt.     Et  les  trois  frères 

Trouvent  un  bien  fort  granil,  mais  fort  mêlé  d'allaires. 

Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 

D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès. 

Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  étoit  rare: 

Le  sang  les  avoit  joints,  l'intérêt  les  sépare. 

L'ambition,  l'envie,  avec  les  consultans. 

Dans  la  succession  entrent  on  même  temps. 

On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicane  : 

Le  juo-e  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 

Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt  ; 

Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  défaut. 

Les  uères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 

L'un  veut  s'accommoder,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 

Tous  perdirent  leur  bien  ;  et  voulurent  trop  tard 

Profiter  de  ces  dards  unis,  et  pris  à  part. 

LA.  rONTAl.NE. 

SECTION  y. 
Le  renard  ci  le  citât. 

Le  renard  et  le  chat  faisant  voyage  ensemble. 
Par  maints  discours  moraux  abrégeoicnt  le  chemin. 
"  Qu'il  est  beau  d'clre  juste  !  ami,  que  vous  en  semble  ?" 
"  Bien  pensé,  mon  compère  :"  et  pwa  discours  sans  fin. 
Sur  leur  morale  saine,  éloge  réciproque  ; 
Quand  à  leurs  yeux,  maître  loup  sort  d'un  bois. 
Il  fond  sur  un  troupeau,  prend  un  mouton,  le  croque 
Malgré  les  cris  et  les  abois. 
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'*  Ô,"  s'écria  le  chat,  "  ô  l'action  injuste! 
Pourquoi  dévorc-t-il  ce.  paisible  mouton  ? 

Que  ne  breutoit-il  quelque  arbuste  ? 
^ue  ne  vit-il  de  gland,  le  perfide  glouton  ?" 
Le  renard  renchérit  contre  la  barbarie  ; 
"  Qu'avoit  fait  le  mouton  pour  perdre  ainsi  la  vie  ? 

Et  pourqHoi  le  loup  ravissant 

Ne  vivoit-il  pas  d'industrie, 

^ans  verser  le  sang  innocent }" 
Leur  zèle  s'échaufFoit,  quand  près  d'une  chaumine 

Arrivent  nos  scandalisés. 

L^ne  poule  de  bonne  mine 
Du  vieux  docteur  renard  frappe  les  yeux  rusés. 
Plus  de  morale  ;  il  court,  vous  Pattrape,  et  la  mange-: 
Tandib  qu'un  rat  qui  sortoit  d'une  grange. 

Assouvit  aussitôt  la  faim 
Du  chat,  qui  jusque-là  s'étoit  cru  plus  humain. 
Non  loin  de  là,  demoiselle  araignée. 

Qui  de  sa  toile  vit  le  coup, 
Raisonnoit  d'eux,  comme  ils  f..isoient  du  loup  ; 
L^nc  mouche  à  son  tour  n'en  fut  pas  épargnée. 

Nous  voilà  bien.     ;•  ouvent  nous  condamnons  autrui  ; 
Que  l'occasion  s'oflic  j  en  fait-on  moins  que  lui  r 

I,A  MOTTE. 


28.S  LECTEUR   FRANÇOIS. 

SECTION  VI. 

Le.  rut  tenant  table. 

Il  étoit  un  grenier,  vaste  dépositaire 

Des  riches  trésors  de  Cérès  ; 

Un  rat  habitoit  tout  auprès. 

Qui  s'en  crut  le  propriétaire. 
Il  avoit  fait  un  trou,  d'où  quaml  bon  lui  sembloit. 

Il  entroit  dans  son  héritage, 
C'étoit  peu  d'y  manger  ;  le  prodigue  assenibloit 

Les  rats  de  tout  le  voisinage. 
11  tenoit  table  ouverte  en  seigneur. 

Où,  selon  l'ordre,  tout  dîneur 

Payoit  son  éoot  de  louange. 
Est  toujours  bien  fêté  celui  chez  qui  l'on  mange. 
Le  bon  rat  comptoit  donc  ses  amis  par  ses  doigts  j 
(Car  il  prenoit  pour  siens  les  amis  de  sa  table;) 

Chacun  l'avoit  juré  cent  fois  : 
Voudroient-ils  lui  mentir  ?  cela  n'est  pas  croyable. 

Mais  cependant  l'autre  maître  du  grain, 
Voyant  que  ces  messieurs  le  menoient  trop  bon  train. 

Se  résolut  de  le  changer  de  place. 
Le  grenier  fut  vidé, du  soir  au  lendemain. 

Voilà  mon  rat  à  la  besace. 
"  Heureusement,"  dit-il,  "  j'ai  fait  de  bons  amis." 
Tout  plein  de  cet  espoir,  chez  eux  il  se  transporte  ; 

Mais  d'aucun  il  ne  fut  admis; 

Partout  on  lui  ferma  la  porte. 
Un  seul  rat,  bon  voisin,  qu'il  ne  connut  qu'alors, 

Ouvrit  la  siennCj  et  le  reçut  en  frère. 
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'•  J'ai  méprisé,"  dit-il,  "  ton  luxe  et  tes  trésors  ; 

Mais  je  respecte  ta  misère. 
Sois  mon  hôte  :  j'ai  peu  ;  te  peu  nous  suffira. 

Je  m'en  fie  à  ma  tempérance: 

Mais  insensé  qui  se  fiera 
A  tout  ami  qu'amène  l'abondance  ! 
Il  ne  vient  qu'avec  elle  ;  avec  elle  il  fuira." 

lA  MOTTE. 


SECTION  vil. 

La  montre  et  le  cadran  solaire. 

Un  jour  la  montre  au  cadran  insultoit. 
Demandant  quelle  heure  il  étoit. 
"  Je  n'en  sais  rien,"  dit  le  greffier  solaire. — 
"  Eh  !  que  fais-tu  donc  là,  si  tu  n'en  sais  pas  plus? 
"  J'attends,"  répondit-il,  "  que  le  soleil  m'éclaire  ; 

Je  ne  sais  rien  que  par  Phébus." 
"  Attends-le  donc  ;  moi  je  n'en  ai  que  fiire," 
Dit  la  montre  ;  "  sans  lui  je  vais  toujours  mon  train. 

Tous  les  huit  jours  un  tour  de  main. 
C'est  autant  qu'il  m'en  ftiut  pour  toute  la  semaine: 
Je  chemine  yans  cesse,  et  te  n'est  point  en  vain 

Que  mon  aiguille  en  ce  rond  se  promène. 
Lcoute  ;  voilà  l'heure."     Elle  sonne  à  l'instant  " 
Une,  deux,  trois,  et  quatre.     "  Il  en  est  tout  autant," 
Dit-elle  :  mais^  tandis  que  la  montre  décide, 
Phébus  de  ses  ardens  regards. 
Chassant  nuages  et  brouillards, 
Regard»  le  cadran,  qui  fidèle  à  son  guide, 

O 
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Marque  quatre  heures  et  trois  quarts. 
"  Mon  enfant,"  dit-il  à  l'liorIog<', 
"  Va  t'en  te  faire  remonter. 
Tu  te  vantes,  sans  hésiter. 
De  répondre  à  qui  t'interroge  : 
^lais  qui  t'en  croit  peut  bien  se  mécompter. 
Je  te  conseillerois  de  suivre  mon  usage. 
Si  je  ne  vois  bien  chiir,  je  dis  :  Je  n'en  sais  rien. 
Je  parle  peu,  niais  je  dis, bien." 


C'est  le  caractère  tlu  sac^e. 


LA  MOTTE. 


SECTWN  Vlll. 


L'homme  iiutruit  de  son  destin. 


Un  homme  avoit  un  jour  obtenu  du  destin. 
Que  de  son  avenir,  il  lui  fit  confidence. 

Au  livre  de  la  Providence, 
Il  lut  donc  tout  son  sort,  ses  progrès,  et  sa  fin. 
Parmi  de  menus  faits,  de  grandes  aventures 

Se  déployèrent  à  ses  yeux. 
Il  devoit  être  roi,  puissant  et  glorieux. 
Et  puis  captif,  et  puis  mourir  dans  les  tortures. 
Ces  révolutions  sont  le  plaisir  des  Cieux. 

De  tous  ces  objets  quelle  idée 
Occupe  désormais  mon  pauvre  curieux  ! 
Sa  mort  le  suit  partout  ;  son  âme  intimidée 

La  souflie  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 
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Ce  roi  futur,  que  la  fras'eur  consume. 
Se  voit  dans  son  affreux  chagrin, 
l'isclave  comme  Montézume, 
Grillé  comme  Guatimosin. 
"  Ah  !  par  pitié,  juste  Ciel,  ôtez-moi  cette  image," 
S'écria-t-il.     Ses  vœux  sont  exaucés. 
Il  ne  voit  plus  la  mort,  ni  l'esclavage; 
Dans  son  esprit  ce  sont  traits  effacés. 
Le  voilà  donc  qui  voit  en  perspective 

Ce  sceptre  absolu  qui  l'attend  : 
En  est-il  mieux?  le  croyez-vous  content  ? 

L'impatience  la  plus  vive 

Lui  fait  un  siècle  d'un  instant. 
Quelq\ie  faveur  que  le  Ciel  lui  déploie. 

Tout  est  insipide  pour  lui  : 

Oii  les  autres  mourroicnt  de  joie. 

Ce  roi  futur  sèche  d'ennui. 
■'  Ciel,"  cria-t-il  encor,  "  retranchez  les  années 

Qui  me  séparent  de  mon  bien. 

Hâtez  mes  grandes  destinées: 

Hors  de  là  je  ne  goûte  rien." 
"  Cà/'  dit  le  Sort,  ''  malgré  ton  imprudence 

Je  ferai  mieux  que  tu  ne  veux. 

C'en  est  fait,  tu  vas  être  heureux  ; 

Jii  te  rends  à  ton  ignorance." 

lîon  lot  î   bien  à  propas  tout  homme  en  fut  pourvu. 
Sans  cela  notre  impatience 
Feroit  un  mal  d'un  bien  prévu  ; 
Et  le  mal  nous  tucroit  d'avance.  la  motti: 

02 
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SECTIO}f  IX. 

Le  jeune  Chinois. 

Dans  ce  pays  où  les  lettrés 
Sont  les  seuls  nobles  et  titrés. 
Un  jeune  homme  avec  du  courage. 
De  l'esprit,  des  talens,  de  l'émulation, 
Avoit  aussi  les  défauts  de  son  âge  j 
Paresse,  impatience,  inapplication. 
En  vertu  de  cet  assemblage 
Il  avauçoit  lentement  à  l'ouvrage. 
Et  prévoyoit  avec  chagrin 
Qu'à  cinquante  ans  à  peine  il  seroit  mandarin. 
Désespéié  de  son  inaptitude. 
Il  étoit  prêt  d'abandonner  l'étude. 

Lorsqu'à  la  porte  de  Pékin 
Il  fit  renconîre  un  jour  d'une  ouvrière. 

Qui  sur  une  nuule  de  pierre 
Tournoit  sans  cesse  un  gros  lingot  d'acier. 
"  Que  faites-vous,"  dit  l'écolier? 
"  Êtes-vous  follf,  pauvre  fille  r" — 
"  Folle  !  neqni,  monsieur,  je  sais  bien  mon  métier  ; 
De  ce  lingot  je  veux  faire  une  aiguille; 
E'  plaise  an  Ciel  je  la  ferai. 
Tant  et  si  bien  l'aiguiserai. 
Il  li'v  '  *emps  et  de  la  patience: 

e  je  l'aurai, 
Hc  ir        ps  \ie»t  sans  q^u'on  y  pense." 
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Ces  mots  portèrent  la  clarté 
Dnns  l'âme  tlu  jeune  lionime  ;   il  revint  à  récole, 
Sf  remit  au  travail  avec  ténacité  ; 

Et  n'ayant  plus  rien  de  frivole. 

Aiguisa  si  bien  son  esprit. 
Qu'il  devipt  docte,  et  fut  en  grand  crédit. 

Vous,  jeunes  gens,  qui  lirez  ce  récit. 
Profitez  de  la  parabole. 

NIVERNOIS. 


SECTION  X. 

Le  cavalier,  le  villageois,  et  le  piéton. 

Un  villageois  assis  sur  son  baudet, 

Faisoit  chemin  en  paisible  posture  ; 

Un  cavalier  monté  sur  un  genêt 

Passe  au  galop.     "  Oh  !  charmante  voiture  !'^ 

Dit  le  manant  ;  "  et  moi,  que  fais-je  à  Dieu, 

Pour  que  sa  rigueur  me  condamne 

A  ne  pouvoir  changer  de  lieu. 

Qu'au  marcher  tardif  de  mon  âne?" 
Disant  ces  mots,  le  fermier  dépiteux 
Arrive  au  pied  d'un  Atlas  raboteux. 
Un  homme  à  pied,  pauvre  homme  de  corvée, 
Grimpoit  ce  mont,  et  grimpant  chanceloit, 
La  tête  basse  et  l'échiné  courbée. 

Sous  le  fardeau  qui  l'accabloit. 
Pour  le  fermier,  il  fit  sa  traversée 

O  S 
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JoNcusempiit  ;  le  mont  lui  [jarut  doux. 

Bien  m-jïs  qu'il  ctoit,  et  croisant  les  genoux 

Sur  son  baudet,  il  se  croyoil  en  plaine  ; 

Il  ne  sentit  point  les  cailloux. 
Passa  sans  voir  le  piéton  hors  d'haleine,, 

Kt  ne  songeant  qu'à  l'Andaloux 

Dont  il  avoit  la  tète  [ileine. 

Telle  est  notre  façon  de  voir; 
Incessamment  chacun  songe  et  resonge 

Aux  biens  qu'il  désire  d'avoir  ; 

Et  le  mal  d'autrui  n'est  que  songe. 
Cette  fable  oflVe  encore  une  autre  vérité  : 
Tout  homme  est  ce  fermier  sur  un  àne  monté  j 
Autour  de  nous,  sur  des  chevaux  ti'Espagnc, 
Sont  de  plus  grands  que  l'on  croit  plus  heureux. 

Is'e  regardons  jamais  que  ceux 

Qui  grimpent  à  pied  la  montagne; 

Is'ous  rendrons  toujours  grâce  aux  Cjeux. 

NlVEn.NOlS. 
SFCTION  XI. 

Le  palais  de  la  mort. 

Au  bon  vieux  temps,  lorsque  l'humaine  espèce 
Vivoit  sans  soins,  mais  non  pas  sans  travail, 
La  mort  pouvoit  suffire  à  son  détail. 
Et  pour  agent  n'avoit  que  la  vieillesse. 
Ce  temps  fut  court,  et  bientôt  la  déesse 

Eut  aflàire  tout  à  la  fois 

A  tant  de  gens,  en  tant  d'endroits, 
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Que  lie  sachant  auquel  entendre 

Et  ne  voulant  pas  faire  attendre, 

Klle  résolut  de  choisir 

Un  premier  ministre,  un  visir: 
C'est  un  secours  que  tout  sultan  doit  prendre 

Quand  il  veut  avoir  du  loisir. 

Des  qu'elle  eut  dit.  C'est  mon  plaisir. 

Son  antichambre  fut  remplie 
De  candidats  pour  ce  poste  brillant. 

Chacun  fit  valoir  son  talent  : 

La  goutte,  la  paralysie, 

La  jaunisse  et  l'hydropisie, 

La  petite  vérole  aussi. 

Et  la  fièvre  et  la  frénésie. 

Toutes  crièrent.  Me  voici  ! 

La  déesse  étoit  fort  en  peine 
Pour  faire  un  choix  entre  les  conturrcns. 
Et  repassoit  dans  son  âme  incertaine 

Tous  leurs  mérites  différens  ; 

Quand  avec  bruit  la  porte  s'ouvre. 

Et  dans  le  redoutable  Louvre, 

On  voit  entrer  une  beauté. 

Qu'on  eût  prise  pour  la  santé. 

Tant  elle  étoit  fraîche  et  vermeille. 

Elle  dit  un  mot  à  l'oreille 
I>e  la  déesse,  et  sans  difficulté 

Ce  mot  fit  pencher  la  balance. 

Lors  se  faisant  faire  silence  : 
"  Retournez,"  dit  la  mort,  "  chacun  à  votre  emploi, 

O  t 
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Et  respectez  mon  viceroi  ; 
Reconnoissez  l'iotempérance. 
Et  trouvez  bon  qu'auprès  de  moi 
Votre  mère  ait  la  préférence." 

N1VERN©IS. 
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CHAPITRE  iir. 

PIÈCES   DIDACTIQUES, 


SECTION  I. 


Vanité  des  souhaits. 


JL)ans  nos  souhaits,  aveugles  que  nous  sommes, 

Nous  ignorons  le  vrai  bonheur  des  hommes. 

Nous  le  bornons  aux  fragiles  honneurs. 

Aux  vanités,  aux  plaisirs  suborneurs; 

A  captiver  l'estime  populaire  ; 

A  rassembler  tout  ce  qui  peut  nous  plaire  5 

A  nous  tirer  du  rang  de  nos  égaux  ; 

A  surmonter  enfin  tous  nos  rivaux. 

Bonheur  fatal  !  dangereuse  fortune  ! 

Et  que  le  Ciel,  que  souvent  importune 

L'avidité  de  nos  ti-ompeurs  désirs. 

Dans  sa  colère  accorde  à  nos  soupirs. 

Ce  n'est  jamais  qu'au  moment  de  sa  chut?., 

Que  notre  orgueil  voit  du  rang  qu'il  dispute 

La  redoutable  et  profonde  hauteur. 

Ce  courtisan  qu'enivre  un  vent  flatteur. 

Vient  d'obtenir  par  sa  brigue  funeste 

La  place  due  au  mérite  modeste  : 

Pour  l'exalter  tout  semble  réuni. 

Il  est  content  j  dit-es  qu'il  est  puni  : 
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Il  lai  Hilloil  cette  place  cclairce. 
Pour  mettre  en  jour  sa  misère  ignorée. 

N'allons  donc  plus  par  de  folles  ferveurs 
Prescrire  au  Ciel  ses  dons  et  ses  faveurs. 
Demandons-lui  la  prudence  équitable^ 
La  piété  sincère,  charitable  ; 
Demandons-lui  sa  grâce,  son  amour  : 
Et  s'il  devoit  nous  arriver  un  jour. 
De  fatiguer  sa  facile  indulgence 
Par  d'autres  vœux,  pourvoyons-nous  d'avance 
D'assez  de  zèle  et  d'assez  de  vertus. 
Pour  devenir  dignes  de  ses  refus. 


J.  B.  ROUSSEAU. 


SECTIOS  II. 

C'est  aimer  Dit;,-,  que  de  garder  ses  commandemcns, 

LiASs  nous  l'amour  de  Dieu  fécond  en  saints  désirs, 
K'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  l'a,  ne  le  sait  pas  lui-même. 
Tel  craint  de  n'aimer  pas  qui  sincèrement  aime. 
Et  tel  fToit  au  contraire  être  brûlant  d'ardeur. 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  ([ue  froideur. 

Voulez-vous  donc  savoir,  si  la  foi  dans  votre  âme 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincère  flamme  ? 
Consultez-vous  vous-même.     A  ses  règles  soumis. 
Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis? 
Corn  battez- vous  vos  sens?  Domptez-vous  vos  foiblesses  ? 
Dieu  dans  le  pauvre.^èç'--il  l'objet  de  vos  largesses  ? 
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Enfui,  clans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi  ? 
Oui,  dites-vous.     Allez,  vous  l'aiiiiez,  croyez-moi. 
'Sîui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande, 
A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,,  t'ai/i  mr  que  je  demande. 
Faites-le  donc,  et  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous, 
Ke  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûfs, 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âme  éprouve  : 
Aliirchez,  courez  à  lui.     Siui  le  cherche,  le  trouve. 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s'écarter. 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 

BOILEAl,. 

SECTIOX  ni. 

Sur  VJionneur  véritable. 

L'hoxnelr  partout,  disois-je,  est  du  monde  admire'-.. 
Mais  l'honneur  en  efîet  qu'il  faut  ([uc  l'on  admire^ 
Quel  est-il,  Valincour  ?  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler  ^ 
L'avare  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler; 
Un  faux  brave  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 
Un  vrai  fourbe  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 
Ce  poëte  à  noircir  d'insipides  papiers; 
Ce  marquis  à  savoir  frauder  ses  créancier». 
L'un  d'eux  a-t-il  raison?  qui  pourroit  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embrasser.  > 
Est-ce  de  v«ir,  dis-moi,  vanter  notre  éloquence. 
D'exceller  en  courage,  en  adresse,  en  prudence. 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  ciexKCj_ 
De  posséder  eniîa  mille  doas  précieux  ? 

0& 
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Mais  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'âme. 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme, 
Qu'un  Hérode,  un  Tibère,  efiroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer  ? 
Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité. 
Sans  elle,  la  valeur,  la  force,  la  bonté. 
Et  toutes  les  vertus,  dont  s'éblouit  la  terre, 
Ke  sont  que  feux  brillans,  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers. 
Qui  sans  sujet  courant  chez  cent  peuples  divers. 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange, 
N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Tertre  et  Saint- 
Ange. 
C'est  d'un  roi  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste. 
Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 
Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla, 
Joignez-y  Tamerlan,  Genséric,  Attila; 
Tous  ces  fiers  conquérans,  rois,  princes,  capitaines. 
Sont    moins    grands   à   mes   yeux   que   ce    bourgeois 

d'Athènes, 
Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal. 
Toujours  Ters  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 
Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille. 
Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille. 
Dans  un  mortel  chéri,  tout  injuste  qu'il  est. 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  jdaît. 
A  cet  unique  appât  l'âme  est  vraiment  sensible  : 
Môme  aux  yeux  de  l'injuste,  un  injuste  est  horrible; 
Et  tel,  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui. 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
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Disons  plus  :  il  n'est  point  d'âme  livrée  au  vice. 

Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 

Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 

Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  Daguesseau  : 

Mais  jusqu'en  ces  pays  ovi  tout  vit  de  pillage. 

Chez  l'Arabe  et  le  Scythe,  elle  est  de  quelque  usage  ; 

Et  du  butin  acquis  en  violant  les  lois. 

C'est  elle  eiitr'eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide. 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide  ; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre,  et  rigoui-eux  pour  soi  ; 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  Ciel  nous  inspire^ 
^t  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 

BOTLEAU, 


SECTION  ir. 

Sur  la  médiocrité. 

Entre  les  deux  excès  il  faut  chercher  un  point. 
Le  nocher  craint  l'écueil  aussi-bien  que  l'orage  : 
Sans  risque  en  pleine  mer,  on  ne  s'élève  point; 
Et  sans  risque  on  ne  peut  s'apj)rocher  du  rivage. 

Heureux  qui  sait  priser  la  médiocrité  ; 
Et  qui  de  ce  trésor  satisfait  pour  la  vie. 
Loin  à  la  fois  du  faste  et  de  la  pauvreté, 
îs'excitera  jamais  le  dégoût  ni  l'envie. 
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Le  vent  aime  à  briser  le  chêne  audacieux  ; 
C'est  au  sommet  des  monts  que  iVappe  le  tonnerre; 
Et  ces  superbes  tours  qui  menaçoicut  les  cieux. 
Avec  plus  de  fracas  s'écroulent  sur  la  terre. 

Le  sage  qui  prévoit  les  retours  du  destin. 
Espère  aux  jours  de  deuil,  et  tremble  aux  jours  de  fcte 
Il  sait  que  rien  n'c--!  slable,  et  que  la  même  main 
Forme  et  dissipe  la  tempête. 

Oppose  un  front  serein  au  sort  trop  rigoureux  ; 
Pour  qui  souffre  avec  force,  il  se  rend  plus  traitable  : 
Mais  devenu  prudent  en  devenant  lieureux, 
Songe  à  te  défier  d'un  vent  trop  favorable. 

Sr.CTlO>7    V. 

Sur  h  nouvel  an. 

LV\STRE  qui  partage  les  jours. 
Et  qui  nous  prête  sa  lumière. 
Vient  de  terminer  sa  carrière. 
Et  commencer  un  nouveau  cours. 

Avec  une  vitesse  extrême 
Nous  avons  vu  cet  an  passer  ; 
Nous  verrons  s'écouler  de  même 
Celui  qui  le  va  remplacer. 

Tout  finit  ;  tout  est  sans  remède 
Aux  lois  du  temps  assujetti  : 
Et  par  l'instant  qui  lui  succède 
Chaque  instant  est  anéanti. 
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La  plus  brillante  des  journées 
Passe  pour  ne  plus  revenir  ; 
La  plus  fertile  des  années 
N'a  commencé  que  pour  finir. 

La  même  loi  partout  suivie. 
Nous  soumet  tous  au  même  sort. 
Le  premier  moment  de  la  vie 
Est  le  premier  pas  vers  la  mort. 

Pourfjuoi  donc  en  si  peu  d'espace. 
De  tant  de  soins  m 'embarrasser  ? 
Pourquoi  perdre  le  jour  qui  passe 
Pour  un  autre  qui  doit  passer? 

Si  tel  est  le  destin  des  hommes. 
Qu'un  instant  jieut  les  voir  finir  ; 
Vi\ons  pour  l'instant  où  nous  sommes. 
Et  non  pour  l'instant  à  venir. 

Cet  homme  est  vraiment  déplorable. 

Qui,  de  la  fortune  amoureux. 

Se  rend  lui-même  misérable 

En  travaillant  pour  être  heureux. 

Dans  des  illusions  flatteuses 
Il  consume  ses  plus  beaux  ans  : 
A  des  espérances  douteuses 
Il  inmiole  les  biens  présens. 

Insensés  !   votre  âme  se  livre 
A  de  tumultueux  projets. 
Vous  mourez  sans  avoir  jamais 
Pu  trouver  le  moment  de  vivre. 
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De  l'erreur  qui  VOUS  a  séduits. 
Je  ne  prétends  pas  me  repaître. 
Ma  vie  est  l'instant  où  je  suis^ 
Et  non  rinstant  où  je  dois  être. 

Ne  laissons  point  évanouir 
Des  biens  mis  en  notre  puissance  ; 
Et  que  l'attente  d'en  jouir 
N'étoulFe  point  leur  jouissance. 

Le  moment  passé  n'est  plus  rien  ; 

L'avenir  peut  ne  jamais  être  ; 

Le  présent  est  l'unique  bien 

Dont  l'homme  soit  vraiment  le  maître. 

J.  B.  ROUSSEAU. 

SECTION   ri. 

Devoirs  de  l'iiomme. 

Tout  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  existence; 
On  ne  peut  le  comprendre,  on  ne  peut  l'ignorer  : 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance. 
Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels,  tout  est  pour  votre  usage  ; 
Dieu  vous  comble  de  ses  présens. 
Ah  !   si  vous  êtes  son  image. 
Soyez  comme  lui  bienfaisans. 

Pères,  de  vos  enfans  guidez  le  premier  âge  ; 
Ke  forcez  point  leur  goût,  maisdirigez  leurs  pas: 
Etudiez  leurs  mœurs,  leurs  talens,  leur  courage  j 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 
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Enfant,  crains  d'être  ingrat,  sois  soumis,  doux,  sincère; 
Obéis,  si  tu  veux  qu'on  t'obéisse  un  jour. 
Que  ton  père  soit  l'objet  de  ton  tendre  amour  : 
Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s'élève  trop,  s'avilit; 

De  la  vanité  naît  la  honte. 

C'est  par  Torgueil  qu'on  est  petit  : 

On  est  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuyez  l'indolente  paresse  ; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillans  métaux  : 
L'honneur,  le  plaisir  même,  est  le  fils  des  travaux; 
Le  mépris  et  l'ennui  sont  fils  de  la  mollesse. 

Ayez  de  l'ordre  en  tout  ;  la  carrière  est  aisée. 
Quand  la  règle  conduit  Thémis,  Phébus,  et  Mars  ; 
La  règle  austère  et  sûre,  est  le  fil  de  Thésée 
Qui  dirige  l'esprit  au  dédale  des  arts. 

L'esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  nature  ; 
Il  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité*; 
Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  ; 
Quand  on  veut  trop  l'orner,  on  cache  sa  beauté. 

Soyez  vrai,  mais  discret  ;  soyez  ouvert,  mais  sage  ; 
Et  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité  ; 

Cachez-la  sans  duphcité  ; 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  ton  emportement  ; 
On  se  nuit  alors  qu'on  olîënse  : 
Et  l'on  hâte  son  châtiment 
Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 
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La  politesse  est  à  l'esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 
De  la  boaté  du  cœur  elle  est  la  douce  image; 
Et  c'est  la  bouté  qu'on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs,  et  la  plus  belle  gloire. 

C'est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 
Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire  ; 
Si  vous  en  recevez,  publiez-le  à  jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine  r 
A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  divin  qui  doit  vous  éclairer. 
Ne  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie; 

L'une  mène  à  la  gloire,  et  l'autre  au  déshonneur  : 

L'une  est  l'aliment  du  génie; 

Et  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 

Par  un  humble  maintien  qu'on  estime  et  qu'on  aime» 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Devant  eux  rentrez  en  vous-même, 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge  ; 

L'amour  propre  ne  meurt  jamais: 
Ce  flatteur  est  tyran  ;   redoutez  ses  attraits. 
Et  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 
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(Il  A  PITRE    IV. 
DESCRIPTIONS. 


SECTIOS'  I. 

Portrait  de  l'amilié. 

J  'ai  le  visage  long,  et  la  mine  naïve; 

Je  suis  sans  finesse  et  sans  art  : 
Mon  teint  est  fort  uni,  la  couleur  assez  vive. 

Et  je  ne  mets  point  de  fard. 

Mon  abord  est  civil  ;  j'ai  la  bouche  riante. 

Et  mes  yeux  ont  mille  douceurs  : 
Mais  quoique  je  sois  belle,  agréable,  et  charmante^ 

Je  règne  sur  bien  peu  de  cœurs. 

On  me  proteste  assez,  et  presque  tous  les  hommes 

Se  vantent  de  suivre  mes  lois  : 
Mais  que  j'en  counois  peu  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Dont  le  cœur  réponde  à  ma  voix  ! 

Ceux  que  je  fais  aimer  d'une  flamme  fidèle. 

Me  font  l'objet  de  tous  leurs  soins  ; 
£t  quoique  je  vieillisse,  ils  me  trouvent  fort  belle. 

Et  ne  m'en  estiment  pas  moins. 
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On  m'accuse  souvent  d'aimer  trop  à  paroître 

Où  l'on  voit  la  prospérité  ; 
Cependant  il  nst  vrai  qu'on  nu  me  peut  connoître 

Qu'au  milieu  de  l'adversité. 


PERRAULT. 


SECTION  II,  ■* 

La  sensibilité. 

'Source  céleste  et  jamais  épuisée  ! 
Toi  dont  la  divine  rosée 
Fait  fleurir  ces  dons  précieux. 
Qu'accorde  la  bonté  des  cieux 
Aux  favoris  de  la  nature  ! 

C'est  du  cristal  de  ta  fontaine  pure. 
Qu'on  voit  tomber  ces  tendres  pleurs 
Qui,  goutte  à  goutte,  avec  un  doux  nmrmurft. 
Des  maux  d'autrui  vont  baigner  les  douleurs. 

Tu  nous  fournis  ces  consolantes  larmes. 
Qui  coulent  en  secret  sur  nos  propres  malheurs  : 

C'est  toi  qui  verses  tant  de  charmes 

Sur  les  transports  de  l'amitié. 
Aux  succès  d'un  ami  dont  elle  est  de  moitié. 

Tu  précipites  ce  torrent 
Qui  roule  sur  l'âme  attendrie. 
Avec  transport  se  pénétrant 
Des  brillans  éclats  du  génie. 
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Enfin,  c'est  de  ton  sein  qu'un  déluge  sacré 
"Vient  inonder  notre  paupière. 
Quand  notre  esprit  vers  le  ciel  attiré. 
Et  d'un  beau  Teu  saintement  |.énétré. 
S'élève  à  !Dieu  dans  la  prière. 

NIVERNOIS. 


SECTIO}T  m. 
Caractère  de  l'homme  jusif. 

Seigneur,  dans  ton  temple  adoraule 

Quel  mortel  est  digne  d'cn'rer? 

Qui  pourra,  grand  Dieu  !  pénétrer 

Ce  sanrtuaire  si  vénérable. 
Où  tes  saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux. 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux? 

Ce  sera  celui  qui  du  vice 
Evite  le  sentier  impur  : 
Qui  marche  d'un  pas  i'erme  et  sûr 
Dans  le  chemin  de  la  justice  ; 
Attentif  et  fidèle  à  distinguer  sa  voix. 
Intrépide  et  sévère  à  maintenir  ses  lois. 

Ce  sera  celui  dont  la  bouche 

Rend  hommage  à  la  vérité  : 

Qui  sous  un  air  d'hamanité 

îS'e  cache  point  un  cœur  farouche  ; 
Et  qui  par  des  discours  faux  et  calomnieux. 
Jamais  à  la  vertu  n'a  fait  baisser  les  yeux. 
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Celui  devant  qui  le  supefbe. 

Enflé  d'une  vaine  splendeur, 

Paroît  plus  bas  dans  sa  grandeur. 

Que  l'insecte  caché  sous  l'herbe  : 
Qui  bravant  du  méchant  le  f;iste  couronné. 
Honore  la  vertu  du  juste  infortuné. 

Celui,  dîs-jc,  dont  les  promesses 

Sont  un  gage  toujours  certain  : 

Celui  qui  d'un  infâme  gain 

Ne  sait  point  grossir  ses  richesses  ; 
Celui  qui  sur  les  dons  du  coupable  puissant, 
N'a  jamais  décidé  du  sort  de  l'innocent. 

Qui  marchera  dans  cette  voie. 

Comblé  d'un  éternel  bonheur. 

Un  jour  des  élus  du  Seigneur 

Partagera  la  sainte  joie  ; 
Et  les  frémissemens  de  l'enfer  irrité. 
Ne  pourront  faire  obstacle  à  sa  félicité. 

J.  B,  ROUSSEAU. 
SECTIOS  IV. 

L'heureux  paj/san. 

Heureux  qui  dans  son  champ  demeurant  à  l'écart, 
Sans  craintes,  sans  désirs,  sans  éclat,  sans  envie, 
Dans  l'uniformité  passa  toute  sa  vie  ; 
Et  que  le  même  toit  vit  enfant  et  vieillard  ! 
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Jadis  il  a  bondi  sur  ce  même  rivage. 

Où  son  corps  épuisé  se  repose  aujourd'hui  ; 

Il  folritroit,  dans  son  jeune  âge. 
Sur  ce  riKime  bâton  qui  devient  son  appui. 

Non  loin  de  sa  demeure  est  une  forêt  sombre. 
Dont  avec  sa  jeunesse  il  vit  croître  ie  plant; 
lit  ce  chêne  touffu,  qui  lui  prête  son  oml)rp. 
Dans  ses  jeunes  mains  fut  un  gland. 

A  son  char  vagabond  la  fortune  légère 

Ne  le  tint  jamais  enchaîné  : 
De  climats  en  climats  il  ne  s'est  point  traîné. 
Pour  chercher  le  bonheur,  et  trouver  la  misère. 

Son  verger  pour  sa  table  offre  d'assez  bon  fruit  ; 
Il  trouve  assez  de  goût  à  l'eau  de  la  fontaine  : 

Et  même  à  la  ville  prochaine 
La  curiosité  ne  l'a  jamais  conduit. 

L'ouvrage  et  le  repos  remplissent  ses  journées  ; 
De  l'histoire  de  Rome  il  ne  s'informe  pas; 

Et  pour  supputer  les  années. 
Il  compte  les  moissons  et  non  les  consulats. 

Par  les  tributs  divers  que  la  saison  lui  donne. 
Sans  le  secours  d'un  livre  il  divise  les  ans; 

Aux  fleurs  il  conuoît  le  printemps; 

Et  les  fruits  lui  marquent  l'automne. 


312  LECTEUR   FRANÇOIS. 


SECTIOK  r. 

Vit  heureuse  d'un  gentilhomme  de  campagne. 

Heureux  qui  loin  du  monde,  utile  à  sa  patrie. 
En  enrichit  la  terre,  en  respecte  les  lois  ; 
Et  dérobant  sa  tête  au  fardeau  des  emplois, 
Aimé  dans  son  domaine,  inconnu  de  ses  maîtres. 
Se  plaît  dans  le  séjour  qu'ont  chéri  ses  ancêtres  ! 
De  Famour  des  honneurs  il  n'est  point  dévoré. 
Sans  craindre  le  grand  jour,  content  d'être  ignoré. 
Aux  vains  dieux  du  public  il  laisse  leurs  statues. 
Par  l'envie  et  le  temps  si  souvent  abattues. 
Pour  juge  il  a  son  cœur,  pour  amis  ses  égaux  j 
La  gloire  ou  l'intérêt  n'en  fait  pas  ses  rivaux. 

Il  ne  s'égare  point  dans  ces  vastes  projets,  " 
Qui  tourmentent  le  cœur  incertain  du  succès  ; 
Il  ne  peut  être  en  butte  à  ces  revers  funestes. 
Qui  souvent  de  la  vie  empoisonnent  les  restes. 
Elever  ses  troupeaux,  embellir  son  jardin  ; 
Plutôt  que  l'agrandir,  féconder  son  terrain; 
Par  sa  seule  industrie  augmenter  sa  richesse  : 
Voilà  tous  les  projets  que  forme  sa  sagesse. 
Il  ne  veut  qu'arriver  au  terme  de  ses  jours. 
Par  un  chemin  facile,  et  qu'il  suivra  toujours. 

La  Chine  et  le  Japon,  l'aiguille  et  la  peinture. 
N'ornent  point  ses  lambris  d'une  vaine  parure  ; 
On  y  voit  les  portraits  de  ses  sages  aïeux. 
Ils  vécurent  sans  faste;  il  veut  vivre  comme  eux  : 
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il  r<»garde  sourent  ces  images  si  chère?, 

Qui  parlent  à  son  croiir  des  vertus  de  ses  pèrcîf. 

Ses  yeux  ont-ils  bc><jiri  du  vain  luxe  des  arts  ' 

Les  cieux,  les  eaux,  la  terre,  oflrer.t  à  ses  regards 

Des  forêts  embrassant  les  cimes  des  montagnes. 

Les  ondes  des  moissons  fuyant  sur  les  campagnes. 

L'émail  des  prés  en  fleurs,  les  vergers  opulens. 

Des  fleuves  et  des  incs,  ou  sombres  ou  brillans. 

Répétant  le  soleil,  les  n)asses  des  nuages, 

Des  troupeaux  animaiit  ces  riches  paysages. 

L'opale  et  l'incarnat  qui  parent  le  matin. 

Les  couleurs  d'un  beau  soir,  où  son  ail  incertain 

Cherche,  sans  la  trouver,  la  première  nuance 

Du  pourpre  qui  finit,  de  l'azur  qui  commence. 

Il  voit  l'astre  des  nuits  répandant  sa  clarté. 

Ou  sortant  à  demi  d'un  nuage  argenté  ; 

Et  les  bruits  suspendus^  les  couleurs  effacées. 

Livrent  son  âme  heureuse  à  ses  douces  pensées. 

Mais  n'a-t-il  pas  encor  de  plus  rians  tableaux  ? 
L'homme  des  champs,  ses  goûts,  ses  plaisirs,  ses  travaux. 
L'amour  et  l'amitié  dans  leur  simplicité. 
Le  mélange  des  mœurs  et  de  la  volupté  ; 
Il  voit  le  vrai  bonheur,  et  le  trouve  en  lui-même. 
Son  cœur  toujours  content  de  Pépouse  qu'il  aime. 
S'il  a  quelque  chagrin,  n'en  est  pas  consumé  ; 
Il  oppose  aux  desfins  le  plaisir  d'être  aimé. 
Lh  !  quel  plaisir  encor  pour  ces  époux  contens. 
D'élever  dans  leur  sein  leurs  aimables  enfans  ! 
De  voira  leur  instinct  succéder  la  pensée  .' 
De  préserver  d'erreur  leur  raison  commencée  ! 
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De  guider  leurs  penchans,  d'épurer,  de  former. 
Ces  cœurs  que  la  nature  instruit  à  les  aimer  ! 
Leur  père  est  à  la  fois  leur  maître  et  leur  modèle-; 
Il  leur  peint  des  vieux  temps  la  probité  fidèle. 
II  vante,  en  leur  présence,  un  mortel  généreux 
Dont  le  cœur  bienfaisant  s'ouvrit  aux  malheureux  : 
Le  jeune  enfant  s'essaye  aux  vertus  qu'il  admire; 
Le  père  s'ajiplaudit  des  vertus  qu'il  inspire. 

Souvent  aux  jours  de  fête,  à  de  sombres  festins 
Sa  table  hospitalière  accueille  ses  voisins  ; 
L'art  d'irriter  encor  la  faim  qu'on  a  calmée, 
D'un  nectar  étranger  la  sève  parfumée, 
îve  flattent  point  chez  lui  le  goût  des  conviés: 
Le  rapport  des  esprits  (jue  l'estime  a  liés. 
L'enjouement  sans  folie,  et  l'anjour  sans  foiblesse. 
De  l'amour  paternel  la  sainte  et  douce  ivresse. 
Et  des  vœux  de  s'aimer  (\ue  le  cœur  a  dictés  ; 
Voiià  de  ces  festins  les  sages  voluptés. 

O  vous  !  6  mes  amis,  en  qui  j'ai  vu  renaître 
Des  mœurs  de  nos  aïeux  la  majesté  champêtre, 
€h*""",  couple  heureux,  respectables  époux. 
J'ai  chanté  les  vertus  qt-je  j'udmireis  en  vous. 

SAINT-l.AMDERt, 


SECTI0'!7  ri. 


^Description  cVun  orage.   • 
Le  peuple  infortuné. 


Sur  ces  riches  guércts  jette  un  œil  consterné. 
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Il  observe  en  tremblant  plus  d'un  triste  présage. 

Les  cris  de  la  corneille  ont  annoncé  l'orage. 

Le  bélier  eflrayé  veut  rentrer  au  hameau. 

Une  sombre  fureur  agite  le  taureau. 

Qui  respire  avec  force,  et,  relevant  la  tète. 

Par  ses  mugissemens  appelle  la  tempête. 
On  voit  à  l'horizon  de  deux  points  opposés. 

Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés; 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever,  et  s'étendre. 
D'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s'est  fait  ontemlrc  : 

Les  flots  en  ont  frémi,  l'air  en  est  ébranlé. 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé. 
Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  muvmurp. 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature. 
Il  succède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d'horreur^ 
Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur. 
Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  amphithéâtre 
Disparoît  tout  à  coup  sous  un  voile  grisû're: 
Le  nuage  élargi  les  couvre  de  ses  flancs  ; 
Il  pèse  sur  les  airs  tranquilles  et  brûlans. 
Mais  des  traits  enflanmiés  ont  sillonné  la  nue. 
Et  la  foudre,  en  grondant,  roule  dans  l'étendue  ; 
Elle  redouble,  vole,  éclate  dans  les  airs  : 
Leur  nuit  est  plus  profonde;  et  de  vastes  éclairs 
En  font  sortir  sans  cesse  un  jour  pâle  et  livide. 
Du  couchant  ténébreux  s'élance  un  vent  rapidt'. 
Qui  tourne  sur  la  plaine,  et,. rasant  les  sillons. 
Enlève  un  sable  noir  qu'il  roule  en  tourbillons. 
Ce  nuage  nouveau,  ce  torrent  de  poussière. 
Dérobe  à  la  campagne  un  reste  de  lumière. 
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Hclas  !  d'un  ciel  eu  feu  les  globules  glacés 
Ecrasent,  en  tombant,  les  épis  renversés  ; 
I,e  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nwages. 
Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages. 
Et  presse  dans  ses  bras  ses  enfans  efirayés. 
La  foudre  éclate,  tombe  ;   et  des  monts  foudroyés 
Descendent  à  grand  bruit  les  graviers  et  les  ondes. 
Qui  courent  en  torrent  sur  les  plaines  fécondes. 
<)  récolte  !  ô  moisson  !  tout  périt  sans  retour  ! 
L'ouvrage  de  l'année  est  détruit  dans  un  jour. 

SATNT-LAMBERT, 
SFCTWN    rilt 

Fin  de  l'aidomne. 

Lk  sclèif  retiré  vers  l'humide  Amalthée, 

Jette  un  dernier  regard  sur  la  terre  attristée. 

Tout  est  changé  pour  nous.     Ce  théâtre  inconstant 

Où  Phonime  passe  un  jour^  et  jouit  un  instant. 

Cette  terre,  autrefois  si  belle  et  si  fertile, 

Se  couvre  d'herbe  pâle,  et  de  chaume  inutile. 

Non,  je  ne  verrai  plus  sa  grâce  et  sa  beauté. 
Les  charmes  du  printemps,  la  pompe  de  l'été  ; 
Les  nuances  du  vert  des  bois  et  des  prairies. 
Le  pourpre  des  raisins,  l'or  des  moissons  mûries. 
Les  arbres  ont  perdu  leurs  derniers  ornemens  ; 
A  travers  leurs  ramaux  j'entends  des  sifflemens. 
Doux  zéphir,  qui  le  soir  caressois  la  verdure. 
Quel  son,  quel  triste  bruit  succède  à  ton  murmure  î 
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?.fs  vriUs  coiirbt'nt  les  pins,  les  ormes,  les  cypiè-î, 

V.t  semblent  dans  leur  course  entraîner  les  forêts  ; 

l.-s  (libres  ébranlés,  de  leurs  cimes  peneliées 

Pont  volersur  les  champs  les  fouilles  desséchées. 

i.es  ravons  du  soleil,  sans  force  et  sans  chaleur, 

j\e  perçant  plus  des  airs  la  sombre  profondeur, 

Éole  étend  sur  nous  la  nuit  et  ks  nuages. 

L'ombre  succède  à  l'ombre,  et  l'orage  aux  orages. 

L'homme  a  perdu  sa  joie  et  son  activité. 

Les  oiseaux  sont  sans  voix,  les  troupeaux  sans  gaieté  ; 

La  campagne  épuisée  a  livré  ses  présens. 

Et  n'a  rien  à  promettre  à  mes  goûts,  à  mes  sen?. 

Dans  ces  jardins  flétris,  dans  ces  bois  sans  verdure. 

Je  sens  à  mes  besoins  échapper  la  nature. 

Ce  concert  monotone  et  des  eaux  et  des  vents. 

Suspendant  ma  pensée  et  tous  mes  sentimens. 

Sur  elle-même  enfin  mon  âme  se  replie. 

Et  tombe  par  degrés  dans  la  mélancolie. 

SAINT-LAMBERT. 


SECTioy  fin. 

Puissance  et  majeslê  de  la  nature  sous  la  zone  torriJe. 

O  SI  l'astre  puissant  des  saisons  et  des  jours, 
Opprime  les  climats  éloignés  de  son  cours  ; 
S'il  devient  si  terrible  aux  zones  tempérées  ; 
Quelles  sont  ses  fureurs  dans  ces  vastes  contrées 
Que  le  tropique  embrasse,  où  le  flambeau  des  cieux 
Parcourt  à  l'équateur  son  cercle  radieux  ? 
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C'est  l;i  que  Ja  nature,  et  plus  riche  et  plus  belle^ 
Signale  avec  orgueil  sa  vigueur  éternelle  : 
C'est  là  qu'cllf  est  sublime.     Aux  feux  brùiatis  des  airs 
Opposant  les  grands  lacs,  les  fleuves,  et  les  mers. 
Et  commandant  aux  vents  d'y  porter  la  rosée. 
Elle  y  rend  la  fraîcheur  à  la  terre  embrasée. 
I.e  mûiange  fécond  et  des  feux  et  des  eaux, 
Y  fait  aaitre,  y  nourrit  de  puissuns  végétaus". 
Titans  majestueux,  riionnear  de  la  nature. 
L'hiver  n'ose  attenter  à  leur  sombre  verdure  ; 
Ils  répandent  au  loin  leurs  rameaux  sj^acieux. 
Ou  leur  cime  s'élance,  et  va  frndre  les  cicux. 
C'est  là  qu'un  peuple  errant  du  cocotier  fertile 
Reçoit  ses  aiimens,  sa  boisson^  son  asile  ; 
L'arbu'te  deTernate  enriciiit  ces  climats  ; 
Le  soleil  y  mûrit  l'odorant  ananas. 
Et  ce  bois  dont  les  sels,  portés  de  veine  en  veine. 
Rendent  son  cours  paisible  au  sang  qui  les  entraîne. 
Là  se  change  en  miel  pur  la  pulpe  des  roseaux  ; 
Des  baumes  bienfalsans  co'iU  nt  des  arbrisseaux. 
Cet  arbre  épais  et  noir  vous  otlre  son  ombrage  ; 
I\Iais  fuyez  :  la  vapeur  qui  sort  de  son  feuillage 
Liidormiroit  vos  sens  du  sommeil  de  la  mort. 
Il  est  dans  TAtlanlide,  au  Tîengalr*,  ù  Tirncr, 
l)eo  vergers  qu'en  tous  temps  chargent  Fiore  et  Pomor.p, 
Et  des  champs  où  trois  fois  le  l;il)oureur  nl(Ji^sonne  : 
Des  nurigcs  d'odeurs  y  flottent  dans  lesaiisj  , 

De  la  tcrie  emliaumée  ils  volent  sur  les  mfr.s. 
Et  portent  au  nocher  le  plaisir  et  la  vie. 
O  combien  la  nature  imprima  d'énergie 
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Au  sol,  aux  végétaux,  de  ces  climats  biùlans! 
lille  étonne  encor  plus  dans  les  êtres  vivaus. 
Elle  éleva  pour  eux  des  forêts  étendues. 
Qui  couronnent  le  globe,  et  supportent  les  nues. 
Ce  colosse  eflrayaut  si  puisbamnient  armé. 
Cet  être  qui  de  loin  sen:ble  un  mont  animé, 
L'éléphant  y  repose  ;  il  voit  sous  ces  ombrages 
Passer  comme  ur»  torrent  les  races  et  les  âges. 
Et  dans  la  douce  paix  coulent  ses  ans  nombreux,. 
Sensible,  mais  cruel,  terrible  et  généreux. 
Le  lion  s'y  permet  des  meurtres  nécessaires: 
S'il  poursuit  des  forêts  les  hôtes  solitaires. 
C'est  pour  calmer  la  faim  dont  il  est  dévoré  : 
Taudis  qu'ivre  de  sang,  et  de  sang  altéi  c, 
Sans  faim  et  sans  besoins,  multipliiut  ses  crimes. 
Le  tigre,  en  se  jouant,  déchire  ses  victimes. 
Plus  terribles  encor  d'énormes  animaux. 
Souverains  tour  à  tour  de  la  terre  et  des  eaux. 
Sur  les  deux  élémens  font  craindre  leur  puissaiice. 
Par  ses  cris  menaçans  le  crocodile  immense 
Y  fait  trembler  les  bords  dont  il  fut  adoré. 
Le  monstrueux  serpent  de  lui-même  entouré, 
A  l'aspect  des  troupeaux  en  silîlaiit  s'y  déploie. 
Et  s'élan^jant  en  orbe,  il  engloutit  sa  proie. 

L'homme,  ks  aniniaux^  cYaigncnl  moins  ses  fureurs 
Que  ces  longs  tourbillons  d'insectes  destructeurs, 
,  Qui  partent  des  forêts,  des  marais,  et  des  ovïÛc-,  ; 
Le  nuage  animé  sur  des  plaines  fécondes. 
Ravage  les  moissons,  la  verdure,  et  les  iVuits, 
]\^ais  qaeh  feux  étialani  embellissent  les  nuits, 
4  P4, 
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Lorsqu'aux  bords  du  Niger,  où  la  jeune  Africaine 
Pe  son  teinl  qui  pâlil  va  ranimer  l'éLène  ; 
Lorsqu'au  vallon  d'Aden,  aux  champs  de.  Zamorin, 
L'ouibre  vient  d'orient  voiler  un  riel  seroin  ; 
l>es  insectes  sans  nombre  exhalent  la  lumière  î 
De  feux  erraiis  sans  cesse  ils  couvrent  la  bruyère; 
Et  sur  les  bords  des  mers  ces  phosphores  vivans 
Biillcnt  sur  les  palmier?,  balancés  par  les  venis. 

Tout  est  horrible,  ou  beau,  sur  ce  brûlant  espace. 
C'est  là  que  de  la  terre  attirant  la  surface. 
Le  soleil  éleva  les  xlndes  et  l'Atlas. 
Jamais  leur  front  serein  n'est  chargé  de  frimas. 
Des  tourbillons  de  feu,  des  globes  de  fumée. 
Sortent  en  rugissant  de  leur  cime  enflammée. 
La  chaleur  dans  leur  sein  fait  germer  ces  métaux. 
Source  de  l'industrie,  aliment  de  nos  maux. 
Sur  les  champs  sablonneux  le  rubis  éiincclle. 
Dans  les  flancs  des  rochers  la  nature  immortelle 
Épure  avec  lenteur  les  feux  du  diamant. 
De  la  chaîne  des  monts  tombent  en  écumant 
Des  fieuves^des  torrens,  qu'ont  nourris  les  orages; 
A  travers  les  rochers,  et  les  forêts  sauvages. 
Les  empires  puissans,  et  les  vastes  déserts. 
Leur  cours  Impétueux  les  porte  au  sein  des  mers  : 
L'Orcllanne  et  l'Indus,  le  Gange  et  le  Zaïre, 
Repoussent  l'océan  qui  gronde  et  se  retire. 
Dans  ces  mêmes  climats,  de  ces  gouffres  sans  fonds. 
On  voit  monter  aux  cieux,  les  trombes,  les  tiphons. 
Des  fleuves  suspendus,  des  colonnes  liquides, 
l'ics  du  cap  dont  Garaa  franchit  les  bords  arides^ 
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Semblable  à  ces  vapeurs  qui  couvrent  un  volcan,     p 

Jlepose  sur  les  monts  le  terrible  ouragan  ; 

11  s'ébranle,  mugit,  lance  des  clartés  sombres, 

Vx  part  environné  dn  liuinilte  et  des  ombres. 

Les  foudres  redoublé:s  ouvrent  ses  flots  erians  ; 

1\  tourne  autour  du  globe,  et  roule  des  torrens. 

Les  cités,  les  forets,  qu'il  brise  à  son  passage, 

Couvrent  de  leurs  débris  la  zone  ([u'il  ravage. 

Il  soylève  les  monts,  bouleverse  les  mers. 

Kl  le  sable  entassé  dans  ces  afTreux  déserts. 

Dans  ces  champs  enflammés  de  la  vaste  Lvbie, 

Solitude  sans  eaux,  sans  verdure,  et  sans  vie. 

Où  des  sources  de  feux,  un  fleuve  étincelant. 

Tombent  du  haut  des  airs  sur  un  sable  brûlant. 

L'astre  par  qui  tout  naît,  tout  végète  ou  respire, 

Y  combat  la  nature,  y  défruit  son  empire. 

Sur  cet  espace  inculte,  aride,  et  sans  couleur. 

On  voit  quelques  rochers  noircis  par  la  chaleur. 

Seule  variété  que  présente  à  ha  vue 

Des  sables  éclatans  la  stérile  étendue. 

SAINT- LAKULtiT 


SECTION  IX, 

L'rt^'c  d'or. 

PivÉciEux  jours,  dont  fut  ornée 
La  jeunesse  de  l'univers. 
Par  quelle  triste  destinée 
N'é!cs-vouç  plus  que  dans  nos  vers 
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^       Votre  douceur  cliarniunte  et  pure 
Cause  nos  regrets  superflus, 
Telîe  qu'une  teuiire  peinture 
D'un  aimable  objet  qui  n'est  plus. 

La  terre,  aussi  riche  que  belle, 
L'nissoit,  dans  ces  heureux  temps, 
Les  fruits  d'une  autoniiie  cfernelle 
Aux  tUurs  d'UM  ^•tcrnel  printemp;;. 

T<>uî  l'univers  étoil  chamnOlre; 
Tous  les  liommes  étaient  berçr-r-s  : 
Les  noms  de  sujet  et  de  maître 
Leur  étoient  encor  étrangers. 

Sons  cette  juste  indépendance, 
Ccnîpagne  de  l'égalité. 
Tous  dans  une  même  abondance 
Goùtoient  même  tranquillité. 

Lkuis  toits  étoient  d'épais  fcainages; 
L'o.iibre  des  saules,  leurs  lambris  : 
J.es  temples  étoient  des  bocages  ; 
Les  autels,  des  galons  fleuris. 

\'o-js  n'étiez  point  dans  ces  ani-ées, 
"^v'ices,  crimes  tumultueux  : 
Les  passions  n'étoient  point  nées; 
Les  plaisirs  étoient  vertutux. 

Sophisme?,  erreur.s,  iniposî".re, 
Hien  n'avoit  pris  votre  poison  ; 
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Atix  lainières  de  la  nature 

Les  bergers  bornoicnt  leur  raison. 

Ban?  leur  république  cliamjjOtre 
Réguoit  l'ordre  :  iiîiage  des  Cieux, 
L'homme  étoit  ce  qu'il  devoit  être  ; 
On  petisoit  moias,  on  vivoit  mieux. 

Ils  n'ttVoient  point  d'Aréopages, 
Ki  de  Capitules  fameux  ; 
Mais  n'étoient-ils  point  les  vrais  sago^. 
Puisqu'ils  étoient  les  vrais  heureux  ? 

Ils  ignoroient  les  arts  pénibles. 
Et  les  travaux  nés  du  besoin  ; 
Des  arts  enjoués  et  paisibles 
La  culture  fit  tou-t  leur  soin. 

On  ifi'noroit  dans  leurs  retraites 
Les  noirs  chagrins,  les  vains  désirs, 
Les  espérances  inquiètes. 
Les  longs  remords  des  courts  plaiiirs. 

L'intérêt,  au  sein  de  la  terre, 
N'avoit  point  ravi  les  métaux; 
iS"i  soufflé  le  feu  de  la  guerre  ; 
ISi  fait  des  clieriiîus  sur  les  taux. 

Les  pasteurs,  dans  leur  héritage. 
Coulant  leurs  jours  jusqu'au  tombeau^ 
Ke  connoissoient  que  le  rivage 
«lai  les  ?.voi?  vus  au  berceau. 

^  PO  : 
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Tous  dans  d'innocentes  délices. 
Unis  par  des  nœuds  pleins  d'attraits, 
Passoient  leur  jeunesse  sans  vices. 
Et  leur  vieillesse  sans  regrets. 

La  mort  qui  pour  nous  a  des  ailes, 
Arrivoit  lentement  pour  eux  ; 
Jamais  des  causes  criminelles 
Ne  hâtoient  ses  coups  douloureux. 

La  bergère  aimable  et  fidèle 
ÎSe  se  piquoit  point  de  savoir; 
Elle  ne  savoit  qu'être  belle. 
Et  suivre  la  loi  du  devoir. 

La  fougère  étoit  sa  toilette. 
Son  miroir  le  cristal  des  eaux  ; 
La  jonquille  et  la  violette 
Étoient  ses  atours  les  plus  beaux. 

On  la  voyoit  dans  sa  parure 
Aussi  simple  que  ses  brebis; 

De  leur  toison  commotle  et  pure 
Elle  se  filoit  des  habits. 

O  règne  heureux  de  la  nature^ 
Quand  reverrous-nous  tes  beaux  jours  ? 
Justice,  égalité,  droiture. 
Que  n'ave^s-vous  régné  toujours  ? 

Ke  peins-je  point  une  chimère  ? 
Ce  charmant  tiècle  a-t-il  été  ? 
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D'un  auteur  témoin  oculaire. 
En  sait-on  la  réalité  ? 

J'ouvre  les  fastes  sur  cet  âge. 
Partout  je  trouve  des  regrets  ; 
Tous  ceux  qui  m'en  offrent  l'image. 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J'y  lis  que  la  terre  fut  teinte 
Du  sang  de  son  premier  berger  ; 
Depuis  ce  jour,  de  maux  atteinte. 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 

Ce  n'est  donc  qu'une  belle  fable  : 
N'envions  rien  à  nos  aïeax  ; 
En  tout  temps  l'homme  fut  coupable  j 
En  tout  temps  il  fut  malheureux. 


«ÏRESïET. 
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CHAPITRE  V. 


PIÈCES  PATHÉTIQUES, 


SECTIO^•  I. 


Lu  maison  tntnrée  sous  les  gLiçom. 

;A.u  X  flancs  des  monts  alticrs,  à  leurs  cimes  glactc?. 

L'hiver  a  suspendu  les  neiges  entassées  ; 

Et  lorsqu'aux  champs  de  l'air  luttent  les  aquilons. 

Quand  les  feux  du  soleil  pénètrent  les  glaçons. 

Détachés  tout  à  coup  des  Alpes  ébranlées. 

Ils  tombent  à  grand  bruit  dans  ces  riches  vallées. 

Où  l'homme  a  conservé  ses  vertus  et  ses  droits. 

Où  paisible  et  guerrier,  libre  et  soumis  aux  lois. 

L'habitant  fortuné  de  la  sage  Helvélie, 

rarcourt  d'un  pas  égal  l'espace  de  la  vie. 

Là,  j'ai  vu  deux  époux,  ou  plutôt  deux  amans  ; 
lueurs  cceurs  s'éloient  donné  leurs  premiers  ser.timen?  j 
Quelques  champs  étendiis  au  pied  d'un  mont  fertile. 
Un  verger,  un  bois  sombre,  entouroitnt  leur  a-sile  ; 
I^  même  volonté  sembloit  les  animer. 
Modérés,  bienfaisans,  heureux  d'être  et  d'aimer. 
Souvent  sous  l'humble  toit  qu'habitoit  lindis^ence. 
Le  couple  fortitné  conduiïit  l'ubondance. 
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La  tendr<jsse  contente  ajoute  à  la  bonté. 

Un  jour  où  le  soleil  prodiguant  sa  clarté, 
D  emeraude  et  d'azur,  de  rubis  et  d'opale, 
Semuit  dos  monts  glacés  la  pente  orientale. 
Et  rendoit  l'espérance  à  l'homme,  aux  ar.imaux; 
Impatient  d'agir,  lassé  d'un  long  repos. 
Pour  suis  re  le  cbamois  errant  dans  la  montagne. 
Le  j'une  et  tendre  époux  s'arrache  à  sa  compagne  : 
Uj'.e  terreur  secièle  attrista  ses  adieux. 
Mais  avant  4u'Hespérus  eût  brillé  dans  les  cieux. 
Il  retourne  à  pas  lents,  et  courbé  sous  sa  proie. 
Son  fîis,  à  sa  rencontre,  accourt  ivre  de  joie; 

Le  père  î'iiperçoit,  et,  lui  tendant  la  main, 

Lr?  .soutient  sur  ia  glace,  et  ])ourîuii  son  cliemin. 

Déjà  de  sa  cabane  il  découvroit  l'entrée  ; 

C'est  là  qu'il  va  revoir  une  épouse  adorée  ; 

Il  croit  jouir  bientôt  de  se3  embrasseraens. 

Il  voit  le  mont  trembler  jusqu'en  ses  fondcmens; 

Et  des  glaçons  flottant  sur  sa  croupe  ébranlée, 

La  oiasse  tombe,  roule,  et  comble  la  vallée; 

Jusqu'aux  voûtes  des  cieux  leur  c!iv.te  a  retenti. 

Du  peuple  verîuc'ux  i'.tsile  est  englouii. 

Uelas  !   3QUS  ces  glaçons  l'épouse  ensevelie. 

Aux  jours  de  sm  bonheur  va  donc  perdre  la  vie  ! 
Les  veux  Icvé.s  au  ciel  et  les  bras  éfendu-j 

L'époux  '(jible,  mouraut,  vépéte,  "  Liie  r/c-.t  pîus  !" 

iSor.  iiis  pâle,  trerubiant,  aux  geiioux  de  son  père, 

I>  les  baignant  de  plLi:r.~,  lui  Uernande  sa  nière. 

Ji-i  tombevit  lats^tiisfian'-  >ur  «es  sillons  glacés; 

Et;  des  brûs  Tuo  de  l'autre;  ento'.ués  et  pres-és. 
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Ils  confondent  leurs  pleurs,  leurs  cris  lents  et  pétiiblea. 

Aussitôt  des  voisins  généreux  et  sensibles. 
Viennent  les  enlever  à  ces  scènes  d'horreur. 
Le  père  entre  leurs  bras  s'agite  avec  fureur: 
Il  s'élance,  et  s'arrache  à  leur  jiitié  cruelle. 

"  Ah  !  coHrons,  mes  amis,  je  l'entends  qui  m'appelle  ; 
J'y  cours."     II  dit,  il  vole,  et  la  bêche  à  la  main. 
Dans  ces  monts  de  cristal  se  traçant  un  chemin. 
Il  croit  ouvrir  leur  masse  étendue  et  profonde. 
Un  seul  de  ses  voisins  l'embrasse  et  le  seconde; 
Son  délire  du  moins  adoucit  ses  douleurs. 
Courbé  sur  les  glaçons  qu'il  baigne  de  ses  pleurs, 
A  la  clarté  du  jour,  et  dans  la  nuit  obscure. 
Combattant  le  sommeil,  la  Aiim,  et  la  froidure. 
Le  malheureux  époux,  fatigué,  harassé. 
Poursuit  un  mois  entier  son  ouvrage  insensé. 

îilais  il  revoit  enfin  la  vérité  funeste  ; 
Et  mesurant  des  yeux  le  travail  qui  lui  reste. 
Désolé,  sans  espoir,  avide  de  la  mort. 
Il  veut  se  dérober  aux  horreurs  de  son  sort  : 
Il  regarde  son  fils,  et  se  soumet  à  vivre. 
"  Je  n'ai  pu,"  disoit-il,  "  la  sauver  ni  la  suivre; 
Idole  de  mon  cœur,  charme  de  tous  mes  jours. 
Je  vivrai  pour  t'aimer,  i)our  te  pleurer  toujours!" 

Le  soleil  cependant  éclairoit  la  contrée. 
Bientôt  des  vents  du  sud  l'haleine  tempérée 
Amollit,  pénétra  les  glaçons  entassés. 
Et  du  sein  moins  profond  des  frimas  aflaissés. 
L'époux  infortuné  voit  sortir  le  platane 
Dont  la  tige  autrefois  ombragcoit  sa  cabane. 
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••  S  lisi  tlans  ce  iiiomcut  de  joie  et  de  terreur, 
II  reprend  son  travail,  le  quitte  avec  horreur, 
Y  revient  en  tremblant.     Sous  la  voûte  écroulée. 
Il  lui  semble  revoir  son  épouse  accablée, 
Sjn  Sein  livide  et  froid,  ses  traits  défigurés. 
Ou  sous  les  murs  sanglans  ses  membres  déchirés  : 
Il  était  poursuivi  par  cette  ail'reuse  image. 
Un  bruit  lugubre  et  sourd  interrompt  son  ouvrage; 
Il  entend  sous  la  glace  une  voix  et  des  cris. 
Il  entend — c'est  son  nom  et  le  nom  de  son  fils; 
Il  prête  en  frissonnant  une  oreille  attentive. 
Ciel  !  ô  ciel  !  seroit-ce  elle,  est-ce  une  ombre  plaintive  } 
Seroit-il  retombé  dans  son  égarement } 
Il  le  craint;  mais  son  fils,  son  fils  en  ce  moment 
A  reconnu  la  voix,  et  s'écrie,  "  Ô  ma  mère  ! 
Hors  d'eux-mém^s,  trembians,  et  le  fils  et  le  père 
Frappent  sur  les  glaçons  à  coups  précipités; 
Et  bientôt  des  frimas  les  restes  écartés. 
Leur  laissent  voir  du  toit  les  solives  puissantes. 
Qui  n'ont  point  succombé  sous  leurs  charges  pesantes. 
La  porte  sur  ses  gonds  tourne  et  s'ouvre  à  leurs  voix. 
"  Chère  épouse — elle  vit— c'est  elle— je  la  vois  !" 
Elle  s'élance  à  lui,  foible,  pâle,  égarée  ; 
Et  tombant  dans  ses  bras  dont  elle  est  entourée. 
Baise  son  front  chéri  qu'elle  inonde  de  pleurs. 
"  Cher  ami — cher  époux — que  j'ai  plaint  tes  doufeurs  ! 
Hélas  !  sous  ce  tombeau,  dans  cette  nuit  profonde. 
Je  disois,  il  perd  tout;  Je  voilà  seul  au  monde  !" 
Il  ne  pouvoit  répondre,  et  tous  deux  en  pieuran^ 
Dans  leurs  bras  tour  à  tour  serroient  Je  jeune  enfant. 
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J'ai  vu  CCS  deux  époux  :  les  soins,  la  complaisance. 
Achèvent  leur  bonheur  commencé  dès  l'enfance; 
Ils  vivent  l'un  par  l'autre,  ils  existent  pour  eux  ; 
l.e  jour  succède  au  jour,  et  les  voit  plus  heureux. 

saint-lameeut. 


SECTVON   II. 

Bonté  de  Dieu,  etfoiblcsse  de  l'homme. 

Qu'en  moi  tout  parle,  et  tout  s'enflamme 
Que  mon  cœur,  ma  bouche,  et  mon  âme, 
Bénissent  le  nom  du  Seigneur. 
Oui,  mon  âme,  bénis  sa  gloire  : 
Pourrois-tu  perdre  la  mémoire 
De  celui  qui  fait  ton  bonheur? 

C'est  le  Maître  que  je  veux  suivre  : 
J'étois  mort,  il  m'a  fait  revivre  : 
Il  m'a  cherché  dans  le  tombeau. 
Sa  voix  a  ranimé  n)a  cendre  : 
Des  jours  qu'il  a  voulu  me  rendre. 
Je  lui  consacre  le  flambeau. 

Mon  cœur  à  sa  main  s'abandonne. 
Et  sa  grâce  qui  m'environne 
En  écarte  toute  langueur. 
L'aigle  au  printemps  qui  sur  ses  ailes 
Voit  briller  ses  plumes  nouvelles. 
Est  l'image  de  ma  vigueur. 
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Grand  Dieu,  la  timide  innocence 
Que  persécute  riiisulencc. 
Trouve  en  toi  son  libérateur. 
Que  ne  fis-tu  point  pour  nos  pères. 
Lorsque  touché  de  leurs  misères. 
Tu  te  montras  leur  protecteur  î 

Par  tes  menaces  redoutables 
Tu  sais  effrayer  les  coupables  ; 
Mais  ta  colère  n'a  qu'un  temps  ; 
Et  jamais  tes  justes  vengeances, 
A  la  grandeur  de  nos  offenses. 
Ne  mesurent  les  châtimens. 

En  vain  nous  t'irritons  sans  cesse  : 
Le  premier  remords  qui  nous  presse 
Nous  rend  un  regard  de  tes  yeux; 
Ta  pardonnes,  et  ta  clémence 
S'étend  pins  loin  que  la  distance 
Be  la  terre  au  sommet  des  cioux. 

Père  tendre.  Père  adorable, 
Oui,  je  suis  un  enfant  coupable. 
Un  fils  indigne  de  ce  nom  : 
^Llis  tu  sais  bien  ce  que  nous  sommes  ; 
Tu  n'ignores  pas  que  les  hommes 
Ne  sont  pétris  que  de  limon. 

Poudre  légère,  cendre  vile. 
Tout  nctre  édifice  fragile. 
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Au  moindre  souffle  va  |)érir  ; 
Et  notre  vie  infortunée 
Est  celte  fleur  nu'une  journée' 
Voit  naître,  briller,  et  mourir. 

Qu'au  matin  je  la  trouvois  belle  ! 
Quel  éclat,  que  d'attraits,  sur  elle 
La  nature  avoit  répandus  ! 
Le  soir  en  vain  je  l'ai  cherchée  ; 
Les  vents  cruels  l'ont  arrachée  ; 
Sa  place  ne  se  trouve  plus.. 

Triste  fleur,  tu  n'es  pas  Timage 
De  ces  hommes,  dont  le  courage 
Vers  Dieu  s'élève  constamment  : 
Sa  gloire  est  l'objet  de  leur  zèle  ; 
Et  dans  cette  gloire  éternelle. 
Ils  vivront  éternellement. 

Au  haut  du  ciel  ce  Dieu  réside, 
Suprême  Arbitre,  qui  préside 
A  remplie  de  l'univers. 
Anges,  que  sa  Majesté  sainte 
Pénètre  d'aïuour  et  de  crainte. 
Élevez  vers  lui  vos  concerts. 

Interprètes  de  ses  oracles. 
Exécuteurs  de  ses  miracles. 
Vous  qu'environne  sa  splendeur. 
Rendez-lui  d'éternels  hommages^ 
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Kt  qu'i,vi-bas  tous  ses  ouvr:iges. 
Avec  vuui  (.liaiiteut  sa  grandeur. 

GarvJerai-je  un  ingrat  silence. 
Quand  tout  m'annonce  la  présence 
Do  celui  qui  fait  mon  bonheur? 
Qu'en  moi  tout  parle,  et  tout  s'enflamme  : 
Qie  mon  cœur,  ma  bouche,  mon  âme, 
l.'énissent  le  nom  du  Seigneur. 

L.   RACINE. 

SECTION  ni. 

Lit,  vertu  exercée,  purifiée,  et  affermie,  par  l'ajffJiction. 

IIélas  !   Seigneur,  quel  est  l'effet 

Des  remèdes  cruels  où  je  me  suis  livrée  î 

Ont-ils  de  mes  tourmens  accourci  la  durée  ? 

Non,  ton  juste  courroux  n'éLoit  pas  satisfait. 

Tant  que  tu  voudras  prendre  une  pleine  vengeance 

De  mon  ingratitude  et  de  mon  indolence, 

A  quoi  me  servira  tout  le  secours  humain  ! 

Ah  !  Seigneur,  fais-moi  grâce,  et  que  d'heureuses  larmes 
Puissent  faire  tomber  les  armes 
Que  mes  égaremens  t'avoient  mis  à  la  main. 

Seigneur,  ne  m'abandonne  pas  : 
Daigne  te  souvenir  que  je  suis  fou  ouvrage  ; 
Et  que  pour  me  sauver  d'un  assuré  naufrage. 
Tu  t'es  livré  toi-même  au  plus  honteux  trépas. 
Quand  tu  me  mets  en  proie  aux  douleurs  violentes, 
Souti'ens  dans  ces  instans  mes  forces  chancelantes  ; 
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Fais  que  souffrant  pour  toi  mes  maux  me  semblent  doux  ; 
Depuis  que  sous  leur  faix,  languissante,  abattue. 

Je  n'attends  qu'un  coup  qui  me  tue. 
Quatre  fois  le  soleil  s'est  éloigné  de  nous. 

Dans  ces  longs  et  cruels  travaux. 
Je  n'ai  point  fait  entendre  un  insolent  murmure  j 
Avec  soumission.  Seigneur,  je  les  endure. 
Hé  !  n'as-tu  pas  pour  moi  souffert  de  plus  grands  maux  ? 
Peut-être  si  ma  vie  eût  été  plus  heureuse. 
Elle  eût  pour  mon  salut  été  plus  dangereuse  : 
On  ne  te  connoît  jioint  au  milieu  des  plaisirs. 
Dans  ce  gouffre  où  se  perdent  et  ta  crainte  et  ta  grâce. 

En  vain  ta  voix  crie,  et  menace. 
Le  cœur  sourd  à  ta  voix  n'entend  que  ses  désirs. 

Par  mille  et  mille  vœux  ardens. 
Ma  famille  tremblante  en  tous  lieux  t'importune  ; 
Elle  a  contre  une  triste  et  cruelle  fortune 
Besoin  de  mon  secours  encor  pour  quelque  temps. 
Dans  la  crainte  où  me  met  l'état  où  je  la  lais'?e, 
Je  te  demande  à  vivre  ;  exauce  ma  teiidrejîse. 
Si  je  ne  puis  par  moi  mériter  ta  bonté, 
A  tes  lois  ma  faitiille  est  soumise  et  fidèle. 

Ah  !  Seignciir,  par  pitié  pour  elle, 
A  ce  coupable  corps  redonne  la  santé  ! 

Mais  en  remplissant  mes  souhaits. 
Donne-moi  tant  d'amour,  tant  de  foi,  tant  de  furce, 
f^ue  le  monde  pour  moi  n'ait  qu'une  vairif  amorce. 
Et  que  de  ma  santé  je  n'jbus»'  janiai'^. 
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Ote-moi,  pour  me  rendre  et  plus  forte  et  plus  pure. 
Ces  dons  empoisonnés  que  m'a  fait  la  nature; 
I, 'innocence  avec  eux  se  trouve  rarement: 
-Ote-nioi  cet  esprit  dont  ma  foi  se  défie. 

Oui,  Seigneur,  je  te  sacrifie 
Tout  ce  qui  peut  de  toi  m'éloigncr  un  moment. 

Je  ne  t'ai  jamais  bien  connu  : 
Hé  !  quel  cœur  sait  le  prix  de  ces  douceurs  charmantes 
Que  tu  fais  ici-bas  goûter  à  tes  amantes. 
S'il  ne  s'est  a^vec  toi  souvent  entretenu  ! 
T'aimer,  semble  un  parti  triste  et  bizarre  à  prendre. 
Tant  qu'à  quelques  plaisirs  on  peut  encor  prétendre. 
On  croit  ne  te  devoir  que  la  fin  de  ses  jours; 
Encore  est-ce  à  regret  qu'en  ees  instans  funestes. 

On  te  donne  les  affreux  restes 
D'une  vie  employée  d  t'offenser  toujours. 

S'imagine-t'on  t'éblouir  ? 
L'homme  te  conçoit-il  comme  un  être  qu'on  trompe? 
On  renonce  aux  plaisirs,  on  renonce  à  la  pompe. 
Dont,  quand  on  le  voudroit,  on  ne  peut  plus  jouir. 
Loin  de  suivre  un  chemin  qu'on  me  montre  sans  cesse. 
Je  n'attends  pas,  Seigneur,  qu'une  froide  vieillesse 
Ts'e  me  teisse  à  l'offrir  que  ces  chagrins  divers  : 
Encor  dans  ces  beaux  jours  où  l'automne  commence. 

Grâces  à  ta  juste  vengeance, 
•Seigneur,  sur  mon  néant  mes  yeux  se  sont  ouverts. 

Humble  dans  mes  triâtes  accens. 
Je  ne  vien.«  point  à  toi  sur  de  fausses  maximes. 
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Excuser  mes  erreurs,  ni  rejeter  mes  crimes 
Sur  la  toiblesse  humaine  et  le  pouvoir  des  sens. 
Mon  cœur  est  pénétré  d'un  remords  véritable  ; 
Je  m'avoue  à  tes  yeux  inriiiin)cnt  coupable  : 
C'est  l'unique  secours  que  je  veux  contre  toi. 
Au  pardon,  tu  le  sais,  ce  repentir  t'engage  ; 

J'en  ai  ta  parole  pour  gage. 
Puisse  ce  repentir  durer  autant  que  moi  ! 

DESHOCtlMlE?-. 


SECTION   ir. 

Le  combat  intérieur. 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi. 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle. 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'an,  tout  esprit  et  tout  céleste, 
Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attaché, 
JEt  des  biens  éternels  touché, 
Je  compte  pour  rien  tout  le  rc.^te  ; 
Et  l'autre,  par  son  poids  funeste. 
Me  tient  vers  la  terre  penché. 

Hélas  !  en  guerre  avec  moi-même  ; 
Où  pourrai-je  trouver  la  paix  ? 
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Je  veux,  et  n'accomplis  jamais; 
Je  veux  ;  mais,  ô  misère  extrême  l 
Je  ne  fuLs  pas  Je  bien -que  j'aime, 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

O  grâce  !  ô  rayon  salutaire  ! 
Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord; 
Et,  domptant  par  un  doux  effort 
Cet  homme  qui  t'est  si  contraire. 
Fais  ton  esclave  volontaire 
De  cet  esclave  de  la  mort. 

J.  RACINE, 
SEQTION  y. 

Bonheur  des  justes,  et  malheur  des  rêproixês. 

Heureux  qui,  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours. 
N'a  point  mis  en  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours  i 
La  mort  n'a  rien  qui  l'étonné; 
Et,  dès  que  son  Dieu  l'ordonne^ 
Son  âme,  prenant  l'essor. 
S'élève  d'un  vol  rapide 
Vers  la  demeure  oià  réside 
Son  véritable  trésor. 

De  quelle  douleur  profonde 
Seront  uu  jour  pénétrés 
Ces  insensés  qui  du  monde. 
Seigneur,  vivent  enivrés, 

a 
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Qnaiulj  par  une  fin  soudaine. 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus. 
Leurs  yeux,  du  fond  de  l'abîme. 
Près  (le  ton  trône  sublime 
Verront  briller  tes  élus  ! 

"  Infortunés  que  nous  sommes. 
Où  s'ogaroient  nos  esprits  ! 
Voilà,"  diront-ils,  "  ces  hommes. 
Vils  objets  de  nos  mépris  : 
Leur  sainte  et  pénible  vie 
Nous  parut  une  folie; 
Mais  aujourd'hui  triomphans, 
Le  ciel  chante  leur  louange. 
Et  Dieu  lui-même  les  range 
Au  nombre  de  ses  en  fans. 

Pour  trouver  un  bien  fragile 
Qui  nous  vient  d'être  arraché. 
Par  quel  chemin  difficile. 
Hélas  !  nous  avons  marché  ! 
Dans  une  route  insensée, 
JNotre  âme  en  vain  s'est  lassée. 
Sans  se  reposer  jamais, 
-     Fermant  l'œil  à  la  lumière. 
Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

De  nos  attentats  injustes 
Quel  fruit  nous  est-il  resté  ? 
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OÙ  sont  les  titres  augustes 
Dont  notre  orgueil  s'est  flatté  ? 
Sans  amis  et  sans  défense. 
Au  trône  de  la  vengeance 
Appelés  en  jugement. 
Foi  blés  et  tristes  victimes, 
Nous  y  venons  de  nos  crimes 
Accompagnés  seulement." 

Ainsi,  d'une  voix  plaintive. 

Exprimera  ses  remords, 

La  pénitence  tardive 

Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  délices. 

Seigneur,  fera  leurs  supplices  ; 

Et,  par  une  égale  loi. 

Tes  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes. 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

s.  RACjlNn. 
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CHAPITRE  VI. 

PIÈCES    MÊLÉES. 

« 

SECTIOS  I. 

Retraite  chcnnpttre. 

J.  iBCis,  il  faut  penser  à  faire  la  retraite  : 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite  • 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde. 
Errer  au  gré  des  vents  notre  nef  vagabonde  : 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable; 
Quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable  ; 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers: 
Les  grands  pins  .^ont  en  butte  aux  coups  de  la  tempête; 
Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faîte 
Des  palais  de  nos  mis,  que  les  toits  des  bergers. 

O  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  janoais  ce  vain  espoir  de  gloire. 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs; 
Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune. 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs  ! 
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Uni  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire: 
Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire  ; 
Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontai.ieblcau  ; 
Ses  champs  ©t^  ses  jardins  sont  autant  de  provinces; 
Et  sans  porter  en\ie  à  la  pompe  des  princes. 
Il  est  content  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Il  voit  da  toutes  parts  combler  d'Iiear  sa  famille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  la  faucille. 
Le  vendangeur  plier  sous  le  fuix  de  paniers  : 
Il  semble  qu'à  l'envi  les  fertiles  mor.tagnes. 
Les  humides  vallons,  et  les  grasses  campagnes. 
S'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

Il  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse. 
Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 
A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmailloités  : 
Il  tient  par  les  moissons  regître  des  années  ; 
Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaînées 
Faire  avec  lui  vieillir  les  bois  qu'il  a  plantés. 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues. 
Ce  que  nature  avare  a  caché  de  trésors  : 
Il  ne  recherche  poinf,  pour  iionorer  sa  vie. 
De  plus  illus*r?  mort,  ni  plus  digne  d'envie, 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

S'il  ne  possè  !e  point  ces  maisons  magnifiques. 
Ces  tours,  ces  chap  .eaux,  ces  superbes  portiques, 
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OÙ  la  magnificence  étale  ses  attraits  ; 
Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles. 
Il  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles. 
Qu'en  ces  riches  lavabris  on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Crois-moi,  relirons-nous  hors  de  la  multitude. 
Et  vivons  désormais  loin  de  la  servitude 
t)e  ces  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt  : 
Sous  un  chêne  élevé  les  arbrisseaux  s*ennuient, 
Et  devant  le  soleiLtous  les  astres  s'enfuient. 
De  peur  d'être  obligés  de  lui  faire  la  cour. 

Agréables  déserts,  séjour  de  l'innocence. 
Où  loin  des  vanités  de  la  magnificence. 
Commence  mon  repos,  et  finit  mon  tourment; 
Vallons,  fletiv'es,  rochers,  aimable  solitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soycz-Ie  désormais  de  mon  contentement. 


RACAN. 


SECTION  II, 
Uenfani  ci  les  noiset/cs. 

Que  j'aime  une  imagfî  n.iïve 
Qui  soit  en  apparence  une  leçon  d'enfimt. 
Et  qui,  pour  le  sage,  instructive, 
Renferme  un  précepte  important  ! 
Les  grandes  vérités  charment  sous  cette  écorce  j 
On  ne  les  attend  point,  et  d'abord  on  les  voit; 

Cette  surprise  y  donne  de  la  force. 
Vy\  exemple,  dit-on;  eh  bien,  exemple;  soit. 


PIECES    MfLEES.  O  !\> 

Piiilosophifiucmciit,  si  je  vais  iliie  à  l'homme. 

Contente-toi  tic  luédiocrilé  ; 
Il  ne  t'en  coûtera  le  repos  ni  le  somme  ; 

Tu  l'auras  sans  difficultt  : 
Mais  par  mille  projets  je  te  vois  agité  ; 

Tes  désirs  n'ont  point  de  limites; 
Toutes  fortunes  sont  à  ton  gré  trop  petites; 
Tu  veux  tout  ;  tout  échappe  à  ton  avidité. 

Belles  leçons  !  mais  i'homme  y  bùlile. 

Que  faire  pour  le  réveiller  ? 

Or,  voici  comme  j'y  travaille; 
Je  lui  conte  une  fabie  ;   il  cesse  de  bâiller. 

Un  jeune  enfant,  je  le  tiens  d'Epictète, 

Moitié  gourmand  et  moitié  sot. 

Mit  un  jour  sa  main  dans  un  pot 
Où  logeoit  mainte  figue  avec  mainte  noisette. 
Il  en  emplit  sa  main  tant  qu'elle  en  peut  tenir; 
Puis  reut  la  retirer;  mais  l'ouverture  étroite 

Ne  la  laisse  point  revenir. 
lî  n'}'  sait  que  pleurer;  en  plainte  il  se  consomme  : 
Il  vouloit  tout  avoir,  et  ne  le  pou  voit  pas. 

Quelqu'un  lui  dit,  (et  je  le  dis  à  l'homme,) 
"  N'en  prends  que  la  moitié,  mon  enfant;  tu  l'auras." 

LA  MOTTE. 
SECTION  III. 

Le  lieu  de  la  naissance  nous  est  cher. 

Je  vous  salue,  ô  terre,  où  le  Ciel  m'a  fait  naître  ! 
Lieux,  où  le  jour  pour  moi  commença  de  paroître, 

Û4 
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Quand  l'astre  du  berger  brillant  d'un  feu  nouveau, 
De  SCS  premiers  rayons  éclaira  mon  berceau. 
Je  revois  cette  plaine  où  des  arbres  antiques 
Couronnent  les  dehors  de  nos  maisons  rustiques; 
ArbreSj  témoins  vivans  de  la  faveur  des  Cieux, 
T)ont  la  feuille  nourrit  ces  vers  industrieux. 
Qui  tirent  de  leur  sein  notre  espoir,  notre  joie. 
Et  pour  nous  enrichir  s'enferment  dans  leur  soie; 
Trésor  du  laboureur,  ornement  du  berger. 
L'olive  sous  mes  yeux  s'unit  à  l'oranger. 
Que  j'aime  à  contempler  ces  montagnes  bleuâtres 
Qui  fornaent  devant  moi  de  longs  amphithéâtres. 
Où  l'hiver  règne  encor  quand  la  blonde  Céiès, 
De  l'or  de  ses  cheveux,  a  couvert  nos  guérets  ! 
Qu'il  m'est  doux  de  revoir  sur  des  rives  fertiles. 
Le  Rhône  ouvrir  ses  bras  pour  séparer  nos  îles. 
Et  ramassant  enfin  ses  trésors  dispersés. 
Blanchir  un  pont  bâti  sur  ses  flots  courroucés! 
D'admirer  au  couchant  ces  vignes  renommées, 
Qui  courbent  en  festons  leurs  grappes  parfumées  ; 
Tandis  que  vers  le  nord  des  chênes  toujours  verts. 
Affrontent  le  tonnerre,  et  bravent  les  hivers! 
Je  te  salue  encore,  ô  ma  chère  patrie  ! 
Mes  esprits  sont  émus  ;  et  mon  âme  attendrie 
Echappe  avec  transport  au  trouble  des  palais. 
Pour  chercher  dans  ton  sein  l'innocence  et  la  paix. 
C'est  donc  sous  ces  lambris  qu'ont  vécu  mes  ancêtres  ! 
Justes  pour  leurs  voisins,  fidèles  à  leurs  maîtres. 
Ils  venoicnt  décorer  ces  balcons  abattus. 
Embellir  ces  jardins,  asile  des  vertus^ 
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Où,  sur  des  bancs  Oc  fleur.*,  sous  une  treille  inculte. 
Ils  oublioient  la  cour  et  bravoieiit  s^n  tumulte. 
Chaque  objet  iVappe,  éveilte,  et  sati>fait  mes  sens: 
Je  reconnois  mou  Dieu  au  plaisir  que  je  sens. 
Non,  Pair  n'est  point  ailleurs  si  pur,  l'onde  si  claire; 
Le  saphir  brille  moins  que  le  ciel  qui  m'éclaire; 
El  Pou  ne  voit  qu^ici,  dans  tout  son  appareil, 
Lever,  luire,  monter,  et  tomber  le  soleil. 

Amour  de  nos  foyers,  quelle  est  votre  puissance  ! 
Quels  lieux  sont  préférés  aux  lieux  de  la  naissance  ? 
Je  vante  ce  beau  ciel,  ce  joui  brillant  et  pur. 
Qui  répand  dans  les  airs,  l'or,  la  pourpre,  et  l'azur  ; 
Cette  douce  ch.''.leur  qui  mûrit,  qui  co!<jre. 
Les  trésors  de  Vertumne,  et  les  présens  de  Flore  : 
Un  Lapon  •.  anteroit  les  glaces,  ifc>  frimas. 
Qui  chassent  loin  de  lui  la  fraude  et  les  combats; 
Libre,  paisible,  heureux  dans  le  sein  de  la  terre. 
Il  n'entend  point  gronder  les  foudres  de  la  guerre. 
Quels  stériles  déserts,  quels  antres  écartés. 
Sont  pour  leurs  habitans  sans  grâce  et  sans  beautés? 
Virgile  abandonnoit  les  fêtes  de  Capoue, 
Pour  rêver  sur  les  bords  des  marais  de  rJantoue  ; 
Et  les  rois  indigens  d'Iraque  et  de  Scyros, 
Préféroient  leurs  rochers  a-jx  marbres  de  Parcs. 

BEr.NIS. 

SECTIOX  ir.    ■ 

Le  honlieur  le  plus  doux  est  celui  qu'on  partage. 
ÎSE  l'oublions  pas,  à  n  vi.le,  au  village. 
Le  bonheur  le  plus  doux  est  celui  qu'on  partaee. 

Q5 
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Heureux  ou  malheureux,  l'homme  a  besoin  d'autrui; 
Il  ne  vit  qu'à  moitié,  s'il  ne  vit  que  pour  lui. 
Vous  donc  à  qui  des  champs  la  joie  est  étrangère. 
Ah  !   faites-y  le  bien,  et  les  champs  vont  vous  plaire. 
Le  bonheur  dans  les  champs  a  besoin  de  bonté. 
Tout  se  perd  dans  le  bruit  d'une  vaste  cité  ; 
Mais  au  sein  des  hameaux,  le  château,  !a  chaumière. 
Et  l'oisive  opulence  et  l'active  misère. 
Nous  offrent  de  plus  près  le  contraste  affligeant. 
Et  contre  l'homme  heureux  soulèvent  l'indigent. 
Alors  vient  la  bonté  qui  désarme  l'envife, 
Kend  ses  droits  au  malheur,  Péquilibre  à  la  vie. 
Corrige  les  saisons,  laisse  à  l'infortuné 
Quelques  épis  du  champ  par  ses  mains  sillonné^ 
Comble  enfin  par  ses  dons  cet  utile  intervalle 
Que  met  entre  les  rangs  la  fortune  inégale. 

Eh  !   dans  quels  lieux  le  Ciel,  mieux  qu'au  séjour  des 
champs, 
Nous  instruit-il  d'exemple  aux  généreux  penchans  ? 
De  bienfaits  mutuels  voyez  vivre  le  monde. 
Ce  champ  nourrit  le  bœuf,  et  le  boeuf  le  féconde; 
L'arbre  suce  la  terre,  et  ses  rameaux  flétris 
A  leur  sol  maternel  vbnt  mêler  leurs  débris  ; 
Les  monts  rendent  leurs  eaux  à  la  terre  arrosée; 
L'onde  rafrukhil  l'air,  l'air  s'épanche  en  rosée; 
Tout  donne  et  tout  rei;oit,  tout  jouit  et  tout  sert. 
Les  cœurs  durs  troublent  seuls  ce  sublime  concert. 

L'un,  si  du  dé  fatal  la  chance  fut  perfide, 
Parccurl  tout  son  domaine  en  exacteur  avide, 
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Sans  sécher  une  larme  épuisant  son  trésor: 
L'autre,  comme  d'un  poids,  se  défait  de  son  cr. 
C-iuoi,  ton  or  t'importune  ?  6  richesse  imprudente  ! 
Pourquoi  donc  près  de  toi  cette  veuve  indigente. 
Ces  enfans  dans  leur  fleur  desséchés  par  la  faim, 
£t  ces  filles  sans  dot,  et  ces  vieillards  sans  pain  ? 

Oh  !  d'un  simple  hameau  si  le  Ciel  m'eût  fait  maître, 
Je  saurois  en  jouir:  heureux,  digne  de  l'être. 
Je  voudrois  m'entourer  de  fleurs,  de  riches  plants. 
De  beaux  fruits,  et  surtout  de  visages  rians  ; 
Et  je  ne  voudrois  pas,  qu'attristant  ma  fortune, 
La  faim  vint  m'étaler  sa  pâleur  importune. 
Mais  je  hais  l'homme  oi^-if  :  la  bêcîie,  les  râteaux. 
Le  soc,  tout  l'arsenal  des  rustiques  travaux, 
Attendroient  l'indigent,  sûr  d'un  juste  salaire; 
Et  chez  moi  le  travail  banniroit  la  misère. 

C'est  peu:    des  maux   cruels  troublent  souvent    ses 
jours; 
Aux  douleurs,  au  vieil  âge,  assurez  des  secours. 
Dans  les  appartemens  du  logis  le  moins  vaste, 
Qu'il  en  soit  un  où  l'art,  avec  ordre  et  sans  faste. 
Arrange  le  dépôt  des  remèdes  divers 
A  ses  infirmités  incessamment  oiTerts. 
L'oisif  de  qui  l'ennui  vient  vous  rendre  visite. 
Louera  plus  volontiers,  de  sa  voix  parasite. 
Vos  glaces,  vos  tapis,  votre  salon  doré  ; 
■  Mais  pour  tous  les  bons  cœurs  ce  lieu  sera  sacré. 
Souvent  à  vos  bienfaits  joignez  votre  présence  ; 
Votre  aspect  consolant  doublera  leur  puissance, 
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Menez-y  vos  enfans;  qu'ils  viennent  sans  témoia 

Offrir  lesr  don  timide  au  timide  besoin  ; 

Que  surtout  votre  fille,  amenant  sur  vos  traces 

La  touchante  pudeur,  la  première  des  grâces. 

Comme  un  ange  apparoisse  à  l'humble  pauvreté. 

Et  fasse  en  rougissant  l'essai  de  la  bonté  : 

Ainsi,  comme  vos  traits,  leurs  mœurs  sont  votre  image; 

Votre  exemple  est  leur  dot,  leurs  vertus  votre  ouvrage. 

Cœurs  durs,  qui  payez  cher  de  fastueux  dégoûts. 

Ah  !   voyez  ces  plaisirs,  et  soyez-en  jaloux. 

l'abbé  delille. 

SECTIO}!    r. 

Sur  la  convalescence. 

Ame  de  l'univers,  charme  de  nos  années. 

Heureuse  et  tranquille  santé  ! 
Toi,  qui  viens  renouer  le  fil  de  mes  journées. 
Et  rendre  à  mon  esprit  sa  plus  vive  clarté  ; 
Quand,  prodigues  des  dons  d'une  courte  jeunesse, 
Ne  portant  que  la  honte  et  d'amères  douleurs 

A  la  trop  précoce  vieillesse. 
Les  aveugles  mortels  abrègent  tes  faveurs  • 
Je  vais  sacrifier  dans  ton  temple  champêtre. 

Loin  des  cités  et  de  l'ennui. 
Tout  nous  appelle  aux  champs  ;  le  printemps  va  renaître. 

Et  j'v  vais  renaître  avec  lui. 

Dans  cette  retraite  clitrie 

De  la  sagesse  et  du  plaisir, 
*       Avec  quel  goût  je  vais  cueillir 

La  première  épine  fleurie, 
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Et  de  Philomèle  attendrie 
Recevoir  le  premier  soupir  ! 
Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 
A  chaque  instant  va  s'embellir. 
Mon  âme,  trop  long  temps  flétrie. 
Va  de  nouveau  s'épanouir. 
Et,  loin  de  toute  rêverie, 
Voltiger  avec  le  zéphyr. 
O  jours  de  la  convalescence  ! 
Jours  d'une  pure  volupté  ! 
C'est  une  nouvelle  naissance. 
Un  rayon  d'immortalité. 
Quel  feu  !   tous  les  plaisirs  ont  volé  dans  mon  âme. 
Je  vois  avec  transport  le  céleste  flambeau  ; 
Tout  m'intéresse,  tout  m'enflamme  ; 
Pour  moi  l'univers  est  nouveau. 
Sans  doute  que  le  Dieu  qui  nous  rend  l'existence, 

A  l'heureuse  convalescence 
Pour  de  nouveaux  plaisirs  donne  de  nouveaux  sens  : 

A  ses  regards  impatiens 
Le  chaos  fuit;  tout  naît;  la  lumière  commence; 

Tout  brille  des  feux  du  printemps. 
Les  plus  simples  objets,  le  chant  d'une  fauvette. 
Le  matin  d'un  beau  jour,  la  verdure  des  bois, 
La  fraîcheur  d'une  violette. 
Mille  spectacles  qu'autrefois 
On  voyoit  avec  nonchalance. 
Transportent  aujourd'hui,  présentent  des  appas 
Inconnus  à  l'indifférence. 
Et  que  la  foule  ne  voit  pas. 

GBESSET. 
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SECTION  ri. 

Rtconnoissance  envers  Dieu  excitée  par  la  contemplation 
de  ses  ouvrages. 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  Auteur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublime  cantique. 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps! 
Quelle  grandeur  infinie  ! 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  î 

De  sa  puissance  Immortelle 

Tout  parle,  tout  nous  insduit  : 

Le  jour  au  jour  la  révèle  ; 

La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

N'est  point  pour  l'homme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux  : 

Son  admirable  structure 

Est  la  voix  de  la  nature. 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 

Ô  que  tes  œuvres  sont  belles  ! 
Grand  Dieu,  quels  sont  tes  bienfaits  ! 
Que  ceux  qui  te  sont  fidèles. 
Sous  ton  joug  trouvent  d'attraits  ! 
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Ta  crainte  inspire  la  joie  : 
Elle  assure  notre  voie  ; 
Elle  nous  rend  triomphans  ; 
Elle  éclaire  la  jeunesse. 
Et  fait  briller  la  sagesse 
Dans  les  plus  foi  blés  eofans. 

Soutiens  ma  foi  chancelante. 
Dieu  puissant  ;  inspire-moi 
Celte  crainte  vigilante. 
Qui  fait  pratiquer  ta  loi  : 
Loi  sainte,  loi  désirable. 
Ta  richesse  est  préférable 
A  la  richesse  de  l'orj 
Et  ta  douceur  est  pareille 
Au  miel  dont  la  jeune  abeille 
Compose  son  cher  trésor. 

Mais  sans  tes  clurlés  sacrées. 
Qui  peut  connoître.  Seigneur, 
Les  foiblesses  égaréevS 
Dans  les  replis  de  son  cœur  ? 
Prête-moi  tes  feux  propices; 
Viens  m'aider  à  fuir  les  vices 
Qui  s'attachent  à  mes  pas  ; 
Viens  consumer  par  ta  flamme 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  âme. 
Et  ceux  que  je  n'y  vois  pas. 

Si  de  leur  cruel  empire 
Tu  veux  dégager  mes  sens; 
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Si  tu  daignes  me  sourire  ; 
Mes  jours  seront  innncens. 
J'irai  puiser  sur  ta  trace. 
Dans  les  sources  de  ta  grâce  ; 
Et  de  ses  eaux  abreuva*'. 
Ma  gloire  fera  connoîfre 
Que  le  Dieu  qui  m'a  fait  naître. 
Est  le  Dieu  qui  m'a  sauvé. 


J.  B.  ROUSSEAU. 


SECTION  VU. 

Réflexions  sur  l'hiver. 

Le  soleil,  sans  paroître,  avoit  fini  son  tour. 
Et  la  nuit  succédoit  aux  ténèbres  du  jour  ; 
J'entendois  les  combats  de  Neptune  et  d'Éole. 
J'étois  seul,  éloigné  de  l'ami  qui  console. 
Et  d'un  peuple  léger  qui,  du  moins  un  moment. 
Dissipe  de  nos  maux  le  triste  sentiment. 
Je  me  trouvois  alors  dans  m;i  retraite  obscure. 
Abandonné  de  tous,  en  proie  à  la  nature. 
L'im;içe  des  débris  du  monde  dévasté. 
D'un  ciel  tumultueux  la  sombre  majesté. 
Les  ténèbres,  les  \  ents,  nugmentoient  ma  tristesse 
Je  cherchois  un  a  nui  qui  >oufînt  ma  foiblesse. 
Qui  donnât  quelque  j-ie  à  mon  LCeur  opprimé. 
Et  re.idît  l'esj)éraiKe  à  ce  monde  alarmé  ; 
A  travers  ce  chaos,  dans  ce  désordre  extrême. 
Mon  cœur  épouvauté  cherchoit  l'Être  suprême- 
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Ccpenrlant,  au  milieu  de  ces  grands  mouvemens, 
L'Éternel  imposa  le  calme  aux  éléraens. 
L'orage  avoit  tari  le  vaste  sein  des  nues; 
Déjà  se  divisoient  leurs  ondes  suspendues  ; 
Ht  le  flambeau  des  nuits,  d'étoiles  entouré, 
IMontoit  sur  l'horizon  d'un  jour  pâle  éclairé. 
Les  nuages  légers  fuyant  dans  l'air  humide, 
Sembloient  entraîner  tout  dans  leur  ombre  rapide; 
On  Toyoit  les  forêts  et  les  monts  s'ébranler. 
Et  dans  l'air  incertain  les  astres  osciller. 
Ce  bruit  sourd  qui  précède  et  qui  suit  les  orages, 
Expiroit  dans  les  bois  et  le  long  des  rivages. 
Je  sentis  se  calmer  le  trouble  de  mon  cœur  : 
Mon  esprit  s'élevoit  jusques  à  son  Auteur  ; 
Je  suivois  la  nature  en  ses  métamorphoses; 
Et,  cherchant  les  rapports  des  efîets  et  des  causes, 
Je  vis,  ou  je  crus  voir,  l'ordre  de  l'univers. 

Ces  orages,  disois-je,  et  ces  tristes  hivers. 
Nos  maux  et  nos  plaisirs,  nos  travaux  et  nos  fêtes. 
Les  frimas,  les  chaleurs,  les  beaux  jours,  les  tempêteS;^ 
Sont  dans  l'ordre  éternel  l'un  à  l'autre  enchaînés. 
Ils  naissent  de  leur  cause,  aux  jours  déterminés; 
Et  par  ces  changemens,  la  sagesse  infinie 
Dans  l'univers  immense  entretient  l'harmonie. 
Les  vents  qui  sur  ces  mers  tourmentoient  ces  vaisseaux. 
Sur  un  rivage  aride  ont  apporté  les  eaux  ; 
Les  esprits  sulfureux,  les  sels,  l'huile  éthérée. 
Dispersés  par  ces  vents  de  contrée  en  contrée, 
Elémens  de  la  sève,  y  vont  rendre  féconds 
Les  champs  couverts  de  chaume,  usés  par  les  moissons. 
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Hiver,  cruel  hiver,  ton  retour  salutaire, 
A  de  nouveaux  présens  doit  disposer  la  terre. 
Tandis  que  sur  ces  bords  tu  répands  les  frimas. 
Le  globe  des  saisons  va  sur  d'autres  climats 
Renouveler  la  vie,  et  varier  Tiinnée. 
Soleil,  marche,  et  poursuis  ta  carrière  ordonnée; 
Nous  te  verrons  dans  peu  recommencer  ton  cours. 
Et  ramener  encor  la  joie  et  les  beaux  jours. 
Voulons-uovis  jouir  seuls  de  ta  clarté  féconde. 
Que  doivent  partager  tous  les  peuples  du  monde  ? 
C'est  ainsi  que  d'un  Dieu  méditant  les  desseins. 
Admirant  ce  grand  tout,  ouvrage  de  ses  mains, 
J'instruisois  ma  raison  à  subir  sans  murmure 
Ces  rigueurs  d'un  moment  qu'a  pour  nous  la  nature. 

SAINT-LAMBERT, 

SECTIO:^    VIII. 

Sur  V  amour  excessif  delà  vie. 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage; 

Il  est  toujours  prêt  à  partir, 

S'étant  su  lui-même  avertir 
Bu  temps  où  l'on  doit  se  résoudre  à  ce  passage. 
Ce  temps,  hélas  !  embrasse  tous  les  temps  : 
Qu'on  le  partage  en  jours,  en  heures,  en  momens. 

Il  n'en  est  point  qu'il  ne  comprenne 
Dans  le  fatal  tribut  ;  tous  sont  de  son  domaine  ; 
Et  le  premier  instant  où  les  enfans  des  rois 

Ouvrent  les  yeux  à  la  lumière. 

Est  celui  qui  vient  quelquefois, 

Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 
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Dé  fendez- VOUS  par  la  grandeur; 
Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  la  jeunesse; 
La  mort  ravit  tout  sans  pudeur  : 
I       Un  jour  le  monde  entier  accroîtra  sa  richesse. 
11  n'est  rien  de  moins  ignoré. 
Et  puis  qu'il  faut  que  je  le  dis. 
Rien  où  Ton  soit  moins  préparé. 

Un  mourant  qui  comptoit  plus  de  cent  ans  dévie. 
Se  plaignoit  à  la  mort  rjue  précipitamment 
Elle  le  contraignoit  de  partir  tout  à  l'heure. 

Sans  qu'il  eiît  fait  son  testament. 
Sans  l'avertir  au  moins.     "Est-il  juste  qu'on  meure 
Au  pied  levé  ?"  dit-il  :  "  attendez  quelque  peu. 
Ma  femme  ne  veut  pas  que  je  parte  sans  elle  : 
Il  me  reste  à  pourvoir  un  arrière-neveu  ; 
Souffrez  qu'à  mon  logis  j'ajoute  encor  une  aile. 
Que  vous  êtes  pressante,  ô  mort  très-cruelle  !" 
"  Vieillard,"  lui  dit  la  mort,  "je  ne  t'ai  point  surpris. 
Tu  te  plains  sans  raison  de  mon  impatience. 
Eh  !  n'as-tu  pas  cent  ans  ?  trouve-moi  dans  Paris 
Deux  mortels  aussi  vieux;  trouve  m'en  dix  en  France. 
Mais  je  devois,  dis-tu,  te  donner  quelque  avis 

Qui  te  disposât  à  la  chose  : 
J'aurois  trouvé  ton  testament  tout  hit, 
Ton  petit-fils  pourvu,  ton  bâtiment  parfait. 
Ne  te  «ioniia-t-on  pas  des  avis  quand  la  cause 
Du  marcher  et  du  mouvement. 
Quand  les  esprits,  le  sentiment. 
Quand  tout  faillit  en  toi?  Plus  de  goût,  plus  d'ouïe; 
Toute  chose  pour  i<;i  semble  être  évanouie  ;  ' 
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Pour  toi,  l'astre  du  jour  prend  des  soins  superflus  ; 
Tu  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

Je  t'ai  fait  voir  des  camarades, 

Oa  morts,  ou  mourans,  ou  malades. 
Qu'est-ce  que  tout  cela,  qu'un  avertissement  ? 

Allons,  vieillard,  et  sans  réplique  ; 

Il  n'importe  à  la  république 

Que  tu  fasses  ton  tesiamt  nt.'* 
lia  mort  avoit  raison  :  je  voudrois  qu'à  cet  âge 
On  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet. 
Remerciant  son  hôte;  et  qu'on  fît  son  paqoet; 
Car  de  combien  peut-on  retarder  le  voj-age  ? 
Mais  j*ai  beau  le  crier  ;  mon  zèle  est  indiscret  ; 
Le  plus  semblable  aux  morts  meurt  le  plus  à  regret. 

LA  FONTAINE. 


SECTION  IJC. 

La  sagesse  sait  tirer  notre  bonheur  de  nos  calamités. 

Esprit  né  pour  servir  d'exemple 
Aux  cœurs  de  la  vertu  frappés. 
Qui  sans  guide  as  pu  de  son  temple 
Franchir  les  chemins  escarpés; 
Cher  ami,  quelle  inquiétude 
Te  fait  une  triste  habitude 
Des  ennuis  et  de  la  douleur? 
Et  ministre  de  ton  supplice. 
Pourquoi  par  un  souibre  caprice 
Veux-tu  seconder  ton  malheur  ? 
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Chasse  cet  ennui  volontaire. 

Qui  tient  ton  esprit  dans  les  fers, 

Et  que  clans  une  âme  vulgaire 

Jette  l'épreuve  des  revers. 

Fais  tête  au  malheur  qui  t'opprime. 

Qu'une  espérance  légitime 

Te  munisse  contre  le  sort. 

L'air  siffle  ;   une  horrible  tempête 

Aujourd'hui  gronde  sur  ta  tête: 

Demain  tu  seras  dans  le  port. 

Toujours  la  mer  n'est  pas  en  butte 

Aux  ravages  des  aquilons  ; 

Toujours  les  torrens  par  leur  chute 

Ne  désolent  pas  nos  vallons. 

Les  disgrâces  désespérées. 

Et  de  nul  espoir  tempérées. 

Sont  affreuses  à  soutenir  : 

Mais  leur  charge  est  moins  importune. 

Lorsqu'on  gémit  d'une  infortune 

Qu'on  espère  de  voir  finir. 

Un  jour  le  souci  qui  te  ronge. 
En  un  doux  repos  transformé. 
Ne  sera  plus  pour  toi  qu'un  songe 
Que  le  réveil  aura  calmé. 
Espère  donc  avec  courage. 
Si  le  pilote  craint  l'orage. 
Quand  Neptune  enchaîne  les  flots  j 
L'espoir  du  calme  le  rassure. 
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Quand  les  vents,  et  la  nuit  obscure. 
Glacent  les  cœurs  des  matelots. 

Je  sais  qu'il  est  permis  au  sage. 
Par  les  disgrâces  combattu. 
De  souhaiter,  pour  apanage, 
La  fortune  après  la  vertu. 
Mais,  dans  un  bonheur  sans  mélange. 
Souvent  cette  vertu  se  change 
En  une  honteuse  langueur. 
Autour  de  l'aveugle  richesse 
Marchent  l'orgueil  et  la  rudesse. 
Que  suit  la  dureté  du  cœur. 

Non  que  ta  sagesse,  endormie 
Au  temps  de  tes  prospérités. 
Eût  besoin  d'être  raffermie 
Par  de  dures  fatalités  : 
Ni  que  ta  vertu  peu  fidèle 
Eût  jamais  choisi  pour  modèle 
Ce  fou  superbe  et  ténébreux. 
Qui  gonflé  d'une  fierté  basse. 
N'a  jamais  eu  d'autre  disgrâce 
Que  de  n'être  point  malheureux, 

Mais  si  les  maux  et  la  tristesse 
Nous  sont  des  secours  superflus. 
Quand  des  bornes  de  la  sagesse 
Les  biens  ne  nous  ont  point  exclus  ; 
Ils  nous  font  trouver  plus  charmante 
Notre  félicité  présente. 
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Comparée  au  malheur  passé; 
Et  leur  influence  tragique 
Réveille  un  bonheur  léthargique, 
Que  rien  n'a  jamais  traversé. 

Ainsi  que  le  cours  des  années 
Se  forme  des  jours  et  des  nuits. 
Le  cercle  de  nus  destinées 
Est  marqué  de  joie  et  d'ennuis. 
Le  Ciel,  par  un  ordre  équitable. 
Rend  l'un  à  l'autre  profitable; 
Et,  dans  ces  inégalités. 
Souvent  la  sagesse  suprême 
Sait  tirer  notre  bonheur  même 
Du  sein  de  nos  calamités. 


J.   B.  IlOLSSEAU. 


SEcnoN  X. 

La  religion  chrétienne  est  bien  consolante  pour  les  affligés-. 

Jamais  le  vrai  chrétien  ne  cède  au  désespoir; 
La  souffrance  a  pour  lui  tout  l'attrait  du  devoir: 
L'Homme-Dieu,  son  modèle,  excite  son  courage, 
Et  lui  montre  pour  prix  le  céleste  héritage. 
La  douleur  du  chrétien  se  change  en  volupté  ; 
Son  âme  échappe  au  temps,  et  joint  l'éiernité. 
La  mort,  dont  le  seul  nom  glace  une  âme  sensible, 
K'est  pour  lui  que  la  fin  d'un  voyage  pénible: 
Leci«l  s'ouvre  à  ses  yeux  dans  un  fatal  moment, 
Où^  l'amour  propre  éteint,  finit  l'enchantement; 
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Où  du  monde  trompeur  la  scène  est  éclipsée  ; 
Où  l'univers  s'enfuit,  ainsi  que  la  pensée. 
Ce  moment  si  terrible,  est  la  fin  du  malheur; 
Il  est  pour  le  chrétien  l'aurore  du  bonheur. 

Vaines  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Elevez-vous  ainsi  l'homme  au-dessus  de  l'homme  ? 
L'orgueil,  par  vos  conseils,  nous  apprit  à  mourir; 
Mais  enseignez-vous  l'art  de  vivre  pour  souffrir. 
D'envisager  les  maux  dont  gémit  la  nature. 
Comme  un  creuset  ardent  où  notre  âme  s'épure  ? 
Quels  secours  offrez-vous  aux  peuples  enchaînés. 
Du  caprice  des  grands  jouets  infortunés  ? 
L'appareil  fastueux  du  courage  stoïque 
Rendra-t-il  le  repos  à  ce  paralytique. 
Qui  jouit  de  la  vie  et  non  du  mouvement. 
Et  dont  le  lit  affreux  ressemble  au  monument  ? 
Pourra-t-il  consoler  l'aveugle  en  sa  carrière. 
Dont  les  yeux  sont  fermé;»  à  la  douce  lumière. 
Dont  les  pas  incertains  sont  conduits  par  le  sort. 
Pour  qui  tout  est  couvert  du  crê^^e  de  la  mort? 

La  foi  produit  la  force  où  régnoit  la  foiblesse: 
Elle  rend  la  chaleur  à  la  froide  vieillesse; 
Console  l'innocence,  efface  de  son  front 
L'empreinte  de  la  honte  et  le  sceau  de  l'affront. 
La  souffrance  du  juste  est  le  signe  et  le  gage 
De  la  faveur  du  Ciel  devenu  son  partage. 
Dieu  n'offVe  que  la  foudre  aux  coupables  heureux  ; 
M^s  il  ouvre  son  seio  aux  fuibles  vertueux. 
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SECTIOX  XI. 


Pouvoir  et  excdltnce  de  la  vertu. 

"  C'est  pour  moi  que  je  vis;  je  ne  dois  rien  qu'à  moi 
La  vertu  n'est  qu'un  nom  ;  mon  plaisir  est  ma  loi." 
Ainsi  parle  l'impie,  et  lui-même  est  l'esclave 
De  la  foi,  de  l'Iionneur,  de  la  vertu  qu'il  brave  ; 
Dans  ses  honteux  plaisirs,  s'il  cherche  à  se  cacher. 
Un  éternel  féir.oin  les  lui  vient  reprocher  : 
Son  juge  est  dans  son  cœur,  tribunal  oii  réside 
Le  censeur  de  l'ingrat,  du  traître,  c!u  perfide. 
Par  ses  affreux  complots  nous  a-i-il  outragés  ? 
La  peine  suit  de  près,  et  nous  sorames  vengés. 
De  ses  remords  secrets,  triste  et  lente  victime. 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime. 
Sous  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux. 
Vers  le  Ciel,  sans  pâlir,  n'ose  lever  les  yeux. 
Suspendu  sur  sa  tête,  un  glaive  redoutable 
Kend  lades  tous  les  mets  dont  on  couvre  sa  table. 
Le  cruel  repentir  est  le  premier  boUrrenu, 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  cou'eau. 
Des  chagrins  dévcrans  attachés  sur  Tibère 
La  cour  de  sts  flatteurs  veut  en  vain  I.'  distraire. 
Maître  du  monde  entier,  qui  peut  l'inquiéter? 
Quel  juge  sur  la  terre  a-t-il  à  redouter  r 
Cependant  il  se  plaint,  il  gérait;   tt  ses  vices 
Sont  ses  accusateurs,  ses  juges,  ses' supplices. 
Toujours  ivre  de  sang,  et  toujours  altéré  ; 
Enfin,  par  ses  forfaits  au  désespoir  livré, 
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Lui-même  étale  aux  ycu\  du  sénat  qu'il  outrage. 
De  son  cœur  iléchiré  la  déplorable  image. 
Il  périt  chaque  jour  consumé  de  regrets, 
'J'vran  plus  n)alheurcux  que  ses  tristes  sujets. 

Ainsi  de  la  vertu  les  lois  sont  éternelles. 
Les  peuples  ni  les  rois  ne  peuvent  rien  contre  elles. 
Je  l'apporte  en  naissant,  elle  est  écrite  en  moi 
Cette  loi,  qui  m'instruit  de  tout  ce  que  je  dois 
A  mon  père,  à  mon  fils,  à  ma  femme,  à  moi-même. 
A  toute  heure  je  lis  dans  ce  code  suprême,  • 
J-a  loi  qui  me  détend  le  vol,  la  trahison. 
Cette  loi  qui  prétc'e,  et  Lycurgue  et  Solon. 
Avant  môme  que  Tiome  eut  gravé  douze  tables, 
Wétius  et  Tarquin  n'étoient  pas  moins  coupables. 
Je  veux  perdre  un  rivah     Qui  me  retient  le  bras? 
Je  le  veux,  je  le  puis,  et  je  n'achève  pas  : 
Je  crains  plus  de  mon  cœur  le  sanglant  témoignage, 
Que  la  sévérité  de  tout  l'Aréopage. 
La  vertu  qui  n'admet  que  de  sages  plaisirs, 
Semble  d'un  toiî  trop  dur  gourmander  nos  désirs. 
Mais  quoiq)>e  pour  la  suivre  il  coûte  quelques  larmes. 
Toute  austère  ([u'elle  est,  nous  admirons  ses  charmes. 
JaloïKi  de  ses  appas,  dont  il  est  le  témoin, 
I>e  vice,  sou  rival,  la  respecte  de  loin. 
Sous  ses  nobles  couleurs  souvent  il  se  déguise. 
Pour  consoler  du  moins  l'àme  qu'il  a  surprise. 

Adorable  vertu,  que  tes  divins  attraits 
Dans  un  cœur  qui  te  perd  laissent  de  longs  regrets  .' 
I>ô  celui  qui  te  hait,  ta  vue  cbt  Je  supplice. 
Parots,  que  le  méchant  te  regarde  et  frémisse. 
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La  riclicsîc,  il  c^t  vrai,  la  foilune,  te  fuit; 
Mais  la  paix  t'accompagne,  et  la  gloire  te  suit  : 
Et  perdant  tout  pour  toi,  l'heureux  mortel  qui  t'aime, 
S.tns  bien,  sans  dignités,  se  suffit  à  lui-niOme. 
Mais  lorsque  nous  voulons  sans  loi  nous  contenter, 
Importune  vertu,  pourquoi  nous  tourme-nter  ? 
Pourquoi  par  des  rcmortis  nous  rendre  mi.sénibJes  ? 
Qui  t'a  donné  ce  droit  de  punir  les  coupables  ? 
•  Laisse-nous  en  repos,  cGsse  de  nous  charmer. 
Et  qu'il  nous  soit  pernii><  de  ne  te  point  aimer. 
Non,  tu  seras  tOHJours  par  ta  seule  présence 
<Ou  notre  désespoir,  ou  notre  récompense. 

L.    RACÎNE. 
■SECTrOS   XII. 

€de  à  la  fortune, 

iFouTUNE,  dont  la  niain  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs. 
Du  faux  éclat  qui  l'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis  ? 
Jusques  à  quand,  trompeu^^e  iJule, 
D'un  culte  honteux  et  frivole 
Honorerons-nous  tes  autels  i* 
Verra-t-on  toujours  tes  caprice^ 
Consacrés  par  les  sacrifices. 
Et  par  l'homiliage  des  mortels  ? 

Le  peuple  dans  ton  moindre  ouvrage 
Adorant  la  prospérité. 
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Te  nomme  grandeur  de  courage. 
Valeur,  prudence,  fermeté. 
Du  titre  de  vertu  suprême 
Il  dépouille  la  vertu  même. 
Pour  le  vice  que  tu  chéris  : 
Et  toujours  ses  fausses  maximes 
Érigent  eu  héros  sublimes 
Tes  plus  coupables  favoris. 

Mais,  de  quelque  superbe  titre 
Que  ces  héros  soient  revêtus; 
Prenons  la  raison  pour  arbitre. 
Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus. 
Je  n'y  trouve  qu'extravagance, 
Foiblesse,  injustice,  arrogance. 
Trahisons,  fureurs,  cruautés: 
Etranc^e  vertu,  qui  se  forme 
Souvent  de  l'assemblage  énorme 
Des  vices  les  plus  délestés  ! 

Apprends  que  la  seule  sagesse 
Peut  faire  les  héros  parfaits  ; 
Qu'elle  voit  toute  la  bassesse 
De  ceux  que  ta  faveur  a  faits; 
Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
Qui  n;;ît  d'une  injuste  victoire. 
Que  le  sort  remporte  pour  eux  ; 
Et  que  devant  ses  yeux  stoïquts. 
Leurs  vertus  les  plus  héroïques 
Ne  sont  que  des  crimes  heureux. 
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(xiioi  !   Rome  et  l'Italie  en  cendre 

I\ie  feront  honorer  Sylla  ? 

J'uLiinirerai  clans  Alexandre 

Ce  que  j'abhorre  en  Atlila? 

J'appellerai  vertu  gtierrière 

Une  vaillance  meurtrière. 

Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains  ? 

Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  louer  un  héros  farouche. 

Né  pour  le  malheur  des  humains  ?' 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes. 
Impitoyables  conquérans  ? 
Des  vœux  outrés;  des  projets  vastes; 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage  ; 
Des  vainqueurs  fumans  de  carnage  ; 
Un  peuple  au  fer  abandonné  ;. 
Des  mères  pâles  et  sanglantes 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes. 
Des  bras  d'un  soldat  effréné. 

Juges  insensés  que  nous  sommes. 
Nous  admirons  de  tels  exploits  ! 
Est-ce  donc  le  malheur  des  hommes. 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  rois  ? 
Leur  gloire  féconde  en  ruines. 
Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines. 
Ne  sauroit-elle  subsister  ? 
Images  de  Dieu  sur  la  terre, 
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Est-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater  ? 

Mais  je  veux  que  dans  ]vs  alarmes 

Réside  le  solide  honneur; 

Quel  vainqueur  ne  doit  qu'à  ses  arme$ 

Ses  triomphes  et  soji  bonheur  ? 

Te!  qu'on  no'JS  vante  dans  l'histoire. 

Doit  peut-être  toute  sa  gloire 

A  la  honte  de  son  rival  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul  Emile, 

Fit  tout  le  succès  d'Anuibal. 

Quel  est  donc  le  héros  solide. 
Dont  la  gloire  ne  soit  qu'à  lui  ?  , 

C'est  un  roi  que  l'équité  guide. 
Et  dont  les  vertus  sont  l'appui  : 
Qui  prenant  Titus  pour  modèle, 
Dn  bonheur  d'un  peuple  fidèle 
Fait  le  plus  cher  de  ses  souhaits  j 
Qui  f(iit  la  basse  flatterie  ; 
Et  qui,  père  de  sa  patrie. 
Compte  ses  jours  par  ses  bienfaits. 

iléros  cruels  et  sanguinaire?. 
Cessez  do  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires. 
Que  Bellone  vous  fit  cueillir  : 
En  vain  le  destructeur  rapide 
])e  Marc-Antoine  et  de  Lépide, 
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R'-iuftlissoit  l'anivers  d'Iiorreuns; 
Il  n\ut  point  eu  le  nom  (J'Aiigu>to, 
Sans  cet  eiupirt.-  heureux  ot  juste, 
Qui  fit  oublier  ses  fureurs. 

]Mo;itrez-nou.«,  guerriers  rnagnaiiime?. 
Votre  vertu  dans  tout  son  jour; 
Voyons  comment  vos  cœurs  sublimes 
Du  sort  soutiendront  le  retour  : 
Tant  que  sa  faveur  vous  seconde. 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde^ 
Votre  gloire  nous  éblouit  ; 
Mais  au  moindre  revers  funeste, 
Le  masque  tombe,  l'homme  reste» 
Et  le  héros  s'évanouit. 

L'effort  d'une  vertu  commune 
Suffit  pour -faire  uiî  conquéranf. 
Ct^lui  qui  dompte  la  fortune, 
Mérite  seul  le  nom  de  grand  : 
Il  perd  sa  volage  assi<fancp, 
Sans  rien  perdre  de  la  constance 
Dont  il  vit  ses  honneurs  accrus  ; 
Et  sa  grande  âme  ne  s'ahère 
Ni  des  triomphes  de  Tibèrej 
Ni  des  disgrâces  de  Varus. 

La  jnie  imprudente  et  légère 
Chez  lui  ne  trouve  point  d'accès; 
Et  sa  crainte  active  modère 
L'ivresse  des  heureux  succès. 

R  i 
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Si  la  fortune  le  traverse. 
Sa  constante  vertu  s'exerce 
Dans  ces  obstacles  passagers  : 
Lrc  bonheur  peut  avoir  son  terme; 
Mais  la  sagesse  est  toujours  ferme, 
Et  les  destins  toujours  légers. 


J.   li.  ItOUSSEAC. 


S£:cTio}f  xni. 
Sur  le  luxe. 
Il  est  un  luxe  utile  et  décent,  j'en  conviens. 
Permis  aux  grands  éta!.-^,  aux  grands  noms,  aux  grands 

biens. 
Qui  jusqu'au  dernier  rang  refoulant  la  richesse, 
î-"ait  redescendre  l'or  qui  remonte  sans  cesse. 
îl  est  un  autre  luxe  au  vice- consacré. 
De  l'active  industrie  enfant  dénaturé. 
■L'orgueil  seul  éleva  ce  colosse  fragile; 
Son  simulacre  est  d'or,  et  ses  pieds  sont  d'argile. 
La  vanité  le  sert  ;  l'orgueil  à  ses  p;noux, 
Immole  sans  pitié,  fils,  femme,  père,  époux. 
Squelette  décharné,  son  étique  figure 
Afiecte  un  embonpoint  qui  n'est  que  bouffissure; 
Sous  la  pourpre  brillante,  il  cache  Cie^  lambeaux, 
Et  son  trône  s'élève  au  milieu  des  tombeaux. 
Mais  j'entends  murmurer  de  graves  politiques. 
Gens  d'état,  financiers,  auteurs  économiques. 
De  leurs  discours  subtils  j'aime  la  profondeur; 
Mais  enfin,  avant  tout,  il  s'a'^it  du  bonheur. 
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Vayoïis  :  d'un  luxe  adroit  les  savans  artifices 

Ont  de  nos  jours,  dit-on,  varié  1rs  délices. 

Malheureux  qui  se  lie  à  ces  prestiges  vains  ! 

De  nos  biens,  de  nos  maux,  les  ressorts  souverains. 

Quels  sont-ils  ?  La  naturr,  et  surtout  l'habitude. 

lin  vain  de  ton  bonhmu-  tu  te  tais  une  étude: 

Sous  l'humble  toit  du  sage,  heureux  sans  tant  de  soins. 

Le  vrai  plaisir  se  rit  de  tes  pompeux  besoins. 

Non,  dans  des  vains  dehors  le  bjiiheur  ne  peut  être. 

Et,  dans  Part  de  jouir,  Torgueil  e.ît  mauvais  niaiiro. 

Mais  Phomme  fastueux  cherche-t-il  à  jouir  ? 

Prétend-ii  vivre  !   Non,  il  ne  veut  qu'éblouir. 

Dans  les  discours  publics  il  met  sa  jouissance. 

De  l'éclat  ruineux  de  sa  folle  dépecse 

Yeut-on  le  corriger  r   Le  moyen  n'est  pas  loin  ; 

Ordonnez  seulement  qu'il  soit  fou  sans  témoin. 

L'or,  pauvre  genre  humain,  vous  fut  donné,  je  pense^  . 
Pour  être  le  hochet  de  votre  vieille  enfance. 
L'an,  n'osant  y  toucher^  l'enterre  tristement  ; 
L'autre,  auJieu  d'en  user,  le  jette  fullement. 
Dis-moi,  de  ces  deux  fous,  lequel  l'est  davantage,  . 
Ou  l'avare  opulent  qui  s'en  défend  l'usage. 
Ou  le  sot  fastueux- qui,  fier  d'un  vain  fracas. 
Le  dépense  en  objets  dont  il  ne  jouit  pas  ? 
Le  c  hef  deses  concerts  lui  choisit  sa  musique. 
Des  peintres  ses  tableaux,  des  auteurs  sa  critique. 
Un  cuisinier  ses  mets.     Jouissant  par  autrui. 
Il  ne  voit,  il  n'entend,  ni  ne  rrange  pour  lui. 
Heureux  eacor,  heureux,  si  les  airs  qu'il  se  donne 
Font  rire  à  ses  dépens,  sans  ruiner  personne  ! 
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Car  nous  sommes  bien  loin  de  ce  siècle  grossier. 
Où  l'on  croyoit  encor  qu'acheter  est  payer. 

Trop  heureux  le  mortel,  dont  la  sage  balance 
Donne  un  juste  équilibre  à  sa  noble  dépense, 
Quivsait  avec  l'éclat  joindre  l'utilité. 
L'abondance  au  bon  goût,  au  plaisir  la  santé. 
Sans  prodigalité  comme  sans  avarice  ! 
Qui  l'eût  cru,  que  le  luxe  unit  ce  double  vice  ? 
Tout  est  plein  cependant  d'avares  fastueux. 
Voyez  le  fier  Orgon,  bourgeois  présomptueux: 
Il  pouvoit  rendre  heureux  sa  famille  et  lui-même  ; 
Sa  fille  eût  épousé  le  jeune  amant  qu'elle  aime  ; 
Un  bon  maître  eût  instruit  ses  enfans;  ses  amis 
A  sa  table,  à  leur  tour,  se  seroient  vus  admis. 
Mais  placé  par  le  sort,  près  d'un  riche  voisin. 
Sur  sa  magnificence  il  veut  monter  son  train  ; 
Et  pour  l'air  d'être  heureux,  perdant  le  droit  de  l'être, 
îl  s'est  fait  indigent,  de  peur  de  le  paroitre. 
P(uir  son  leste  équipage  il  fundit  ses  contrats; 
I.e  foin  de  ses  chevaux  est  pris  sur  ses  repas  : 
En  faveur  des  rubis,  dont  sa  femme  étincelle. 
Hier  chez  l'usurier  on  porta  la  vaisselle. 
Son  cocher  coûte  cher  ;  en  revanche,  à  son  fils, 
11  achète,  au  hasard,  un  pédant  à  bas  prix. 
Eh  !  mon  ami,  crois-moi,  ton  éclat  fait  pitié  ! 
Le  bonheur  suit  souvent  un  bon  bourgeois  à  pied. 
Et  ton  char  fastueux  promène  la  misère. 

"En  effet,"  me  réjiond  ce  gros  millionnaire, 
"  Ce  discours  que  j'approuve  est  bon  pour  un  faquin, 
Don?  l'aisance  éphémère  expirera  demain. 
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Avoir  du  goût  chtz  lui  seroit  une  insolence; 
Mais  moi,  chargé  du  poids  d'une  fortune  immense. 
Je  dois  m'en  délivrer  avec  le  noble  éclat 
Que  demande  mon  nom,  qu'impose  mon  état.' 
Ton  or  te  pèse;  ingrat  !  connois  lu  bienfaisance  ; 
Sois  pour  les  malheureux  une  autre  providence. 
Dote  les  hôpitaux  ;  qu'une  aumône  secrète 
Surprenne  l'indigent  au  fond  de  sa  retraite. 
Vois-tu  près  de  tes  parcs,  sous  ton  château  superbe-, 
Ces  spectres  afiamés  qi>  se  disputent  l'herbe  .' 
Vois-tu  fous  ces  vas-sanx,  filles,  fcranîes,  enfan?, 
De  ton  domaine  ingrat  abandonner  les  champs! 
Sois  homme  :  par  tes  dons  retiens  ca  peuple  utile  ; 
Lai.sse-lui  quelque  épi  du  champ  qu'il  rend  furtile; 
Et  i\ue  ses  humbles  toits,  réparés  à  tes  frais. 
Pardonnent  à  l'orgueil  de  tes  riches  palais. 

l'abbé  delîll?, 

sEcrio:^  xiY. 
La  chanté. 

Les  méchans  m'ont  vanté  leurs  mensonges  frivoles; 
Mais  je  n'aime  que  les  paroles 
De  l'élernelle  vérité. 
Plein  da  feu  divin  qui  m'inspire. 
Je  consacre  aujourd'hui  ma  lyre 
A  la  céleste  charité. 

En  vain  je  parlerais  le  langage  dés  anges; 
En  vain,  mon  Dieu,  de  tes  louanges 
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Je  remplirois  tout  l'univers: 
Sans  amour,  ma  gloire  n'égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale. 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 

Que  sert  à  mon  esprit  de  percer  les  abîmes 
Des  mystères  les  plus  sublimes. 
Et  de  lire  dans  l'avenir  ? 
Sans  amour,  ma  science  est  vaine. 
Comme  le  songe,  dont  à  peine 
Il  reste  un  léger  souvenir. 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  ks  montagnes; 
Que  dans  les  arides  campagnes 
Les  torrens  naissent  sous  mes  pas  ; 
Ou  que,  ranimant  la  poussière. 
Elle  rende  aux  morts  la  lumière; 
Si  l'amour  ne  l'anime  pas  ? 

Oui,  mon  Dieu,  quand  mes  mains  de  tout  mou  hérite 
^ux  pauvres  feroient  le  partage  ; 
-  Quand  même,  pour  le  nom  chrétien 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes. 
Je  lirrerois  mon  corps  aux  flammes  ; 
Si  je  n'aime,  je  ne  suis  rien. 

Que  je  vois  de  vertus  qui  brillent  sur  ta  trace. 
Charité,  fille  de  la  grâce  ! 
Avec  toi  marche  la  douceur. 
Que  suit  avec  un  air  affable 
La  patienccj  inséparable 
De  la  pai:-;,  son  aimable  sœur. 
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Tel  que  l'astre  du  jour  écarte  les  tc'iicbres, 
De  la  nuit  compagnes  funèbres. 
Telle  tu  chasses  d'un  coup  d'œil 
L'envie  aux  humains  si  fatale. 
Et  toute  la  troupe  infernale 
Des  vices,  enfans  de  l'orgueil. 

Libre  d'ambition,  simple  et  sans  artifice. 
Autant  que  tu  hais  l'injustice. 
Autant  la  vérité  te  plaît. 
due  peut  la  colère  farouche 
Sur  un  cœur  que  jamais  ne  touche 
Le  soin  de  son  propre  intérêt  ? 

Aux  foiblesses  d'autruiloin  d'être  inexorable. 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  t'efforces  de  les  couvrir. 
Quel  triomphe  manque  à  ta  gloire  ? 
L'amour  sait  tout  vaincre,  tout  croire. 
Tout  espérer,  et  tout  souffrir. 

Un  jour  Dieu  cessera  d'inspirer  des  oracles  j 
Le  don  des  langues,  des  miracles, 
La  science  aura  son  déclin  : 
L'amour,  la  charité  divine. 
Eternelle  en  son  origine. 
Ne  connoîtra  jamais  de  fin. 

Nos  clartés  ici-bas  ne  sont  qu'énigmes  sombres  ; 
Mais  Dieu  sans  voiles  et  sans  ombres 
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.  Nous  éclairera  dans  les  cieux  ; 
Et  ce  soleil  inaccessible. 
Comme  à  ses  yeux  je  suis  visible. 
Se  rendra  visible  à  mes  yeux. 

L'amour  sur  tous  les  dons  l'emporte  avec  justice 
De  notre  céleste  édifice 
La  foi  vive  est  le  fondement; 
La  sainte  espérance  l'élève  j 
L'ardente  charité  l'achève. 
Et  l'assure  éternellement. 

Quand  pourrai-je  t'offrir,  6  charité  suprême. 
Au  sein  de  la  lumière  même. 
Le  cantique  de  mes  soupirs; 
Et,  toujours  brûlant  poar  ta  gloire. 
Toujours  puiser  et  toujours  boire 
Dans  la  source  des  vrais  plaisirs  ? 
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ECRIVAINS 
CONTENUS  DANS  LE  LECTEUR  FRANÇOIS. 


13 EAU  (Charles  le)  naquit  à  Paris  en  170 1.  II  fut  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  coilètie  royal,  et  secrétaire  perijctuel 
de  l'Académie  des  insciipiionset  belles-lettres.  Son  Ih'sloire 
du  Bas-Empire,  en  22  vol.  in  12,  est  un  ouvrage  rare  pour  les 
recherciies  et  le  travail;  il  y  lègne  une  critique  judicieuse, 
et  un  style  soigné  et  élégant. — "  M.  le  Beau,"  dit  un 
«écrivain  célèbre,  "  n'avoit  ni  hauteur  ni  rudesse,  dans  le 
caractère  ni  dans  le  ton.  Il  avoit  même  beaucoup  de  ce 
qu'on  appelle  bonhomie  dans  le  commerce,  A  tout 
prendre,  il  est  un  des  plus  estimabk's  et  des  plus  respectables 
hommes,  qui  aient  honoré  les  lettres."  Il  mourut  en 
1778. 

Bernis,  (François  Joachim  Pierre,  Cardinal  de) 
naquit  en  1715.  Il  étoit  de  l'Académie  Françoise.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  petites  pièces  de  vers  ;  et  un 
puëme  intiîulé.  Lu  religion  vengée,  qu'on  trouve  plus 
digne  de  la  graviîé  de  son  état,  et  dans  lequel  il  y  a  de 
beaux  morceaux.     Il  mourut  en  1791. 

BoiLEAU  Despreaux  (Nicolas)  naquit  à  Paris  en 
1636.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  Françoise  en  16S1-. 
Voltaire  dit  qu'il  est  le  plus  correct  de  tous  les  poètes 
François.    On  estime  beaucoup  ses  Satires,  ses  Epiires,  soii 
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Lutrin,  et  surtout  son  Art  Poétique.  I!  étoit  l'ami  le  plus 
intime  de  Racine;  et  fort  homme  «le  bien.  "  C'est  une 
grande  consolation  pour  un  poëte  qui  va  nunirir,"  disoit-ii, 
"  de  n'avoir  jamais  offensé  les  mœurs."  11  mourut  d'une 
hydropisie  de  poitrine,  en  17 11. 

BOSSUET  (Jaques  Bénip;ne)  nacuiit  à  Dijon,en  lo2T. 
Il  remplit  avec  éclat  les  pvmcipali.s  chaires  de  Paris,  et 
prêcha  p'usieurs  fois  devant  le  roi.  l'.n  16C9,  il  fut  nomme 
à  l'évêché  de  Condom,  qu'il  remitvpoar  suivre  )réducatioii 
du  dauphin  dont  il  avoit  été  fait  précepteiîv.  Il  fut  nomriié 
à  l'évêché  de  Meaux,  en  1C81.  Il  éteit  <le  l'Académie 
Françoise.  Sa  vie  entière  fut  une  suite  de  trn-aux>  '^'tt 
une  canère  de  gloire.— •■'  On  a  de  lui,"  dit  Voltaùe, 
"  cinquante-un  ouvrages  ;  mais  ce  sont  ses  Oraisons futielrrt y , 
et  son  Discours  sur  l'histoire  tmiferselle,  qui  l'ont  condcit 
à  l'immortalité."  Ce  discours  sur  l'histoire  universelle, 
ouvrage  si  substantiel,  si  fécond  en  lésultats,  et  d'une 
concision  si  instructive,  prouve  qu'il  avoit  toujouis  au 
besoin  Téloqucnce  propre  du  genre  qu'il  tiaitoit. 

"  Le  nom  de  Bossuet,"  dit  la  Harpe.  "  rappelle  «n-de 
ces  hommes  rares  que  le  siècle  de  Louis  XIV.  a  réunis  dans 
le  vaste  domaine  de  sa  gloire.  Quatre  discours,  qui  sont 
quatre  chefs-d'œuvre  d'une  éloquence,  dont  Fantiquité 
n'offie  aucun  modèle,  et  que  personne  n'a  "depuis  égalée; 
les  oraiàons  funèbres  de  la  reine  d'Anglcto-re,  de  Maclahie, 
du  grand  Condé,  et  de  la  princesse  Palatine  ;  "'placent'  cet 
orateur  à  la  tête  de  tous  les  écrivains  éloquehs.  "  Que 
l'homme  de  goût  les  relise,  qu'il  les  médite,  il  sera  terrassé 
d'admiration.  Bossuet  ne  se  sert  pas  de  la  langue! des 
autres,  il  fait  la  sienne;  il  la  fait  telle  qu'il  la  lui  frfut  pour 
la  manière  de  penser  et  de  sentir  qui  est  à  lui.    Expressions, 
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lournures,  niouvemens,  constructions,  harmonie,  tout  lui 
appartient:  sa  pensée  est  d'un  ordre  si  élevé,  qu'il  est 
obligé  de  modilier  la  langue  d'une  manière  nouvelle,  et  de 
la  rehausser  jusqu'à  lui.  Nulle  part,  sans  exception,  elle 
n'est  ni  plus  vigoureuse,  ni  plus  hardie,  ni  plus  fière  que 
dans  la  prose  de  Bossuet. — Avec  quelle  noblesse  il  exprime 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  religion,  même  ce  qu'un  usage 
familier  a  rendu  vulgaire  !  Ici,  l'expression  la  plus  sublime, 
là,  cette  concision  énergique  de  Tacite  ;  partout,  des  figures 
pleines  de  chaleur  et  de  vie,  et  des  caractères  profondément 
sentis."    Bossuet  mourut  en  170t. 

BoWRDALOUE,  (Louis)  jéiuite,  naquit  à  Bourges,  en 
1Ô32.  On  l'appeloit  le  roi  des  prédicateurs,  et  le  prédica- 
teur des  rois.  Louis  XIV.  voulut  Tenleudre  tous  les  ans, 
"aimant  mieux  ses  redites," disoit-il,  "  que  les  choses  nou- 
velles des  autres."  "  Un  des  premiers,"  dit  Voltaire,  "  qui 
étala  dans  la  chaire  une  raison  toujours  éloquente,  fut  Bour- 
daloue."  "  Il  faut  un  peu/'  dit  la  Harpe,  "  restreindre  cet 
éloge,  en  l'expliquant.  Bourdaloue  fut  le  premier  qui  eut 
toujours,  dans  la  chaire,  l'éloquence  de  la  raison  ;  il  sut  la 
substituer  à  tous  les  défauts  de  ses  contemporains  ;  il  leur 
apprit  le  ton  convenable  à  la  gravité  d'un  saint  ministère, 
et  le  soutint  constamment  dans  ses  nombreuses  prédica- 
tions. Il  mit  de  côlé  l'étalage  des  citations  profanes,  et 
les  petites  recherches  du  bel-esprit.  Il  est  toujours  con- 
cluant dans  ses  raisonnemens,  sûr  dans  sa  marche,  clair  et 
instructif  dans  ses  résultats  :  mais  il  a  peu  de  ce  qu'on  peut 
appeler  les  grandes  parties  de  l'orateur,  qui  sont,  les  mouve- 
mens,  l'élocution,  le  sentiment." — "Il  y  a  eu  après  lui 
d'autres  orateurs  de  la  chaire,"  dtt  encore  \oItairc,  "  comme 
Massillon,  é^êque  de  Clermoi;t,    qui    ont  lé^.andu    dans 
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Ifurs  discours  p!i;;  .;<*  giâces,  des  peintures  plus  fines  et 
plus  péiictrarile,s  de?  .na-urs  du  siècle  ;  mais  aucun  ne  l'a 
fait  oublier.  Dans  c  -n  style  plus  nerveux  que  fleuri,  sans 
aucune  imagination  dans  l'expression,  il  paroît  vouloir  plu- 
tôt convaincre,  que  toucher  ;  et  jamais  il  ne  songe  h  plaire," 
Avec  cette  piété  qui  fait  Tliomme  chrétien,  Bour- 
daloue  avoit  toutes  le-:  qualités  de  l'honnèle  homme  :  la 
probité,  la  droiture,  la  franchise,  la  bonne  foi;  beaucoup 
de  prudence  et  de  pénétration  dans  les  affaires;  blende 
l'agrément  dans  !a  coi  {rsation,  un  air  engageant,  des 
manières  aibéts,  quoiqui  respectueuses  et  graves;  mais 
par-dessivs  tout,  une  me  icstie  qui  lui  atliroit  d'autant  plus 
d'éloges,  qu'il  avoit  pi  <  de  peine  à  les  entendre/  les 
fuyant,  bien  loin  de  les  nchercher,  élevant  volontiers  les 
autres,  et  ne  parlant  jamais  de  lui-même.  Il  mourut  à 
Paris  en  1704. 

BuFFON  (George  Louis  le  Clerc,  comte  de  ) 
r.aquit  à  Montbard  en  Bourgogne,  en  1707.  Il  étoit  de 
l'Académie  Françoise  ;  et  directeur  du  jardin  du  roi.  C'est 
un  des  écrivains  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France.  Il 
s'est  quelquefois  égaré  dans  ses  opinions  :  il  vit  avec  tran- 
quillité, on  peut  dire  avec  docilité,  les  réfutations  qui  en 
parurent.  "  L'illustre  auteur  de  l'Histoire  naturelle,"  dit  un 
écrivain  célèbre,  "a.  prouvé  qu'un  seul  homme  peut  réunir 
à  de  vastes  connoissances  une  imagination  bri]iante,une 
sensibilité  vive  tt  profonde,  et  l'art  enchanteur  de  peindre 
et  de  décrire  avec  une  égale  supériorité  les  objets  touchans, 
les  scènes  imposantes  et  majestueuses,  les  tableaux  sombres 
et  terribles.  On^trouve  dans  son  ouvrage  les  modèles  les 
plus  parfaits  de  tous  les  ditférer.s  genres  de  style  et  d'élo- 
quence ;  tour  à  tour,.pocte,   peintre,  métaphysicien  pro- 
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fond,  philo80j)hc  sublime,  l'autt-ur  sait  prendre  tous  les 
tons;  aussi  souple  tju'titendu,  son  génie  embrasse  tout,  se 
plie  à  tout  ;  avec  la  jnèine  facilité,  il  saisit  les  traits  délicats 
des  petits  détails,  et  conçoit  l'ensemble  du  plan  le  plus 
vaste;  aucun  écrivain  Iwançois  n'a  mieux  connu  sa  langue, 
îujcuii  ne  joignit  tant  d'exactitude  à  tant  d'éiégance,  et 
ne  fut  à  la  fois  aussi  correct  et  aussi  brillant." — Sans 
cabale,  sans  intrigue,  attaché  à  ses  devoirs,  à  ses  parens, 
à  ses  amis,  Buffbii  vécut  estimé  de  ses  ennemis  même;  et 
reçut,  en  mourant,  les  consolations  de  la  religion  (ju'il  avoit 
toujours  aimée.     II  mourut  à  Paris  en  1788. 

Delille  (l'abbé  Jaques  de)  naquit  à  Aigue-Perse, 
petite  ville  située  dans  le  beau  pays  de  la  Limagne.  Il 
•ïint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège 
de  la  Marche.  En  1774,  il  fut  élu  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  Françoise.  Voltaire  fut  si  frappé  de  sa  tra- 
duction des  Géorgiques  de  Virgile,  que  sans  avoir  aucun 
rapport  avec  lui,  ne  connoissant  ni  ses  amis,  ni  ses  prin- 
cipes, ni  ses  projets,  il  écrivit  à  l'Académie  Françoise  pour 
l'engager  à  recevoir  sur-le-champ,  dans  le  sanctuaire  des 
lettre?,  un  homme  dont  le  talent  avoit  agrandi  la  littéra- 
ture, le  champ  de  la  poésie,  et  la  gloirede  la  nation.  LeS 
principaux  ouvrages  de  l'abbé  Delille  sont  la  traduction 
des  Géorgiques,  en  vers  François,  et  deux  beaux  poëmes 
intitulés  Les  Jardins,  et  UHormns  dés  Champs. 

Deshoulieres  (Antoinette  de  la  Garde,  femme 
du  seigneur  Deshoulieres,)  naquit  à  Paris,  en  1634. 
'•Ses  poésies,"dit  un  auteur  célèbre,  "sontrccommandablcs 
par  une  mélancolie  philosophique,  dont  le  charme  n'est  pas 
saisi  par  tout  le  monde,  mais  qui  ue  plaît  pas  médiocrement 
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à  ceux  qui  sont  capables  de  s'en  pénétrer  ;  elle  les  attendrit 
et  les  fait  rêver.  Tel  est  le  caractère  des  idylles  des  mouton.^, 
tles  fc-itrs,  du  i^uisseaii,  &c.  ;  tel  est-même  celui  d'une 
multitude  d'opuscules  sous  le  nom  de  stances,  de  ma- 
drigaux, &c.  PlusieursMe  ses  ouvras;es  furent  lus  dans  les 
séances  publiques  de  l'Académie  Frai;çoise,  qui  sans  doute 
eût  fait  plus  encore  pour  lui  témoigner  son  estime,  si  l'usage 
l'avoit  permis,"  "  Ses  vers,"  dit  la  Harpe,  "sontaités 
mais  prosaïques  :  ce  qui  couvre  un  peu  co  défaut  dans  ses 
idylles,  c'est  qu'elles  sont  en  vers  mêlés"  On  a  recueilli 
ses  œuvres,  et  celles  de  sa  fille,  en  2  vol.  in  12mo.  Elle 
mourut  en  1(394,  d'un  cancer  dont  elle  éto1t  attaquée  dès 
1682,  et  qui  lui  causoit  des  douleurs  extiêmes  qu'elle 
soulageoit  en  faisant  des  vers  chrétiens. 

DuGUET,(JucquesJoseph)  un  des  meilleurs  écrivains 
jansénistes,  et  prêtre  de  l'Oratoire,  naquit  à  Montbrison, 
en  1G49.  Sa  longue  vie,  qui  a  été  de  près  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  lui  a  permis  d'être  l'ami  du  grand  Arnauld,  d,e 
Quesnel,  et  de  Ixollin,  à  la  sollicitation  doquelii  composa 
ses  Commentaires  sur  r  ouvrage  des  six  jours,  et  sur  la  Génese. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La  conduite  d'une  âme 
chrétienne;  L'explication  de  V ouvrage  des  six  jours  ;  Les 
caractères  de  la  charité;  et  surtout,  le  fameux  Tî-ai/é  rfe 
l'éducation  d'imprince,  qui  fut,  dit-on,  compcsé  pour  le  fils 
aîr.é  de  Victor  Aniédée,  duc  de  Savoie.  On  lui  a  reproché 
de  la  recherche  et  de  l'affectation  dans  le  style. — 11  fut 
persécuté  pour  ses  opinions,  et  obligé  d'errer  de  retraite  en 
retraite  ;  sa  vie  toujours  cachée,  fut  toujours  occupée,  pure, 
et  innocente.     11  mourut  à  Paris  en  1733. 

Fenelon,  (François  de  Salit^nac  de  la  Motte) 
archevêque-c'uc  de  Cambrai,  un  de  ces  hommes  rares  nés 
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pour  inspirer  et  faire  aimer  la  vertu,  éloit  d'une  maison 
disliiiguée  depuis  long-temps  dnns  l'é^iise  et  dans  l'état. 
II  nncpiil  an  chiite  ui  de  Féi.é'on  en  Quercy,  en  1651. 
Il  fu'.  nommé  précepteur  des  enfans  de  France  en  1689. 
li  succéda  à  Pélisson  dans  l'Académie  Françoise.  II  fut 
nommé  à  l'arciievêché  de  Cambrai  en  1695;  et  fi:t  banni 
de  la  cour  en  1697.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  «on 
diocèse,  et  ne  ce^sa  d'édifier  son  troupeau  j\isqu'à  sa  mort. 

Ses  prirxipaux  ouvrages  sont;  Les  aventures  de  Télémaque  ; 
Traité  de  icd'ication  des  filles  ;  Dialogues  des  morts  ; 
Traité  de  Ctxiitence  et  des  attributs  de  Dieu,  établis  par  des 
preuves  tirées  de  la  nature;  Directions  pour  la  conscience 
d'un  roi,  composées  pour  l'instruction  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  Dialogues  sur  Céloquence.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  en  9  vol.  in  4to.  '•  Tous  ses  ouvrages,"  dit 
Voltaire,  "  partent  d'un  cœur  plein  de  vertu,  mais  son 
Télémaque  l'inspire  :  livrer  singulier  qui  tient  à  la  fois  du 
roman  et  du  poëme,  et  qui  substitue  une  prose  cadencée  à 
la  versification.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  traiter  le  roman, 
comme  monsieur  de  Meaux  avoit  traité  l'histoire,  en  lui 
donnant  une  dignité  et  des  charmes  incojmus,  et  surtout 
en  tirant  de  ces  fictions  une  morale  utileau  genre  humain. — 
Plein  de  la  lecture  des  anciens,  et  né  avec  une  imagination 
vive  et  tendre,  il  s'étoil  fait  un  style,  qui  n'étoit  qu'à  lui, 
et  qui  couloit  de  source  avec  abondance."  "  Le  charme 
le  plus  touchant  de  ses  ouvrages,"  dit  Dalembert,  "  est  ce 
sentiment  de  quiétude  et  de  paix,  qu'il  fait  goûter  à  son 
lecteur;  c'est  un  ami  qui  s'approche  de  vous,  et  dont  l'âme 
se  répand  dans  la  vôtre." 

Le  talileau  des  vertus  ecclésiastiques,  épiscopales,  et 
surtout  humaines  et  charitables,  de  Fénélon,  offre  le  plus 
doux  spectacle  à  une  âme  sensible.     Dans  ses  promenades 
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aux  environs  de  Cambrai,  et  dans  ses  visites  diocésaines,  il 
entroit  dans  les  cabanes  des  paysans,  s'asseyoit  auprès 
d'eux,  les  soulageoit  et  les  consoloit.  Longtemps  après 
sa  mort,  les  vieillards  qui  avoicnt  eu  le  bonheur  de  le  voir, 
parloient  de  lui  avec  le  respect  le  plus  tendre  :  "Voilà," 
disoient-ils,  'Ma  chaise  de  bois  où  notre  bon  archevêque 
veaoit  s'asseoir  au  milieu  de  nous  ;  nous  ne  le  reverrons 
plus!"  et  ils  répandoient  des  larmes.  "Les  Flamands," 
dit  l'abbé  Maury,  "disent  encore  en  le  bénissant:  Le  bon 
arciievèquel" — Il  mourut  à  Cambrai  en  1715. 

FleCKIER  (Esprit)  naquit  à  l\rncs,  dans  le  comté 
d'Avignon,  en  163-?,  d'une  famille  qui  avoit  été  noble, 
mais  que  la  pauvreté  avoit  rendue  roturière  ;  son  père 
étoit  fabriquant  en  chandelles.  Fléchier  fut  élevé  par  son 
cacle,  le  père  Hercule  Audifret.  Il  iît  des  vers  Latins  et 
François,  mais  c'est  surtout  par  ses  C  raisons  funèbres  qu'il 
est  célèbre;  c'est  le  rival  de  Bossuet,  et  la  seconde  place 
lui  est  restée.  "  On  fera,"  dit  Dalembert,  "plus  ou  moins 
grand  l'intervalle  entre  Bossuet  et  lui,  selon  qu'on  sera 
plus  ou  moins  entraîné  par  l'éloquence  impétueuse  de 
l'un,,  ou  séduit  par  l'harmonieuse  élégance  de  l'autre." 
Fléchier  fut  reçu  à  l'Académie  Françoise  en  1673,  à  la 
place  de  Godèau,  évêque  de  Vence.  En  1685,  il  fut 
nommé  à  l'évèche  de  Lavaur,  et  en  1687,  à  l'évèché  de 
Kîmes.  Il  fut  évèque  aussi  exemplaire,  qu'orateur  éloquent. 
Les  pauvres  le  bénissoient,  et  c'étoit  sa  jouissance  la  plus 
pure.  "  Quels  canliques,"disoit  il,  "valent  les  bénédictions 
du  pauvre,  et  quel  spectacle  que  les  larmes  de  l'indigent 
essuyées  par  1rs  ministres  de  la  religion  !" — "  Sommes  noMS 
évèques  pour  rien  ?"  disoit-il,  quand  on  lui  proposoit  de 
mettre  des  bornes  à  son  zèle  et  à  ses  charités. 
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On  a  de  lui,  outre  se%  Oraisons  funèbres,  des  Panégi/riqucs, 
des  Scraio/it,  des  Lettres  ;  Lhislmre  deTliéodose  le  Gtand, 
faite  pour  l'éducation  du  dauphin;  La  vie  du  cardinal 
Ximénès,  et  des  Œuvres  mêlées  in  12.  On  reproche,  en 
oi^iK'ral,  à  Flécliier  le  luxe  de  l'esprit,  la  reclierclie  de 
l'élégance,  et  l'abus  de  l'anlithèse.     Il  mourut  en  1710. 

Fontaine  (Jean  de  K  mit  àCliûtcau-Tliiéri,  en 
1Û2!.  "  Le  plus  simple  des  ho.:  :.  ,"  dit  Voltaire,  "  mais 
admirable  dans  son  genre  quoique  ■,  ,  gé  et  inégal. — Bien 
moins  châtié  dans  son  style  que  Desjuéaux,  Racine,  &c. 
bien  moins  correct  dans  son  langage,  mais  unique  dans  sa 
naïveté,  et  dans  les  grâces  qui  lui  sont  propres,  il  se  mit, 
par  les  choses  les  plus  simples,  presqu'àcôté  de  ces  hommes 
sublimes. — 1!  liit  le  seul  des  grands  hommes  de  son  temps 
qui  n'eut  point  de  part  aux  bienfaits  de  Louis  XLV.  Son 
extième  simplicité,  poussée  jusqu'à  Toubli  de  soi-même, 
F'écarlcit  d'une  cour,  qu'il  ne  cherchoit  pas.  Mais  le  dwc 
de  Bourgogne  l'accueillit;  et  il  reçut  dans  sa  vieillesse 
quelques  bienfaits  de  ce  prince."  Ses  fables  sont  estimées 
et  admirées  de  tout  le  monde;  mais  ses  contes  sont,  pour 
la  plupart,  très-licencieux.     Il  mourut  à  Paris  en  ItiOj. 

FoNTENELLE  (Bernard  le  Bouvier  de)  naquit  à 
Rouen,  en  1"J7.  Il  fut  pendant  42  ans  secrétaire  de 
l'Académie  d;ï  sciences,  et  donna  chaque  année  un  volume 
des  mémoires  de  cette  -savante  société.  II  a  i«  pandu  la 
clarté  sur  les  sujets  les  plus  abstraits,  et  cette  qualité  se  fait 
sentir  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  donnés  au 
public.  On  lui  reproche  d'avoir  contribut  à  la  corruption 
du  gcût,  par  l'abus  de  l'esprit.  Ftu  d'auteurs  ®nt  joui  d'un 
bonheur  aussi  constant,  et  d'une  réputation  aussi  brillante. 
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Il  devoit  ce  bonheur  à  la  décence  de  ses  mœurs,  à  la 
douceur  de  son  caractère,  et  aux  agrémens  de  son  esprit. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  11  vol.  in  12,  dont  les 
principaux  sont,  les  Entretiens  sur  la  Pluralité  des  Mondes  ; 
V Histoire  des  Oracles  ;  les  Eloges  des  Académiciens  ;  les 
Dialogues  des  Morts.  On  a  de  lui,  des  égloguts,  el  plu- 
sieurs auireb,morceaux  de  poésie,  dans  lesquels  on  trouve 
plus  d'esprit  que  de  sentiment  et  d'harmonie. — Il  mourut  à 
Paris  en  1757,  à  cent  ans,  moins  un  mois  et  deux  jours. 

Gaillard,  de  l'Académie  Françoise,  et  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  beUes-ieitrcs,  s'est  beaucoup  distingué 
par  ses  ouvrages  historiques.  Nous  avons  de  lui,  une 
Histoire  de  François  premier  ;  une  Histoire  de  Charlemagne  ; 
et  l'Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  V Angleterre. 
''J'aime  beaucoup  les  ouvrages  de  cet  auteur,"  dit  une 
femme  célèbre.  "  On  y  trouve  une  véritable  philosophie, 
du  sentiment,  des  idées  neuves,  une  impartialité  parfaite, 
la  morale  la  plus  pure,  des  jugemens  toujours  justes,  enfin 
tous  les  grands  résultats  que  doit  offrir  l'histoire,  d'utiles 
leçons  pour  les  hommes,  et  surtout  pour  les  rois." 

Gesner,  (Sulomon)  poëte  aimable,  qui,  parlepoëme 
touchant  de  la  Mort  d'Abel,  et  par  ses  Idylles  charmantes, 
&c.  a  tant  illustré  son  nom,  naquit  à  Zurich,  en  1730, 
"  M.  Gesner,"  dit  Huber,  traducteur  de  la  Mort  d'Abel  et 
des  Idylles,  "est  peut-être  le  premier  qui  ait  donné  au 
genre  pastoral  toute  l'étc.due  dont  il  est  susceptible,  et  qui 
ait  peint  ses  bergers  comme  des  hommes,  sujets  à  tous  les 
besoins  et  à  toutes  les  ailec'ions  de  l'humanité.  Pères, 
enfans,  époux,  amis,  tpus  ces  liens  dont  la  nature  a  fait  les 
premiers  fondemens    de   la  société    ne  leur   sont  point  , 
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«étrangers.  Ils  sont  pauvres,  ils  deviennent  vieux,  leur 
pauvreté  et  leur  vieillease  ne  les  rendent  que  plus  intéressans. 
La  générosité,  la  bienfaisance,  l'amour  paternel,  la  ten- 
dresse filiale,  le  respect  pour  la  Divinité,  la  douce  joie  qui 
accompagne  l'innocence,  sont  des  senlimens  qui  ne  leur 
sont  pas  moins  familiers  que  l'amour.  Leurs  entreliens 
présentent  partout  le  tableau  de  la  vertu  parée  des  grâces 
de  la  naïveté,  et  l'ouvrage  fait  aimer  l'auteur."  Gesner 
étoit  bon  mari,  bon  père,  bon  ami,  bon  citoyen.  Il 
mourut  en  1TS3. 

GressET  (Jean  Baptiste  Louis)  naquit  à  Amiens 
en  1709.  Il  aima  toujours  sa  patrie,  sentiment  naturel 
à  l'homme  de  bien.  Un  autre  sentiment  vrai  qui  se  montre 
partout  dans  ses  ouvrage?,  c'est  l'amour  de  la  campagne,  et 
la  préierence  toujours  donnée  à  la  retraite  sur  le  tumulte  et 
l'éclat  de  Paris  ;  non-seulement  il  aime  la  campagne,  mais 
il  la  fait  aimer.  "  Gresset,"  dit  un  auteur  célèbre,  "'  étoit  le 
poëte  le  plus  original  de  ce  siècle.  Un  caractère  irré- 
prochable ennoblissoit  se»  rares  taien«;.  Quand  ii  fut  reçu 
à  l'Académie  Françoise  en  1743,  il  loua  M.  Danchet,  son 
prédécesseur,  de  n'avoir  jamais  souillé  sa  plume  par  !a 
satire,  et  de  n'avoir  eu  jamais  à  rougir  d'aucun  de  ses  écrits  ; 
tout  le  monde  lui  fil  à  lui-même  l'application  de  cet  élo"e." 
Gresset  mourut  à  Amiens,  en  1777. 

Halde  (Jean  Baptiste  du)  jésuite,  naquit  en  167*. 
II  est  principult-meiit  connu  par  sa  Descrij)t ion  hiitorùiue, 
géographique,  et  p/tijsiqite,  dt  ftmpire  de  la  Chine  ci  de  Ja 
Tartarie  Ckmoise  ;  et  par  la  pari  (ju'il  eui  a\i  lù'-ueil  dti-- 
lettres  édijiaulei  et  curieuàCd,  I!  mourut  en  J74J. 
6  S 
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Lambert,  (Anne  Thérèse  de  i^.Iarguenat  de 
Comcelles,  marquise  de)  née  en  1647,  étoit  fi!le 
unique  du  seigneur  de  Courcellc?,  maître  des  comptes.  Sa 
mère  épousa  en  secondes  noces  le  célèbre  Bacliaumont,  qui 
s'appliqua  à  cultiver  les  heureuses  dispositions  qu'il  dé- 
couvroit  dans  sa  belie-fille,  et  ses  soins  furent  couronnés  du 
succès  le  plu?  flatteur.  Elle  parut  avec  éclat  dans  le  monde. 
Devenue  veuve  du  marquis  de  Lambert  quVIIe  avoit  épousé, 
elle  essuya  de  grands  procès  où  il  s'agissoit  de  toute  sa 
fortune,  et  elle  eut  le  bonheur  de  les  gagner.  Sa  maison 
devint  le  rendez-vous  de  la  meilleure  compagnie  de  la 
capitale,  et  des  hommes  du  mérite  le  plus  distingué.  Elle 
étoit  l'amie  de  Fontenelle,  de  Sacy  qui  lui  dédia  scn  Traité 
de  TAmitié,  de  la  Motte,  &c.  L'éducation  do  sesenfansfît 
sa  principale  occujation.  Ce  fut  pour  eii\  qu'elle  écrivit 
les  A'às  à  son  fis,  et  les  At2S  à  sa  file.  -  Fénélon  donna,  à 
ces  deux  ouvrages.  Us  éloges  les  pii, ^  flatteurs,  qui  furent 
confirmés  par  l'approbation  publique.  E!!e  a  fait,  pour  les 
femmes,  uii  Traité  de  la  l'ieil'tsse  ;  et  un  Traité  de  V Amitié 
qui  est  pour  tout  le  mc;.de,  et  dont  tout  le  monde  peut 
profiter,  et  qui  fait  voir,  di*  Voltaire,  qu'elle  mérifoit 
d'avoir  des  amis.  Sts  écrits  ont  éié  recueillis  en  2  vol. 
in  12,  Cette  dame  'estimable  mourut  à  Paris  en  1703, 
dans  la  quatre-vinot-sixièmc  année  de  son  âge,  générale- 
ment regrettée,,  à  cause  des  grandes  qualités  de  son  cœur  et 
de  soii  esprit. 

Maintenon,  (Fr.'iîïçoise  d'Aubigné,  marquise  de) 
naquit  en  1G35,  à  la  conciergerie  deNioitj  où  son  père 
étoit  retenu  prisonnier.  Destinée  à  éprouver  toutes  les 
rigueurs  et  toutes  les  faveurs  de  la  fortune,  orpheline  à  l'âge 
de  douze  ans,  élesée  avec  la  plus  gra.ide  dureté  chez  une 
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de  ses  parentes,  elle  se  crut  heureuse  d'épour.er  en  1"31 
le    fameux   Scarron,    qui    étoit   estropié,    et  qui    n'avoit 
qu'un  bien   très-médiocre.      Sa  beauté    et  son   esprit   la 
firent  bientôt   distinguer.     Après  la  mort  de  son   mari, 
elle  obtint  du  roi,  une  petite  pension;  et  en  1671,  il  lui 
confia  l'éducation  du  duc  de  Maine.     Voilà  l'origine  de  sa 
fortune:""  son  mérite  fit  tout  le  reste.     Elle  sut  plaire  au 
roi,   et   obtenir   sa    confiance.     Il   lui    acheta  la  terre , de 
Maintenon  en  1679.     On   a  même  tout  lieu  de  croire  qu'il 
l'épousa  secrètement.     Aussi  pieuse  que  modeste  dans  son 
élévation,  elle  n'employa  son  crédit  eue  pour  dis  établis-^e- 
mens  utiles,   et  entr'autres  celui   de  St.    Cyr,    dcsliné  à 
l'éducation  de  jeunes  demoiselles,   nées  sans  biens.     "  Ma 
place,"  disoit-elle,   "  a  bien  des  côtés  fâcheux,  mais  du 
moins  elle  me  procure  le  plaisir  de  donner."     En  arrachaiit 
le  roi  aux  vaines  illusions  du  monde,  elle  l'jvoit  ramené  h 
ces  sentimeiis  de  religion,  qui  firent  la  consolation  de  ses 
derniers  jours,  au  milieu  des  malheurs  qui  raccablèrent  de 
toutes  parts.     Après  la  mort  du  roi,  elle  se  retira  h  St.  Cyr. 
Objet  de  vénération,  d'amour,  et  de  reconnoissance,  elle  y 
mourut  en  1719,  au   milieu  des  plus  tendres  roins  de  ses 
filles   adoptives,    et    des    bénédictions    des   pauvres. — La 
Beaumelle  a  publié  ses  lettres  en  D  vol.  in  12.     Elles  sont 
des  modèles  de  pyreté  de  style,  et  de  raison.     "  Il  y  a  des 
lettres  d'elle,"  dit  Voltaire,  "  écrites  d'une  élégance  qui 
étonne. — Si  quelque  chose  pou  voit  détromper  de  l'ambition, 
ceseroit  assurément  cette  lettre  qu'elle  écrivit  à  madame 
delà  Maisonfort."     Cette  lettre  so  trouve  à  la  page  C3l 
de  ce  Recueil. 

Marigxy.   (l'abbé  Augier  de)  Nous  avons  o'e  lui 
une  Histoire  du  douzième  siècle;  une  Histoire  des  Arabe; ; 
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et  les  Révolutions  de  VEmpire  des  Arabes.     Il   mourut  à 
Paris,  en  1762. 

Massillon   (Jean  Baptiste)  naquilàlllères  en  Pro- 
vence, en    1663,   d'une  famille  obscure.      Il    entra   dans 
l'Oratoire  à  dix-sept  ans.     En  1719,  il  fut  reçu  à  l'Académie 
Françoise,  à  la  place  de  l'abbé  de  Louvois  ;  et  fut  nommé 
à  l'évêclié  de  Clermont  en  Auvergne.     II  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  son  diocèse.     Le  bien  qu'il  y  a  fait  en  tout 
genre,  le  met  au  nombre  des  meilleurs  et  des  plus  utiles 
évèques.     "  Massillon,  dans  ses  sermons,"  dit  la  Harpe, 
"  est  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'a  précédé,  et  de  tout  ce  qui 
l'a  suivi,  par  le  nombre,  la  variété,  et  l'excellence,  de  ses 
productions.     Un  charme  d'élocution  continuel,  une  har- 
monie enchanteresse,  un  choix  de  mots  qui  vont  tous  au 
cœur,  et  qui  parlent  à  l'imagination;  un  assemblage  de  force 
et   de  douceur,    de  dignité   et   de  grâce,   de  sévérité   et 
d'oncticn  ;  une  intarissable  fécondité  de  moyens  se  fortifiant 
tous  les  uns  par  les  autres  ;  une  surprenante  richesse  de 
développemens  ;  un  art  de  pénétrer  dans  les  plus  secrets 
replis  du  cœur  humain,  de  manière  à  l'étonner  et  à  le  con- 
fondre, à  l'effrayer  et  à  le  consoler  tour  à. tour;  l'usage  le 
plus  heureux  de  l'Eciilure  et  des  pères;  un  pathéticiue  en- 
traînant ;    et   par-dessus  tout   un   caractère  de  facilité  qui 
fait   que   tout   semble   valoir  davantage,    parce   que   tout 
semble  avoir  peu   coû'.é:  c'tst  à  ces  traits  réunis,  que  tous 
les  juges  éclairés  ont  reconnu  dans  Massillon  un  homme  «lu 
tiès-pelit  nombre  de  ceux  que  la  nature  fit  éloquent:  c'est 
à  ces  titres  que  ceux  qui  ne  croyoient   pas  à  sa  doctrine, 
crnyoiont  du   iroins  à  son  talent,  et  qu'il  a  éié  appe'é  le 
Kacine  de  la  (  haire,   et   le  Cicéron   de   la    France.     Son 
A  vent  et  son  Ca:C-me,  qui  forment  cinq  volumes,  sont  une 
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suite  presque  continue  de  chefs-d'ccuvre  :  c'est  dans  l'A  vent 
que  se  trouve  le  beau  tableau  de  la  mort  du  pécheur." 
Quel  cours  d'éducation  pour  un  jeune  prince,  que  le  Petit 
Carême  de  Massiilon  !  avec  quelle  éloquence,  quel  intérêt, 
quelle  persévérance,  il  y  plaide  la  cause  de  l'humanité! 
Quelle  richesse,  (juelle  iiarnionie,  il  prodigue  dans  tous  ses 
tableaux! — Massiilon  étoit,  pour  ^■oltaire,  le  modèle  des 
prosateurs  ;  "  et  quand  on  songe,"  dit  la  Harpe,  "  à  ce 
qu'étoit  le  christianisme  pour  Voltaire,  on  coiiVjX)it  qu'il 
falloit  que  le  style  de  l'orateur  eût  un  attrait  bien  puissant, 
pour  vaincre  une  aversion  si  décidée."  Massiilon  est  auteur 
de  quelques  Oraisons  funèbres,  mais  elles  sont  jugées  in- 
férieures à  ses  sermons.     Il  mourut  en  1742. 

Motte,  (Houdart  de  la)  célèbre  par  ses  ouvrages, 
et  aimable  par  ses  mœurs,  naquit  à  Paris,  en  1572.  Il  fut 
reçu  à  l'Académie  Françoise  en  17 10.  "  Il  n'a  excellé,"  dit 
un  écrivain  célèbre,  "  dans  aucun  genre  de  poéiie;  mais  il 
n'en  est  point,  où  il  n'offre  de  ces  traits  excellens  qu'on  aime 
à  retrouver  dans  sa  mé .-noire."  Quelques-unes  de  ses  fables 
sont  très-estimées.  En  général,  on  préfère  sa  prose  à  ses 
vers,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages 
recueillis  en  11  vol.  in  12. — Il  mourut  en  1731. 

Neuville,  (Charles  Frey  de)  jésuite,  naquit  en 
1693.  Ses  sermons  jouissoient  d'une  grande  célébrité  long- 
temps avant  l'impression  ;  ils  n'ont  rien  perdu  à  paroître  au 
grand  jour;  le  public  les  a  fort  accueillis,  et  il  s'en  est  fait 
plusieurs  éditions  en  peu  de  temps.  Cet  orateur  a  une 
manière  à  lui,  et  ne  ressemble  à  personne.  Ses  deux 
oraisons  funèbres,  l'une  du  cardinal  de  Fleury,  l'autre  du 
maréchal  de  Belle-Île,  n'ont  pas  moins  réussi  que  ses  ser- 
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irons,  surtout  la  première,  dans  laquelle  on  trouve  des 
tableaux  de  la  plus  grande  force.  Ses  sermons  ont  été 
pufelios  en  8  vol.  in  12.     Il  mourut  en  1774. 

NivERNOis,  (Jules  Barbon  Mancini,  duc  de) 
naquit  en  1716.  Il  étoit  de  l'Académie  Françoise,  et  de 
celle  des  inscriptions.  Il  s'est  fait  un  nom  dans  les  négo- 
ciations, et  dans  les  lettres.  Il  a  donné  des  vers  de  société 
fort  a&iéables.  Ses  fables  qu'il  lisoit  dans  les  séances  pub- 
li(iufs  de  l'Académie  Fianroise,  avoicnt  paru  fuit  belles 
dans  sa  bouciie  :  riinpressioii  a  diminué  le  prestige,  il 
mourut  en  1TS6. 

)     , 
Olîvet,  (Joseph  Tiioullicr  d')    na_quit    en    1682. 

Il  é'oi't  de  l'Académie  Françoise,  qui  le  choisit,  absent,  p^r 
la  seule  considération  de  son  mérite.  "  L'étude  «le  la 
langue  Françoise  devint  alors,"  dit  l'abbé  lîatteux,  "son 
amour  de  préférence,  sa  pensée  habituelle."  Son  Traité  de 
la  prbsodis  Françoise,  et  ses  Essais  de gruvimaire,- oni  été 
accueillis  du  pubiic.  Il  a  continué  l'histoire  de  l'Académie 
Françoise,  depuis  1652  jusqu'en  1700.  SesTraductions  des 
Ci  trditns  de  Cicéron  sur  lu  nuture  des  dieux,  de  ses  Cad- 
linaircs,  et  de  ses  Tusculanes,  sont  (rès-estimées.  Il  a  fait  un 
recueil  des  Pensces  de  Cicéron,  en  Latin  et  en  Françdlç, 
peur  servir  à  l'éducation  de  la  jeunesse. — Ce  fut  à  l'Acadé- 
mie que  l'abbé  d'Oiivtt  sentit  les  premières  atteintes  de 
la  maladie  qui  l'a  enlevé.  I!  vit  son  danger,  et  eu  parla 
sans  détour,  comme  d'un  événement  qui  ne  l'auroit  point 
regardé:  "  Ce  soir,  cette  nnif,  quand  on  voudra  ;  j'ai  tout 
prévu."  Il  conserva  cette  égalité  d'âme  jusqu'à  la  fin; 
sans  ennui  dans  la  même  situation  pendant  deux  mois; 
sans  plainte  dans  ses  douleurs  ;  parlant  souvent  de  Dieu 
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avec  confiance,  et  des  lettres  par  disiraflion.  II  mourut 
ainsi  clans  la  sécurité  d'un  homme,  qui  a  fait  un  usage 
légitime  de  ses  talens,  et  qui  n'a  rien  à  effacer  dans  ses 
éciits.     Il  est  mort  en  ITCS^  âgé  de  87  ans. 

Pascal,  (BlaiSj)  cé'.èbre  par  la  beauté  de  son  génie, 
et  puP  sa  tendre  picié,  nacjuit  à  Ciermorrt  en  16.'.3.  Ses 
Lettres  Provinciales,  dans  lesqi:elles  il  altaijiia  les  j;i5uites 
avec  les  arnies  du  ridicule,  eurent  un  grand  succès.  "Le 
premier  livre- de  géaie,"  dit  ^'o!taire,  "  qu'y n  vit  en  prOie, 
fut  le  recueil  ilcs  Lettres  Provinciales  en  163 1.  Toutes  les 
sortes  d'éloquence  y  sont  renfermées.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
mot,  qui  depuis  cent  ans  se  sôit  ressenti  du  changement  qui 
altère  sop.vent  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet 
ouvrage  l'époque  de  la  filiation  du  langage.  L'évêque  de 
Luçon,  fils  du  célèbre  Bussi,  m'a  dit,  qu'ayant  demandé  à 
monsieur  de  Meaux,  quel  ouvrage  il  eût  mieux  aimé  avoir 
fait,  s'il  n'uvoit  pas  fait  les  sien*,  Bossuet  lui  répondit.  Les 
Lettres  Prcvinciales."  Le  talent  de  la  plaisanterie,  réuni  à 
celui  de  l'éloquence,  n'a  pas  permis  que  les  fameuses  Pro- 
vi/iciales  fussent  oubliées,  avec  les  intérêts  particuliers  qui 
Jes  avoient  occasionnées,  Pascal  avoit  formé  le  projet  d'un 
ouvrage  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne,  que  sa 
maladie  presque  continuelle  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  l'empêcha  d'exécuter.  Les  fragniens  qu'il  avoit  re. 
cueillis  dans  ce  dessein,  furent  donnés  au  public,  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Penées.  Ces  pensées  font  voir  la 
beauté  de  s  )n  génie,  sa  solidi-  pi^té,  et  sa  i>rofoiide  éru- 
dition ;  et  quoiqu'elles  ne  soieiit  que  les  commcncemens  des 
raisonneinens  qu'il  méditoit,  elles  ne  laissent  pas  d'instruire 
profondément. — Pascal  éloit  grand  physicien  et  grand 
géomètre.— Il  mourut  à   Paris,  en  1CG2,  à  trente-neuf  ans. 
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Une  si  courte  vie  ajoute  encore  au  respect  et  à  l'intérêt 
qu'il  inspire,  et  au  mérite  de  tant  de  talens,  de  connoissances, 
et  de  lumières,  si  précoces,  sitôt  développées,  et  sitôt  per- 
dues.— "  Cent  volumes  de  sermons,"  dit  Bayle,  "  ne  valent 
pas  la  vie  de  Pascal,  et  sont  beaucoup  moins  capables  de 
désarmer  les  impies.  L'humilité  et  la  dévotion  extraor- 
dinaires de  M.  Pascal  mortifient  plus  les  libertins,  que  si  on 
lâchoit  sur  eux  une  douzaine  de  missionnaires.  Ils  ne 
peuvent  plus  nous  dire,  qu'il  n'y  a  que  de  petits  esprits  qui 
aient  de  la  piété;  car  on  leur  en  fait  voir  de  la  mieux 
poussée,  dans  l'un  des  plus  grands  géomètres,  des  plus 
subtils  métaphysiciens,  et  des  plus  pénétrans  esprits  qui 
aient  jamais  été  au  monde. — On  fait  bien  de  publier  l'ex- 
emple d'une  si  grande  vertu  ;  on  en  a  besoin  pour  em- 
pêcher la  prescription  de  l'esprit  du  monde  contre  l'esprit 
de  l'évangile." 

Pe.Rx^ault  (Charles)  naquit  en  1633.  I!  a  procuré 
de  grands  avantages  aux  lettres.  Tout  ce  que  Louis  XIV. 
et  Co'bert  ont  fait  pour  les  encourager,  les  illustrer,  et  les 
récompenser,  ils  l'ont  fait  à  l'instigation  de  Perrault  ; 
celui-ci' inspiroit  Colbert,  auquel  il  étoit  attaché,  et  Colbert 
•Ti'îpiroit  Louis  XIV.  Perrault  fut  le  premier  secrétaire  de 
ce  qu'on  appeloit  alors  la  petite  Académie,  et  qui  est 
devenue  depuis  cette  savante  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Ce  fut  lui  (pi  fit  engager  Louis  XIV.  par 
Colbeit,  à  se  rendre  1&  seul  protecteur  de  l'Académie 
iVarçoisp.  Il  concourut  avec  son  frère,  Claude  Perrault, 
à  pronirer  l'établissement  de  l'Académie  des  sciences.  Il 
pntra  avec  vivacité  dans  la  fameuse  querelle  au  sujet  des 
Horien^  et  des  modernes,  et  donna  la  prééminence  aux 
'iernit-rs.     On  a  de  lui   plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas 


NGTICR,    ETC.  393 

sans  mérite.  On  connoît  son  Histoire  des  hommes  illustres 
du  siicle  de  Louis  XIV.  Quelques-uns  de  ses  vers  sont 
agréables  ;  mais,  en  général,  ils  manquent  de  coloris. 
Charles  Perrault  mourut  en  1703. 

Pluche,  (Antoine)  connu  principalement  par  son 
Spectacle  de  la  Nature  et  par  son  Histoire  du  Ciel,  naquit  à 
Bheims,  en  1688.  Il  fut  d'abord  professeur  dans  sa  patrie, 
ensuite  chargé  de  l'éducation  des  enfans  de  l'intendant  de 
Rouen.  C'éloit  pour  eux  qu'il  fit  le  Spectacle  delà  Nature, 
en  9  vol.  in  12,  ouvrage  utile  et  intéressant,  propre  à  rendre 
les  jeunes  gens  curieux,  et  à  leur  former  l'esprit.  On  y 
développe,  d'une  manière  agréable  et  spirituelle,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux  dans  la  nature,  pour  ce  qui  regarde  les 
animaux  terrestres,  les  oiseaux,  les  insectes,  les  poissons. 
L'auteur  étoit  aimé  et  estimé  de  Rollin,  qui  avoit  contribué 
à  sa  réputation.  Il  étoit  savant,  honnête  homme,  et  phi- 
losophe ^chrétien.  Il  mourut  à  la  Varenne-Saint-Maur, 
en  1761. 

Racan,  (Honorât  de  Beuil,  marquis  de)  célèbre 
poète  François,  contemporain,  rival,  et  ami  de  Malherbe, 
naquit  en  1589.  Il  fut  page  de  la  chambre  du  roi  Henri  IV, 
sous  le  duc  de  Bellegarde. — On  a  retenu  plusieurs  vers  de 
Racan  dans  divers  genres.  Dans  le  genre  lyrique  et  phi- 
losophique, on  admire  surtout  son  Tableau  de  la  rie  chani- 
pitrt,  qui  se  trouve  à  la  page  340  de  ce  Recueil.  Racan  fut 
de  l'Académie  Françoise  dans  le  temps  de  l'institution. 
Il  mourut  en  16T0. 

Racine  (Jean)  naquit  à  la  Ferté-Milon,  en  1639.  Il 
fut  élevé  à  Port-Royal.     "  Une  ode,"  dit  Voluire,  '<  q;;e 
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Eacifie  composa  à  l'âge  de  dix-huit  ans  pour  le  mariage 
«iu  loi,  lui  attira  un  présent  qu'il  ii'attendoit  pas,  et  le 
détermina  à  la  poésie.  Sa  réputation  s'tsl  accrue  de  jour 
en  jour.  Dans  tous  ses  cuvrages,  il  est  toujours  élégant, 
toujours  correct,  toujours  vrai.  II  porta  la  douce  harmonie 
de  la  poésie,  ainsi  que  les  grâces  de  la  parole,  au  plus  haut 
point  où  elles  puissent  parvenir. — Louis  XIV.  fut  sensible 
à  son  extrême  mérite.  II  lui  donna  une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire,  le  nomma  quelquefois  des  voyages  de 
Marli,  et  le  combla  de  gratifications."  Outre  ses  tragédies, 
notis  avons  de  lui  des  cantiques  spirituels,  qui  sont  des 
modèles  dans  le" genre  lyrique;  Fabrégé  de  V histoire  de 
Port-Royal,  auquel  Boilcau  et  l'abbé  d'Olivet  donnent  de 
grands  éloges  ;  et  des  Lettres  familières,  écrites  dans  ksein 
de  l'amiliéj  dans  l'intérieur  de  ?a  famille,  qui  le  représentent 
sensible  et  tendre,  bon  ami,  bon  mari,  bon  père.  Eacine  ' 
mourut  en  1699,  et  fut  enterré  à  Port-Eoyal.  Boileau  fit 
son  épitaphe:  nous  en  rnpportcroi.s  une  partie.  "Ici 
repose  le  corps  de  M.  Jean  Racine,  trésorier  de  France, 
secrétaire  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre, 
et  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Françoise:  qui  après 
avoir  long-temps  char.mé  k  France  par  ses  excellentes 
poésie?  profanes,  consacra  ses  muscs  à  Dieu,  et  les  employa 
uniquf  ment  à  louer  le  seul  objet  digne  de  louange.  Les 
raisons  indi>p'.nsab!cs  cpii  l'attachoienl  à  la  cour,  l'empc- 
clièrent  de  quiUcriL  mcnde;  mais  elles  ne  l'empèclièrent  pas 
de  s'acquitter  au  milieu  du  monde,  de  tuui  ks  devoirs  de  la 
gié'.é  et  de  !a  religion.  11  ùit  choisi,  avec  un  de  ses  amis, 
par  le  roi  Louis  le  Gran'',  pour  rassv?rr»bler  en  un  corps 
d'histoire  les  merveilles  de  son  règ..i:  ;  et  il  étoit  occupé  à 
ce  grand  ouvrage,  lorsque  tout  à  co  ip  il  fat  attatjué  <\\me 
Jongle  et  cruede  maladie,  qui  à  la  n..  Ituleva  de  ce  séjour 
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«Jl-  inisercB,  en  sa  59c'me  année.  Bien  qu'il  eût  extrêmement 
redouté  la  mort,  lorsquVIk^éloit  encore  loin  de  lui,  il  ia  vit 
de  près  sans  s'étonner,  et  mourut  beaucoup  plus  rempli 
d'espérance  que  de  craii.tf>,  il.it;s  une  cnlièip  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu.  Sa  pert.-  toucha  sensiblement  ses 
ami?,  entre  lesquels  il  pouvoit  compter  les  jTemières  per- 
sonnes du  royaume;  et  il  tu!  regretté  du  roi  même." 

Racine,  (Louis)  fils  du  grand  Ilucine/n^-quit en  1692. 
II  h'avùit  que  six  ans  à  la  mort  de  son  père:  il  eut  le 
bonheur  d'être  élevé  par  Rollin  et  Mései.^-iy.  En  1719, 
il  fut  reçu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bdlcs-l-.-ltres, 
dont  son  lère  avoit  é\é  un  des  p.emitrs  membres-.  Le 
cardinal  de  Fleury,  voulant,  disoit-il,  lui  ouvr;,-  :-.  r.nite 
de  la  fortune,  l'envoya  en  1722,  en  province,  ,em;;'  ,  une 
direction  des  fermes.  Dans  cette  espèce  d'exil,  à  travers 
des  occupations  si  étrangères  aux  lettres,  et  au  nom  de 
Racine,  il  fut  /i  ièîe  aux  lettres  et  à  so.  nom,,  et  composa 
son  poëme  de  la  Religion,  et  ses  ai. r, es  ouvrages —Ses 
mœurs  honorèrent  ses  taîens.  "  La  vie  de  Louis  Kacine," 
dit  le  secrétaire  de  l',\c-!démie  des  bell-s-lettres,  "  a  été 
toute  ent.ère  une  continuation  c'es  dernx-es  années  de  son 
père."  Les  principaux  ouvrages  do  Louis  Racine  sont, 
les  poëmes  de  ia  Religion  et  de  la  Grâce;  des  Odes  qui  sont 
fort  est  i  .nées  ;  et  des  Mémoires  sur  lu  vis  de  sou  père.  "  Le 
poëme  de  la  Religion,"  dit  un  écrivais;  célèbre,  «  indé- 
penciamnient  des  beautés  de  tout  genre  qu'il  présente,  nous 
panât  surtout  recommandabie  par  le  mérite  de  la  diificuité 
vaincue  cian,  certaines  descripiioDS  d'eiTets  physiques,  soit 
généraux,  suit  particuliers.— Le  poëme  de  ia  Grâct,  est 
bien  intérieur  au  ,.oëM,e  de  !a  RkU^lon,  d.nt  le  siûet,  'plus 
vaste  et  plus  nc^bie,   n'a  plus  rien  de.scbiaslic.e,   et  ouvroit 
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un  champ  pins  fccond  an  talent  poétique  ;  mais  clans  ce 
même  poëme  de  la  Grâce,  il  y  a  de  fort  beaux  vers." — 
Louis  Racine  mourut  en  1763. 

RsLLIN  (Charles)  naquit  à  Paris  en  1661.  Il  fut  pro- 
fesseur d'éloquence  au  collège-royal  ;  et  il  fut  deux  fois 
recteur  de  l'université  de  Paris.  Sous  son  administration, 
les  études  prirent  une  nouvelle  vigueur.  Il  éloit  chéri  de  ses 
élèves.  En  1701,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. — "  C'est  lui,"  dit  un  écrivain  célèbre, 
"  qui,  en  ne  voulant,  et  ne  croyant  qu'instruire  l'enfance, 
a  instruit  les  gens  du  monde,  et  a  rendu  sensii^les  et 
familiers  les  princ'pes  du  vrai  goût,  et  de  la  saine  littéra- 
ture; c'est  lui  qui  leur  a  fait  connoître  à  tous  le  mérite  des 
anciens,  et  la  pureté  du  goût  antique.  Il  a  élé  le  piécep. 
feur  du  genre  humain,  et  ne  s'en  est  pas  vanté.  Car  un 
autre  éloge  qui  lui  est  dû  encore,  est  celui  d'avoir  été 
Ihomme  le  plus  modeste  et  le  plus  vertueux  de  son  siècle. 
Sa  vertu  étoit  aimable,  douce,  respirant  et  inspirant 
toujours  la  modération  et  la  paix,  pleine  d'affabilité  et 
d'aménité.— On  rapporte  de  Un  une  foule  de  traits  qui 
prouvent  que  jamais,  avec  une  aussi  petite  fortune,  on  ne  fit 
autant  de  bien  que  M.  Rollin;  et  que  jamais  il  n'y  eut  de 
bienfaiteur  si  modeste.— Pendant  la  disette  de  17-10,  et  aux 
premiers  avis  qu'il  en  reçut  au  château  d'Arfield  où  il  étoit 
alors,  il  se  hâ(a  d'écrire  à  un  ami,  qu'il  avoit  établi  son 
économe  :  '  Mon  cher  ami,  doublez  et  triplez,  s'il  k  faut, 
ce  (|\ie  j'ai  coutume  de  donner.  Ne  craignez  point  de  m'ap- 
p;iiiviir  en  donnant  trop:  c'est  placer  mon  argent  à  gros 
irté.èt."' 

R(;llin  étoit  jnn?énis(e.     Il  fut  perséeulé,  et  même  obligé 
de  iiuitler  l'utiiversii*.    Ses  ennemis  en  lui  ôt.uil  l'éducation 
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de  la  jeunessP,  ne  purent  lui  enlever  le  plaisir  d'être  utile; 
ce  fut  dans  le  loisir  de  sa  retraite  qu'il  composa  ces  ex» 
cellens  ouvrages,  qui  ont  formé  tant  d'écoliers,  et  surtout  tant 
de  maîtres,  ces  ouvrages  qu'on  aimera  tant  qu'il  restera  du 
goût  et  de  la  raison.  11  avoit  soixante  ans  quand  il  com- 
mença d'écrire  en  François;  jusque-là  il  n'avoit  écrit  que 
dans  la  langue  de  l'université.  "  Il  fut,"  dit  Voltaire,  "  le 
premier  de  ce  corps,  qui  a  écrit  en  François  avec  pureté 
et  avec  noblesse.  Quoique  les  derniers  tomes  de  son 
Hidoire  Ancienne  faits  trop  à  la  hâte  ne  répondent  pas  aux 
premiers,  c'est  encore  la  meilleure  compilation  qu'on  ait 
en  aucune  langue,  parce  que  les  compilateurs  sont  rarement 
éloquens,  et  que  RoUiu  l'étoit."  Le  Traité  des  Etudes,  et 
l'Histoire  Ancienne,  sont  encore  très-recommandables  par 
lc3  excellens  principes  de  morale  qu'ils  contiennent.  Rollin 
n'a  donné  que  les  huit  premiers  volumes  de  l'Histoire 
Romaine,  qui  a  élé  continuée  par  Crevier.  On  a  imprimé 
en  1771,  en  2  vol.  in  12,  les  Opuscules  de  Roliin  ;  on  a  mis 
à  la  tête  du  recueil  son  éloge  historique,  et  on  y  a  joint  des 
notes,  qui  sont  beaucoup  plus  étendues  et  beaucoup  plus 
instructives.     Roliin  mourut  en  1711. 

Rousseau  (Jean  Baptiste)  naquit  en  1669.  Il  étoit 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. — Plein 
d'enthousiasme,  de  verve,  de  force,  sensible  surtout  à 
l'iiarmonie,  et  y  rendant  le  lecteur  sensible,  par  la  satisfaction 
continuelle  que  donnent  à  l'oreille  un  choix  d'expressions 
toujours  sonore',  et  la  richesse  constante  de  la  rime,  il  est 
le  premier  des  poètes  lyriques  François.  Cette  perfection 
du  mécanisme  dr  la  versification  est  son  mérite  carac- 
téristique. "  Certains  connoisseurs,"  dit  !a  llàrpe,  "  re- 
gardent ses  P.iaumes   com;rie   ce  qu'il  a    produit  de  plus 
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parfait;  c'est  au  moins  ce  qu'il  paroU  avoir  le  plus 
travaillé:  mais  son  talent  est  plus  élevé  dans  ses  (7rf«,  et 
plus  varié  dans  ses  Cantates."  il  a  (ait  un  grand  nombre 
d'épigrammes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  très--licencieus(.s. 
Entre  1708  et  17  l?éclata  la  malh-'urense  affaire  f'cs  couplets, 
llousseau  fut  condamné  par  arrêt,  en  1712,  au  bannissement 
perpétuel,  non  pas  comme  auteur  des  couplets,  mais  comme 
calomniafeur,  et  suborneur  de  tén)oins.  Il  y  avoit  un  parti 
furieux  acharné  contre  lui  —llousseau  mourut  à  Bruxelles, 
en  1711, 

Saint-Lambert,  (Charles  François  de)  de 
l'Académie  Françoise,  a  donné  plusieurs  pièces,  en  prose 
et  en  vers,  mais  il  est  principalement  connu  par  scn  beau 
poëme  des  Saisons.  J.,a  première  édition  est  de  1771. — 
Saint- Lambert  mourut  à  Paris,  en  1803, 

Saurin,  (Jacques),  ministre  protestant,  célèbre  par 
son  éloquence,  naquit  à  Nîmes,  en  1677.  Isé  François,  il 
vécut  expatrié  pour  sa  religion  ;  il  fait,  sur  ce  sujet,  il 
Louis  XiV,  dans  quelques  endroits  de  ses  sermons,  des 
reproches  éloqucns,  justes,  et  nobles,  où  on  sent  les  regrets 
d'un  citoyen,  plus  cjue  le  resseuMment  d'un  ennemi,  et  que 
Je  fanatisme  d'un  sectaire.  Sts  Utrmons  ont  été  publiés  en 
12  vol,  in  8vo  et  in  12.  On  >  irouve,  surtout  dans  les 
cinq  premiers,  volumes  publiés  de  son  vivant,  beaucoup  de 
force,  de  génie,  et  d'éloquence.     Il  mourut  en  17J0. 

Si-'viGNE,  (Marie  <!e  Rabntii;,  marquise  de) 
un  des  ornemens  de  la  cour  et  du  rè^zne  de  f^ouis  XIV. 
naqvjt  en  lfi26.  Elle  n'avoit  qu'un  .  ;;  et  quelques  mois, 
à  la  mort  de  s  tn  père.  Elle  fut  élevée  par  Marie  de 
Coulanges  sa  mèie,  et  par  l'abbé  de  Coulantes  son  oncle. 
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le  môme  tîont  il  est  lant  parlé  dans  ses  lettres  sous  le  nom 
de  bien  bon.     Elle  savoit  le  Latin,  l'Espagnol,  et  ritalicuj 
avantage  rare  alors,  et  elle  n'en  éloit   pas   moins  aimable. 
A  rage  de  dix-huit  ans  elle  épousa  Henri,    marquis  de 
Sévigné,  d'une  dos  plus  ancier-nes  maisons  de   Bretagne. 
Elle  en  a  eu  un  fils  et  une  fille,  dont  on  sait  comi)ien  il  est 
parlé  dans  ses  lettres,  et  avec  quelle  tendresse.     Demeurée 
veuve  à  l'âge  de  25  ans,  avec  tout  ce  qui  pouvoit  la  faire 
rechercher,  elle  ne  songea  jamais  à  se  remariur.     Elle  se 
consacra  à  l'éducation  de  ses  enfan?,  et  au  rétablissement 
des  a/Taires  de  leur  maison.      Sa  conduite  dans  le  monde 
fut  toujours  irréprochable.     En    16G9,  sa  fille  fut  mariée 
à   François,    comte    de    Grignan,     lieutenant-général    au 
gouvernement  de  Provence,  et  fut  obligée  d'y  suivre  son 
mari.      Cette  séparation  affecta   sensiblement  sa  tendre 
mère,  et  fut  pour  elle,  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  une 
source   d'inquiétudes    et  de  chagrins.     Ce   fut  en    1694, 
qu'elle  fit  son  dernier  voyage  en  Provence.     Elle  tomba 
malade,  en   1C96,  d'une  fièvre  continue  qui  l'emporta  le 
Heme   jour,    à  l'âge  de  soixante-dix  ans  et  deux  mois. 
Dès  le  premier  instant  de  sa  maladie,  elle  pressentit  sa  fin 
prochaine,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  mort.     Elle  s'y 
prépara  avec  une  fermeté,  une  résignation,  un  christianisme 
conforme  aux  grands  sentimens  de  religion,  dans  lesquels 
elle  avoit  été  élevée,  et  qui  avoient  fait  la  douceur  et  la 
consolation    de  ses- jours. — "  Madame  de  Sévigné,"   dit 
Voltaire,  "  étoit  la  première  personne  de  son  siècle  pour 
le  styh'  épiîtolaire,  et  «-urtout   pour  conter  des  bagatelles 
avec  grâce. — Ses  lettres  remplies  d'anecdotes,  écrites  avec 
liberté,   et    d'un   style   qui    peint    et   anime  tout,   sont"  la 
meilleure   critique   des   lettres   étudiées    oi!i    l'on    cherche 
l'esprit,    et    encore    plus    de  ces   lettres  supposées   dans 
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lesquelles  on  veut  imiter  le  style  épistolaire,  en  étalant  de 
faux  sentimens  et  de  fausses  aventures  à  des  correspondans 
imaginaires." — Ses  lettres  sont  recueillies  en  8  vol.  in  12. 
L'abbé  de  Lévizac  a  fait,  pour  les  jeunes  personnes,  un 
recueil  fort  agréable,  en  un  vol.  in  12,  intitulé.  Lettres 
choisies  de  Mesdames  de  Sétigné  et  de  Maintenon. 

Sully,  (Maximilien  de  Béthune,  marquis  de 

Rosny,  duc  de)  l'ami  de  Henri  IV.  le  bienfaiteur  de  la 
nation,  naquit  à  Rosny  en  1559.  Il  est  assez  connu  par  ses 
excellens  Mémoires,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  et  dont  l'histoire  confirme  presque  en  tout  la 
vérité. — Il  mourut  en  16 H. 


FIN. 


RECOMMENDàTiONs  of  this  work. 

"  Mr.  Murray  is  entiiled  to  great  commendalion  for  the  care  and  judgraeat 
«•videnlly  displayed  in  the  useful  collection  befure  \is,  whleh  is  litcrally  what 
k  professes  to  be  ;  and  is,  of  course,  well  calculated  for  the  purposes  which 
ils  author  intended  to  accomplish.  None  but  extracts  the  most  unexception» 
able  are  hère  oflered  lo  the  sludy  of  youth,  and  such  as  hâve  an  immédiate 
tcndcncy  at  once  to  correct  «licir  taste,  and  to  iinpfove  iheir  «inds." 

Àntijactbin  lUvitw,  Dtcimbtr,  1892. 


"To  tliose  wlio  h»ve  seen  Mr.  Murray'd  "  Knglish  Reader,"  and  the 
'•  iequel"  to  that  work,  we  neeJ  on.'y  s.iy,  that  ib.-;  présent  volume  is  com- 
piled  on  a  similar  plan,  and  wiih  the  saine  dogrje  of  attention  lo  puriiy  oi 
sentiment  and  elcgance  of  composition.  The  extracts  are  Urawn  from  the 
best  French  writers  of  ihe  âge  of  Louis  ihe  Fourteenth. 

j^t  ihe  end  of  the  work,  we  find  somc  very  pleasinj  and  satisfactory 
biographical  notices  (in  alphabetical  arrangement)  of  the  numerous  writer?, 
to  whose  Works  Mr.  Murray  has  resorted  for  tlie  maierials  of  his  Lecteur 
Francoii:  they  are  honourablo,  at  once,  ta  his  taste  aad  inJustry." 

Eurnpeau  liîagjziiie,  Sovember,  1S02. 

"  Mr.  Murray'i  Lecteur  François,  like  ail  his  other  woiks,  unité»  literary 
taste  withstund  muraliiy."  Annutil RivieTV,\'ii2. 


"Tlie  name  of  Mr.  Lindley  Murray  has  ofien  api-eared  in  our  pages,  con- 
nected  with  very  jast  commsndaiians  of  his  talents  and  diligence.  The 
présent  work,  which  is  priited  ■withgreat  neatness,  contains  a  well-classed 
se'ection  of  extracts  from  the  best  French  authors;  ani  must  be  of  con- 
sidérable use  to  students,  who  are  not  so  situated  as  to  command  access  to 
a  vatiety  of  boolcs."  British  Critù;  March,  ISOJ. 


"  This  wtrk  afToids  spécimens  of  various  styles  aud  modes  of  composition. 
F-c:p€cial  cjre  has  been  taken  to  render  the  study  of  éloquence  subsi-rvient 
to  virtue,  and  to  introduce  only  such  pièces  as  sball  answer  the  d<..uble 
purpose  of  promoting  good  priiiciples,  and  a  correct  and  élégant  taste —Tliis 
will,  no  doubt,  be  found  a  very  useful  school-bock." 

Monthly  Review,  May,  1803. 
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&f  the  sa?}ie  hoohsellers  vin?/  hc  had  nczv  éditions  of  tlie 
fbUosing  books,  bjj  ihc  sains  author. 

s.    d. 
1.  Abridgmf.ntofMurray'sGrammar.  Tiie 

Sixtccvfh  édition,  ii^npi-ovcd.     Priée  hoiind  .  .    1     0 

i2.  ExGtisH  Grammar.    The  Four! et iilh  édition, 

iniproved 3     0 

3.  EnGLÎSI:  E;sE  AtM  :i.r,.      TliP  Tç  ,;///  i  (Hl  iiin    .       .    2      G 

4.  A    Key    TO    'lUi'.    i,.,i.i\i  ii.1'.-.       '1  i;u    AiiUil 
édition,  improved 2    0 

«'  Mr.  Murny  bas  prcsenteii  to  ihe  public  a  iiew  édition  of  his  grara- 
inar,  in  wliicli  lie  shows  a  Uudable  aiixifiy  to  rend  v  hia  book  mors 
?tui  more  worUiy  of  ths  high  repuuiion  l;y  which  it  ii  lioiiourably  dis- 
liriguislsfd." 

"  NVr.  Murray's  GrRinmar,  Exercises,  and  Key  to  ilie  Kxerciies,  fonn 
altogetlier,  by  far,  llie  most  cemiîlete  and  judicious  analysis  of  tlie  Eiig- 
lisli  language,  that  bas  liitlierto  becn  publishcd.  The  rules  for  cora- 
posiilon  are  cxcellenf  ;  the  exainples  are  sel>;ctod  with  taste  and 
judginent;  and  the  exécution  of  the  whole  displays  an  unusual  dcgrec 
of  critical  acuteness  and  sagacity." 

Amiual  Reviiw,  IS02- 


Mr.  Murray's  English  Grammar,  Enjlisli  Exercises,  and  Abridgment  of  the 
Gramniiir,  claim  our  attention,  on  accvjunt  of  iheir  being  compused  on  tlie 
principle  we  hâve  so  frequently  recommendel,  of  combining  religious  and 
moral  improvement  with  the  cléments  of  scientific  knowledge.  But  as  it  is 
not  a  part  of  our  plan,  to  enter  into  a  particular  exaroinaiion  of  works  of  this 
nature,  we  shall  only  say,  that  they  bave  long  been  in  liigh  estimation. 

The  laîe  learned  Dr.  Blair  gave  his  opinion  of  tbem  in  the  following 
tcrms:— '  Mr.  Liiidley  Murr.iy'i  Grammar,  with  the  Exercises  and  the  Key 
'  in  a  separate  volume,  I  est  cm  a^:  q  most  excellent  peiformance.  I  think 
'  it  su|;erior  to  any  work  of  tiiat  '  ature  we  hâve  yet  haJ  ;  and  am  persuader! 
'tliat  it  is,  by  much,  the  b^st  Grammar  tf  ihe  Englsh  iJnguage  extant  On 
'fiyntax,  in  jiarticular,  he  bas  sbown  a  won^eiful  degree  of  acuteness  and 


(      4-0.3      ) 

'  preciiion,  in  aseerlaining  tlie  propriety  of  linguagc,  and  in  rcctifying  ths 
'  numberless  errors  whicli  writers  are  apt  to  commit  Most  useful  thèse 
•  books  must  ceriaiiily  be  to  ail  who  are  applying  themselvcs  (o  the  ait?  of 
•composition.'  Guardian  qf  Lducatioiij  Ju'y,  1S03. 

"  Tliis  Grammar  is  a  publication  of  rauch  merit,  and  fuUy  answers  tlie  pro- 
fessions in  the  title.  The  Apptndix  contains  some  of  the  best  i^les  for 
writjnj  elegantly,  and  wiih  propriety,  that  we  recoUect  to  hâve  seen.*> 

"  We  hâve  been  much  pleased  with  the  perusal  of  Mr.  Murray's  "  Eng- 
lish  Exercises."  They  occupy,  with  distinguished  excellence,  a  most  im- 
portant place  in  tlie  science  of  the  English  language;  and,  as  sucli,  we  can 
w.irmly  recommcnd  thera  to  the  tcachers  of  schools,  as  well  as  to  ail  those  who 
«rc  dcsirous  of  attaining  correctness  and  précision  in  their  native  longue." 

UoiUMy  Rtvifw,  I7y<),  1707. 

"  This  book  (English  Exercises)  has  beeii  accidentally  mislaid  :  but  w« 
wilUr.gly  rcpeit  the  praise  we  formcrly  gave  the  author  for  his  English  Grarn- 
mar.  There  is  great  judgment  shown  in  thèse  Exercises;  and,  w :•..■; t  is  no 
common  raerit,  the  greaiest  perspicuity  in  the  adaptation  of  the  e.xamples 
10  the  sevcral  ruies."  "Britiih  Critic ,  N'ovember,  1798. 

"  Thèse  Exercises  are  in  gênerai  well  calculated  to  promote  the  purpose 
tt(  information,  not  only  with  regard  to  orthograpliy  and  punctuation,  but 
aîjo  in  point  of  phraseology,  syntax,  and  précise  perspicuity  of  composition." 

Critical  Riiiiew,  October,  17y7. 

"  Tlie  materials  of  this  grammar  hâve  been  carefully  and  judiciously  se- 
lecied  ;  its  arrangement  is  distinct,  and  well  adapted  to  the  purpose  of  instruc- 
tion ;  and  its  expression  is  simple,  perspicuous,  and  accurate.  The  Appendix 
contains  a  great  varieiy  of  useful  insiruclions  on  purity,  propiiety,  pjetision, 
perspicuity,  s'rengih,  and  élégance  of  language." 

"  The  cxamples  contained  in  Mr.  Murray's  "  English  Exercises,"  are  se- 
lected  with  great  judgment;  and  are  very  happily  adapted  to  the  purpose  of 
correcting  common  errors  in  writing  and  speaking." 

Analytical  Review,  HOC,  1797. 

"  The  principîe  upon  which  ail  the  publications  of  Mr.  Murray,  for  the 
instruction  of  the  rising  génération,  are  founded,  is  such  as  gives  him  an  un- 
questioiiable  daim  to  puiilic  protection.  The  man  who  blends  religion  and 
raorals  with  tlie  éléments  of  scientific  knowledge,  renders  au  eminent  service 
to  Society  :  and  where  ability  of  exécution  is  added  to  excellence  of  design, 
as  ia  the  j.resent  case,  the  claim  becomes  irrésistible." 

Anti-Jacobin  Review,  January,  iSOj. 
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«Mr.  Murray'sGraranjar,  as  well  as  his  otlier  publications,  has  receîvej 
the  uniform  approbation  of  liter.iry  chiiracters  and  journalists.  We  do  not 
bcsitate  warm^y  to  recommend  them  to  the  instructers  of  youth  in  every 
part  of  the  United  States,  as  emincntly  conUucive  to  pure  morality  and 
reIig:ion,  and  to  the  acquisition  of  a  correct  and  élégant  style.  They  descrve 
to  take  plac«  of  ail  ether  wcrks  of  the  same  kind  which  are  now 
used  in  our  scho«ls." 

The  Amtrican  Review  and  Literary  Journal,  for 
July,  Aitgust,  and  Septembtr,  1801. 

*  Mr.  tindley  Murray's  grammar  of  the  English  longue,  bas  grown  into  high 
repute.  The  demand  for  it  is  so  freqaent,  ihat  already  a  ninth  édition  is 
publishcd.  This  contains  many  corrections  and  additions,  by  which  jt  is 
freatly  improved,  as  well  as  sotnewhat  enlarjed.  In  Great  Btitain,  the  sale 
and  circulation  are  uncommonly  rapid  antî  extensive.  And  as  a  proof  of  the 
good  opinion  entertained  of  it  in  America,  the  professors  of  the  collèges  at  Xew 
York,  at  Princetown,  and  at  New  Haven,  hâve  adopted  it  as  an  elementary 
book  of  instruction,  in  iheir  respective  serainaries.  .\  work  so  well  calculated 
to  be  useful  and  popular  ;  so  judiciously  arranged  ;  and  executed  with  so 
much  taste  and  critical  skill  ;  well  deserves  to  be  put  into  the  l'.ands  of  every 
person  who  studies  the  language  which  itis  inteaded  to  elucidate." 

Médical  and  literary  Repository,  for  May,  7 "ne,  and 
J^uly,  iSOi, putliihed  Jt  A'ira»  }oii. 

"  Our  sentiments,  with  regard  to  the  omission  or  insertion  of  the  relative 
yronoun,  are  exactiy  stated  by  Mr.  Lindiey  Murray,  the  ingenious  author  of 
Ihe  beat  English  Grammar,  beyond  ail  comparison,  that  has  yet  appeared." 

Jnij4rial  Review,  Septembtr,  1805. 

"  W«  hâve  to  cîose  our  avo-ival  of  the  pleasure,  with  which  we  hâve  read 
this  excelieni  work,  (the  Grammar,)  by  expressing  our  entire  approbation 
ef  the  author's  Jppendix  ;  which  will  enable  the  student  to  make  a  proper 
use,  in  composition,  of  the  instructions  dispersed  through  ihe  grammar.  It 
concludes  with  a  serious  and  afïectionate  exhortation  to  youth;  which 
maaifests  the  purity  and  dignity  of  the  author's  principles,  as  the  gênerai 
exécution  of  his  work  demonstrates  his  talents  and  resaarch.  \Ve  rejoice 
that  it  has  attained  to  so  extensiTe  a  circulation:  and  we  earnest))*  re- 
commend it  to  ail,  who  are  desirous  of  acquiring  a  clear  and  comprehensive 
knowledge  of  the  English  language  ;  but  more  especially  to  those  who  are 
engaged  in  the  grammatical  instruction  of  youth  ;  as  we  hâve  no  doubt  tlut 
tbey  will  dérive  from  it  the  most  vatuable  assistance  to  tlieit  labours." 

Bclectic  Revitu,  Septemhtr,  18«5. 


J 
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5.  Introduction  to  thr  English  Reader.    The 

T/iird  ed'iiion.     Price,  bouiid,  3s. 

"  Our  pages  bear  ample  tcsiimony,  botli  lo  the  abiliiy  and  the  diligence  of 
Mr.  Murray.  His  différent  publications  évince  much  sound  judgment  and 
good  sensé  ;  and  his  sélections  are  very  well  ca!culated  to  answer  the  in- 
tcnded  purpose;  What  Mr.  Murray  observes,  in  liis  system  of  ruies  for 
assisting  cliildren  to  xead  with  propriety,  is  worth  attention  t  the  precept 
wiih  which  he  concludes  is  particulariy  soj  '  Find  out,  and  imitate  a  gooë 
example.'  "  British  Criiic,  Kevember,  1601. 

6.  The  English  Reader.     The  i'ùi/i  édition.     Price, 

bound,  4s. 

"  This  sélection  reflects  much  crédit  on  the  taste  of  the  Compiler  ;  and 
the  arrangement  of  the  various  pièces  is  judicious.  The  preliminary  iules 
fer  enunciation  are  useful,  and  clcarly  delivered.  We  therefore  rccommend 
this  small  volume  to  those  who  wish  to  attain,  without  the  help  of  in- 
itructers,  liie  important  advantases  of  thinkinj  and  speaking  with  propriciy." 

Mimthly  Review,  Au^iist,  1799. 

"  This  work  msy  le  recommcnded  as  a  useful  coinianion  to  the  young  of 
koih  sexes."  Critkal  Rtvieu;  Jiily,  1799. 

7.  The  Power  of  Religion  on  the  Mind.    The 

TiL-elft/i  édition  improved.     Price,  bound,  3s.  6d. 

"This  work,  which  has  been  long  and  justly  admired,  bas,  in  ihe  last 
édition,  received  many  altérations  and  improvcraents  ;  and,  in  Its  présent 
enlarged  state,  forras,  in  our  opinion,  onc  of  ihe  bcst  books  thaï  can  be  put 
inio  tlie  hands  of  young  peo4>!e.  The  subject  le  grave  and  important  ;  but 
Mr.  Murray  has  rendered  it  higlily  interesting  and  eng.iging,  by  a  judicious 
s'iection  of  ai>ecdotes  and  examijlcs;  whicli,  by  the  intermixiurc  of  pious 
ffiiections,  he  teaches  the  r-adcrto  apply  to  his  own  benefit." 

UujrdiJtt  uj  Eilucjtion,  Atisust,  1S03. 

■'  This  tuiioious  biographical  sélection  i?  airea.ly  '.oo  well  kiio.vn,  to  stand 
iii  need  of  our  rcconiinendation:  but  we  nevertheless  avail  o'.iiselves  of  a 
csrrected  anU  jugmeiited  édition,  fthe  tweifthj  to  add  our  approbation  to 
that  which  it  ha5  jas'.iy  received,  f.tm  the  inost  respectable  classes  of  the 
public."  Ed'.ctk  Rtviexv,  April,  180é. 
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8.  Sequel  TO  THE  Ekglish  Reader.    Ths  Second 
édition  enlarged.     Price,  bound,  43. 

"  \Ve  notice  this  useful  volume  of  Mr.  Murray,  for  ihe  sake  of  the  additions 
and  improvements  whi>;li  it  lias  received  in  ihis  édition.  The  sélections  arA 
enlarged  by  nine  diffcrent  articles  ;  of  which  it  is  enough  to  say,  that  fhey 
display  Mr.  Murray's  taste,  judgmeut,  and  acquaintance  with  English  litera- 
ture  ;  and  that  enlightened  regard  to  religion  and  morality,  which  so  eminenUjr 
qualifies  him  to  guide  the  studies  of  youth.  What,  however,  chiefly  deserves 
CAir  remark,  is  an  .\ppendix  annexed  to  this  édition,  containing  Biographical 
Sketches  of  the  autliors  mentioned  in  the  "  Introduction  to  the  English 
Reader,"  the  "  English  Reader"  itself,  and  the  "  Sequel  to  the  Reader  ;"  witU 
occasicnal  slrictures  on  their  writings,  and  références  to  the  particular  works 
by  which  they  hâve  been  most  distinguished.  Tliese  Sketches  are  uncom- 
monly  well  done.  They  form  a  sort  of  introduction  to  Literary  Ilistory,  and 
Criticism,  which  must  prove  botli  iateresting  and  instruciivc  to  the  juvénile 
TBind."  Literary  Journal,  February,  1805. 

•'  V\"e  bave  already  borne  our  lestimony  to  the  higli  merit  of  Mr.  Murray, 
as  an  acute  grammarian,  and  as  blending  in  his  various  vcorks,  with  un- 
common  happiness,  a  délicate  and  correct  taste  both  in  literature  and  morals. 
We  are  pleased,  though  not  surprised,  to  sec  ihat  the  public  has  denunded  a 
new  édition  of  the  req>eciable  work  now  before  us."  . 

Âiinual  Review,  1804. 

"  We  regard,  as  a  very  valuable  improvement,  the  biographical  and  critical 
Jppendix,  introduced  inio^liis  édition  of  the  "  Sequel  to  the  English  Reader." 
It  confains  short,  but  instructive  accounts,  of  aU  the  authors  from  whose 
Works  both  thèse  sélections  bave  been  formed,  those  excepted  who  are  yet 
liring.  This  com|>ilation  (the  Sequel)  appears  more  free  from  objectionable 
passages,  and  better  adapted  to  the  imprevemsnt  of  youth,  than  any  olher  of 
tlîc  kind  which  we  bave  seen." 

Ecleclic  Review,  Juni,  1805. 

"  The  second  édition  of  tUis  excellent  school  book  contains  the  addition  of 
nlne  extracts  selected  from  Addison,  Carter,  Hawkesworth,  &c.  Ah  Ap- 
psndix  also  of  62  pages  is  subjoined,  containing  Biographical  Sketches  of  the 
auilxirs  from  whom  this  sélection  is  madc.  Thèse  are  executc-d  with  brevity 
and  ueatness.— We  hâve  ao  hésitation  in  recoramending  this  sélection,  as  the 
best  of  itï  kind.» 

Critical  Review,  May,  1805. 
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9.  A    First    Rook    for    CHiLURgN.      The    FourlJi 

édition,  niucli  enlargod.     Priceôcl. 

♦'  This  vcry  improvcJ  primmer  is  inicnded  to  prépare  the  learner  for  Ihe 
author's  Eng  i^h  SpeUiiig-book  ;  aiid  is  particulavly  dcsi;nsd  by  hiin,  to  assist 
niotlicr>,  in  ihe  instruclion  of  their  young  children.— This  little  volume  is 
entilled  lo  our  recommcndalon."  Mouthfy  y.cview,  April,  1S06. 

10.  Ak    English   Spelling-Book.     Fourth  cdilion, 

much  enlargecl.     Pricc,  bound,  Is.  6d. 

"  Mr.  Murray  has  coraposcl  one  of  the  bcst  clcmentary.bfloks  for  children, 
in  the  Engli.-h  langu.igc."  Critical  Revinv,  Àpn'l,  1805. 

"  We  hâve  no  doubt  that  tcacliers  may  find  considérable  advaniage  f.oin 
adopting  the  use  of  this  spelling-booîi."  Uritish  CrUic,  Dccember,  1804. 

"  We  doubt  not  that,  in  process  of  tiine,  this  speUing-book  will  hâve  as 
matiy  admirers,  as  the  author's  grammar  has  already  obtaineiî." 

Iii;l-erial  Review,  October,  ISO-i- 

"  We  can  safcly  recommenî  this  spcUing-book,  as  the  best  work  of  ihe 
ki.id  which  has  laiely  fallen  under  our  inspectior;." 

Atiti-jacobin  Se.%'uw,  Vecetnler,  ISOi- 

"  We  recommend  to  the  public  this  mcst  important  little  volume,  as  t!;e 
on'y  work  with  which  we  are  atquainted,  ia  the  Engl^sh  Languaga^  for 
teaching  children  to  read,  writien  by  a  philosopher  aud  a  man  of  taste." 

Uterary  Journal,  }iQve>nber,  1804. 

"  This  is  a  very  neat  ar.d  usefui  elementary  book.  The  scale  of  instruclion 
which  the  author  has  exhibited,  is  accurately  graduated.  The  reading  !e?sop.s 
are  very  appropriate,  amusing,  and  usefui.  They  are  Kkewise  free  from  the 
taint  of  the  prevailing  irrel'gion.— This  au.hor  deserves  much  praise  and 
encouragement,  for  the  pains  he  has  taken  ;n  purifying  hooks  of  instruction: 
and  the  English  gramraar,  mentioned  in  the  title  of  the  présent  work,  «ill 
establish  his  character  as  a  writer  in  this  imporiant  depariment  of  literature." 

The  Christidit  Observer,  Àpril,  1806. 

"  This  little  book  is  singulariy  well  adapted  to  answer  the  purpose  for 
which  it  is  intendcd  j  and  must  be  an  acceptable  prcsent  to  the  teachers  of 
English  Youth.  Mr.  Murray,  who  has  already  displayed  great  skiil  in  ihe 
departraent  cf  instruction,  will  acquire  addition^l  réputation  from  ilvs 
ir.anual.  Thé  rules  for  spelling  and  pronunciation  are  good  ;  and  ihe 
LessoiiS,  Examples,  ar.d  Exercises,  are  judiciously  chcsen. — The  book  is  en- 
titieJ  to  our  leconiaiendaiioii."  Monthly  Revint),  Aprîl,  IS06. 
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Besiiles  the  favourable  charach'rs  of  Mr.  Murray^s  works,  in  iht 

différent  Reviews,   the  Proprietors  of  the  copyrights  kave   oh- 

served  the  strong  rccommendal'tons  of  thcm,  given  by  a  number 

of  otker  respectable  reriters.     From  some  of  thèse  authors,  they 

kave  selected  the  foUotcing  sentiments. 

'•  Mr.  Murray's  Grarartiar,  and  Sélection  of  Lcssons  for  rcading,  are  the  besl 

in  the  English  language."         K'«.U<r'j  Eléments  of  Etocuflon,    Second  édition. 

"Since  tlie  first  édition  of  our  wofk,  ryç  havc  scen  with  plcasure,  An  Englisli 

Grammar— English  Exercises— and  a  Kcy  to  the  English  Exercises,  by  Mr. 

Lindley  Murray."  Edgr^vorth's  Practua!  Education.    Second  édition. 

"  English  Gramaiar,  by  Lindley  M urrjy.    This  is  the  most  complète  gram 

warofour  language." 

Ketfi  Eléments  of  Général  Knou'Udge.    Fotirth  édition. 

"  Murray's  Gt^mmar,  together  with  his  English  Exercises  and  Key,  hav« 
uearly  superseded  every  thing  e!se  of  the  kind,  by  concentrating  tlie  remarks 
of  the  best  authors  on  the  subject.    They  are  pièces  of  inestimable  utiUty.'- 

Evans''s  Essay  on  the  Education  ofTotith. 

"  The  best  English  Grainmar  now  extant,  is  that  written  by  Mr.  LincMey 
Miirray  ;  whOj  by  this  publication,  and  by  several  others  connected  with  it,  and 
designed  as  auxiliaries  to  ifs  principal  purpose,  lias  become  entitled  to  the  gia^ 
titude  of  every  friend  to  English  literature,  and  to  true  virtue." 

Dr.  Milterh  Retrospect  ofthc  Eightttnth  Cenlury. 

'•  Ry  Gr:immar  vdu  bave  been  taugîit  the  rature,  power,  and  construction 
of  the  English  language  ;  ar.d  that,  not  in  a  .«uperficia!  manner,  but  by  the  iri)st 
oomprehensive  sysiein  now  ext.;ut,  the  laiger  Griinimar  of  Mr.  Lindley  Mur- 
ray  4  in  which  the  delicacies,  refincmeiit?,  and  peculiaiitie*  uf  our  language, 
a.'ê  incu'.cateo  and  e\enipr.fio(l." 

Dr.  Abercromhic's  Ctctrfe  to  the  Senior  Class  of  the 
ykita.irlphia  AcaJemy,—publishid  )80.i. 

•'  ;  nee<'.  not  acquaint  tl'e  i>ublic,  wi;h  tlie  rcer.t  aud  surctss  vf  Lin;lV-y 
î.îurray's  Graniinarj  which  eccms  lu  havc  superseded  every  otiu'r.  Iixieed, 
v.-hen  we  considcr  the  plain  simple  mode  of  iiisiruclion  iie  h.is  adcptcd  j  il 
•xtL-in  of  observai iu.T  he  hus  displityed  ;  and  ihc  copious  varieiy  of  illustration 
be  bas  added  ;  we  shall  not  wotider,  that  his  Grammar  bas  been  so  univeisaily 
a;jj:.iuced."  H'alier''s  OutU.its  nf  EiigUsh'Xirjmm.ir. 

Prtpariiigfor  the  Press,  hy  the  same  .luthtr, 

iMKODCLTJOy  AU  LtcrtvR  I'kascois, 
(i'rii.tcd  l/y  T.  UiUcn  and  R.  ?].cnce,  Hijîi  Ouscgaie,  York.) 
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